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C  X  C  I  X^   NUIT. 

Avant  que  le  jouaillier  (e  retirât  ,  Ebtji 
îhaiier  ne  manqua  pas  de  le  conjurer  par  l'ami- 
tié qui  les  uniflbit  tous  deux ,  de  ne  rien  dire  à 
perfonne  de  tout  ce  qu'il  lui  avoit  appris»  Ayez 
refprit  en  repos,  lui  dit  le  jouaillier,  je  vous 
garderai  le  fecret  au  péril  de  ma  vie. 

Deux  jours  après  cette  converfation.  le  jouail- 
lier pafla  devant  la  boutique  d'£.bn  Thaher ,  ôc 
voyant  qu'elle  étoit  fermée,  il  ne  douta  pas  qu'il 
n'eût  exécuté  le  deflein  dont  il  lui  avoit  parlé* 
Pour  en  être  plus  fur,  il  demanda  à  un  voifin 
s'il  favoit  pourquoi  elle  n'étoit  pas  ouverte.  Le- 
Tomg  JX>  A 
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voifin  lui  répondit  qu'il  ne  favoit  autre  chofe , 
fînon  qu'Ebn  Thaher  étoit  allé  faire  un  voyage. 
Il  n'eut  pas  befoin  d'en  favoir  davantage  ,  & 
il  fongea  d'abord  au  prince  de  Perfe.  Malheu- 
reux prince ,  dit-il  en  lui-même ,  quel  chagrin 
n'aurez-vous  pas  quand  vous  apprendrez  cette 
nouvelle  ?  Par  quelle  entremlfe  entretiendrez- 
vous  le  commerce  que  vous  avez  avec  Schem- 
felnihar  ?  Je  crains  que  vous  n'en  mouriez  de 
défefpoir.  J'ai  compaflion  de  vous  ;  il  faut  que 
je  vous  dédommage  de  la  perte  que  vous  avez 
faite  d'un  confident  trop  timide. 

L'affaire  qui  l'avoit  obligé  de  fortir ,  n'étoît 
pas  de  grande  conféquence  ;  il  la  négligea ,  & 
quoiqu'il  ne  connût  le  prince  de  Perfe  que  pour 
lui  avoir  vendu  quelques  pierreries,  il  ne  lailïà 
pas  d'aller  chez  lui.  II  s'adreffa  à  un  de  {es  gens, 
&  le  pria  de  vouloir  bien  dire  à  fon  maître  qu'il 
fouhaitoit  de  l'entretenir  d'une  affaire  trcs-im- 
portante.  Le  domeflique  re\'int  bientôt  trouver 
le  jouaillîer,  &  l'introduifit  dans  la  chambre  du 
prince,  qui  étoit  à  demi-couché  fur  le  fopha, 
la  tête  fur  le  couffin.  Comme  il  fe  fouvint  de 
ravoir  vu ,  il  fe  leva  pour  le  recevoir ,  lui  dit 
qu'il  étoit  le  bien  -  venu  ;  &  après  Tavoir  prié 
de  s'afî'eoir ,  il  lui  demanda  s'il  y  avoit  quelque 
chofe  en  quoi  il  pût  lui  rendre  fer  vice ,  ou  s'il 
venoit  lui  annoncer  quelque   nouvelle   qui  le 
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regardât  lui  -  même»  Prince  ,  lui  répondit  le 
jouaillier,  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être 
connu  de  vous  particulièrement,  le  défir  de  vous 
marquer  mon  zèle  m'a  fait  prendre  la  liberté  de 
venir  chez  vous  pour  vous  faire  part  d'une  nou- 
velle qui  vous  touche  ;  j'efpère  que  vous  me 
pardonnerez  ma  hardiefle  en  faveur  de  ma  bonne 
intention. 

Après  ce  début ,  le  jouaillier  entra  en  ma- 
tière ,  &  pourfuivit  ainfi  :  Prince ,  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  dire,  qu'il  y  a  long-tems  que  la 
conformité  d'humeur,  &  quelques  affaires  que 
nous  avons  eues  enfemble ,  nous  ont  liés  d'une 
étroite  amitié,  Ebn  Thaher  &  moi.  Je  fais  qu'il 
eft  connu  de  vous,  &  qu'il  s'eft  employé  jufqu'à 
préfent  à  vous  obliger  en  tout  ce  qu'il  a  pu  ; 
j'ai  appris  cela  de  lui-même  ,  car  il  n'a  rien  eu 
de  caché  pour  moi ,  ni  moi  pour  lui.  Je  viens 
de  pafTer  devant  fa  boutique  ,  que  j'ai  été  afiez 
furpris  de  voir  fermée.  Je  me  fuis  adreffé  à  un 
de  fes  voifins  pour  lui  en  demander  la  raifon , 
&  il  m'a  répondu  qu'il  y  avoit  deux  jours  qu'Ebn 
Thaher  avoit  pris  congé  de  lui  &  des  autres 
voifins ,  en  leur  offrant  (qs  fervices  pour  Bal- 
fora,  où  il  alloit,  difoit-il,  pour  une  affaire  de 
grande  importance.  Je  n'ai  pas  été  fatisfait  de 
cette  réponfe;  &  l'intérêt  que  je  prends  à  ce 
qui  le   regarde  ,  m'a  déterminé  à    venir  vous 
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demander  Ci  vous  ne  favez  rien  de  particulïei' 
touchant  un  départ  fi  précipité. 

A  ce  difcours  ,  que  le  jouaillier  avoit  accom- 
inodé  au  fiijet  pour  mieux  parvenir  à  fon  def- 
fein  ,  le  prince  de  Perfe  changea  de  couleur  , 
&  regarda  le  jouaillier  d'un  air  qui  lui  fit  con- 
noître  combien  il  étoit  affligé  de  cette  nouvelle. 
Ce  que  vous  m'apprenez  ,  lui  dit  -  il ,  me  fur- 
prend  ;  il  ne  pouvoit  m'arriver  un  malheur  plus 
mortifiant.  Oui,  s'écria-t-il les  larmes  aux  yeux, 
c'eft  fait  de  moi ,  fi  ce  que  vous  me  dites ,  eft 
véritable  !  Ebn  Thaher  ,  qui  étoit  toute  ma  con- 
folation ,  en  qui  je  mettois  toute  mon  efpérance, 
m'abandonne  !  Il  ne  faut  plus  que  je  fonge  à 
vivre  après  un  coup  fi  cruel. 

Le  jouaillier  n'eut  pas  befoln  d'en  entendre 
davantage  pour  ctre  pleinement  convaincu  de 
la  violente  paffion  du  prince  de  Perfe  ,  dont  Ebn 
Thaher  l'avoit  entretenu.  La  fimple  amitié  ne 
parle  pas  ce  langage  ;  il  n'y  a  que  l'amour  qui 
foit  capable  de  produire  des  fentimens  fi  vifs. 

Le  prince  demeura  quelques  momens  enfe- 
veli  dans  les  penfées  les  plus  triftes.  Il  leva  enfin 
la  tête ,  &  s'adreflànt  à  un  de  fes  gens  :  Allez  , 
lui  dit-il  ,  jufques  chez  Ebn  Thaher,  parlez  à 
quelqu'un  de  (es  domeftiques ,  &  fâchez  s'il  eft 
vrai  qu'il  foit  parti  pour  Balfora.  Courez ,  & 
revenez  promptcmcnt   rae   dire   ce   que  vous 
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aurez  appris.  En  attendant  le  retour  du  domefr- 
tique  ,  le  jouaillier  tâcha  d'entretenir  le  prince 
de  chofes  indifférentes  ;  mais  le  prince  ne  lui 
donna  prefque  pas  d'attention  :  il  étoit  l^proi© 
d'une  inquiétude  mortelle.  Tantôt  il  ne  pouvoit 
fe  perfuader  qu'Ebn  Thaher  fût  parti,  &  tantôt 
il  n'en  doutoit  pas  ,  quand  il  faifoit  réflexion 
au  difcours  que  ce  confident  lui  avoit  tenu  la 
dernière  fois  qu'il  l'étoit  venu  voir,  &  à  l'air 
brufque  dont  il  l'avolt  quitté. 

Enfin  le  domeflique  du  prince  arriva ,  &  rap- 
porta qu'il  avoit  parlé  à  un  des  gens  d'Ebn 
Thaher  ,  qui  l'avoit  affuré  qu'il  n'étoit  plus  à 
Bagdad  ,  qu'il  étoit  parti  depuis  deux  jours  pour 
'Balfora.  Comme  je  fortois  de  la  maifon  d'Eba 
Thaher,  ajouta  le  domeftique,  une  efclave  bien 
mife  eft  venue  m'aborder  ;  &  après  m'avoir  de- 
mandé (î  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  ap- 
partenir ,  elle  m'a  dit  qu'elle  avoit  à  vous  parler  , 
&  m'a  prié  en  miéme-tems  de  vouloir  bien  qu'elle 
vînt  avec  moi.  Elle  eft  dans  l'antichambre ,  & 
je  crois  qu'elle  a  une  lettre  à  voQs  rendre  de 
la  part  de  quelque  perfonne  de  confidération.  Le 
prince  commanda  aufiitôt  qu'on  la  fît  entrer  ; 
il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  Tefclave  confidente 
de  Schemfelnihar  ,  comme  en  effet  c'étoit  elle. 
Le  jouaillier  la  reconnut  pour  l'avoir  vue  quel- 
quefois chez  Ebn  Thaher  ,  qui  lui  avoit  appris 
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qui  elle   étoit.  EHe  ne  pouvoit  arriver  plus  à 

propos  pour  empêcher  le  prince  de  fe  défefpé- 

rer.  Elle  le  falua Mais,   firc,  dit  Schehe- 

razad^  en  cet  endroit ,  je  m'apperçois  qu'il  eft 
jour.  Elle  fe  tut ,  &  la  nuit  fuivante  elle  pour- 
fuivit  de  cette  manière  : 


CC"   NUIT. 

JLiE  prince  de  Perfe  rendit  le  falut  à  la  con- 
fidente de  Schemfelnihar.  Le  jouaillier  s'étoit 
levé  dès  qu'il  l'avoit  vue  paroître ,  &  s'étoit 
tiré  à  l'écart  pour  leur  laifler  la  liberté  de  fe 
parler.  La  confidente,  après  s'être  entretenue 
quelque  tems  avec  le  prince  ,  prit  congé  de 
lui ,  &  fortit.  Elle  le  lailFai  tout  autre  qu'il 
étoit  auparavant.  Ses  yeux  parurent  plus  bril- 
lans ,  &  fon  vifage  plus  gai  ;  ce  qui  fit  juger  au 
jouaillier  que  la  bonne  efclave  venoit  de  dire 
à.QS  chofes  favorables  pour  fon  amour. 

Le  jouaillier  ayant  repris  fa  place  auprès  du 
prince ,  lui  dit  en  fouriant  :  A  ce  que  je  vois  , 
prince ,  vous  avez  àes  affaires  importantes  au 
palais  du  calife.  Le  prince  de  Perfe  fort  étonné 
&  alarmé  de  ce  difçours ,  répondit  au  jouaillier  : 
Sur  quoi  jugez-vous  que  j'ai  des  affaires  au  pa- 
lais du  calife?  J'en  juge,  repartit  le  jouaillier. 
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par  Tefclave  qui  vient  de  fortir.  Et  à  qui  croyez- 
vous  qu'appartienne  cette  efclave,  répliqua  le 
prince  ?  A  Schemfelnihar  ,  favorite  du  calife  , 
répondit  le  jouaillier.  Je  connois  ,  pourfuivit-il, 
cette  efclave ,  &  même  fa  maîtreife ,  qui  m'a 
quelquefois  fait  l'honneur  de  venir  chez  moi 
acheter  des  pierreries.  Je  fais  de  plus  que  Schem- 
felnihar n'a  rien  de  caché  pour  cette  efclave, 
que  je  vois  depuis  quelques  jours  aller  &  venir 
par  les  rues ,  affez  embarraffée ,  à  ce  qu'il  me 
femble.  Je  m'imagine  que  c'eft  pour  quelque 
affaire  de  conféquence  qui  regarde  fa  maîtrefle. 

Ces  paroles  du  jouaillier  troublèrent  fort  le 
prince  de  Perfe.  Il  ne  me  parleroit  pas  dans  ces 
termes,  dit-il  en  lui-même,  s'il  ne  foupçonnoit, 
ou  plutôt  s'il  ne  favoit  pas  mon  fecret.  Il  de- 
meura quelques  momens  dans  le  filence ,  ne  fa- 
chant  quel  parti  prendre.  Enfin  il  reprit  la  pa- 
role ,  &  dit  au  jouaillier  :  Vous  venez  de  me 
dire  des  chofes  qui  me  donnent  lieu  de  croire 
que  vous  en  favez  encore  plus  que  vous  n'en 
dites.  Il  eft  important  pour  mon  repos  que  j'ea 
fois  parfaitement  cclairci  :  je  vous  conjure  de 
ne  me  rien  diffimuler. 

Alors  le  jouaillier  ,  qui  ne  demandoit  pas 
mieux.,  lui  fit  un  détail  exad  de  l'entretien  qu'il 
avoit  eu  avec  Ebn  Thaher.  Ainfi  il  lui  fit  con- 
noître  qu'il  étoit   inftruit  du  commerce  qu'il 

Aiv 


§  Les  mille  et  une  Nuits, 
avoit  avec  Schemfelnihar ,  &  il  n'oublia  pas  de 
lui  dire  qu'F bn  Thaher  effrayé  du  danger  où  fa 
qualité  de  confident  le  jetoit ,  lui  avoit  fait  part 
du  deffein  qu'il  avoit  de  fe  retirer  à  Balfora  , 
^  d'y  demeurer  jufqu'à  ce  que  l'orage  qu'il  re- 
doutoit,  fe  fût  difîipé.  C'efl:  ce  qu'il  a  exécuté, 
ajouta  le  jouaillier ,  &  je  fuis  furpris  qu'il  ait 
pu  fe  réfoudre  à  vous  abandonner  dans  l'état 
où.  il  m'a  fait  connoitre  que  vous  étiez.  Pour 
moi,  prince  ,  je  vous  avoue  que  j'ai  été  tou- 
ché de  compaftion  pour  vous  ,  je  viens  vous 
offrir  mes  fervices  ;  &  fî  vous  me  faites  la  grâce 
de  les  agréer ,  je  m'engage  à  vous  garder  la 
même  fidélité  qu'Ebn  Thaher  ;  je  vous  promets 
d'ailleurs  plus  de  fermeté  ;  je  fuis  prêt  à  vous 
fàcrifier  mon  bonheur  &  ma  vie;  &  afin  que 
vous  ne  doutiez  pas  de  ma  fincérité,  je  jure 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  dans  notre  reli- 
gion ,  de  vous  garder  un  fecret  inviolable.  Soyez 
donc  perfuadé  ,  prince ,  que  vous  trouverez  en 
moi  l'ami  que  vous  avez  perdu.  Ce  difcours  raf- 
fura  le  prince  ,  ^z  le  confola  de  l'cloigncnicnt 
d'Ebn  Thaher.  J'ai  bien  de  la  joie  ,  ait-il  au 
jouaillier  ,  d'avoir  en  vous  de  quoi  réparer  la 
perte  que  j'ai  faite.  Je  n'ai  point  d'expveffions 
capables  de  vous  bien  marquer  l'obligation  que 
je  vous  ai.  Je  prie  dieu  qu'il  récompenfe  votre 
générofité  ,    &    j'accepte  de  bon  cœur  l'oflrç 
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obligeante  que  vous  me  faites.  Croiriez -vous 
bien,  continua-t-il ,  que  la  confidente  de  Schem- 
felnihar  vient  de  me  parler  de  vous.  Elle  m'a  dît 
que  c'eft  vous  qui  avez  confeillé  à  Ebn  Thaher 
de  s'éloigner  de  Bagdad.  Ce  font  les  dernières 
paroles  qu'elle  m'a  dites  en  me  quittant.  Se  elle 
m'en  a  paru  bien  perfuadée.  Mais  on  ne  vous 
rend  pas  juftice  :  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  fe 
trompe  ,  après  tout  ce  que  vous  venez  de  me 
dire.  Prince ,  lui  répliqua  le  jouaillier  ,  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  faire  un  récit  fidèle  de  h 
converfation  que  j'ai  eue  avec  Ebn  Thaher.  Il 
eft  vrai  que  quand  il  m'a  déclaré  qu'il  vouloit 
fe  retirer  à  Balfora,  je  ne  me  fuis  point  oppofé 
à  fon  defifein  ,  &  que  je  lui  ai  dit  qu'il  étoit 
homme  fage  &  prudent;  mais  cela  ne  vous  empê- 
che pas  de  me  donner  votre  confiance ,  je  fuis 
prêt  à  vous  rendre  mes  fervices  avec  toute  l'ar- 
deur imaginable.  Si  vous  en  ufez  autrement , 
cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  garder  très- 
religieufement  .le  fecret ,  comme  je  m'y  fuis  en- 
gagé par  ferment.  Je  vous  ai  déjà  dit ,  reprit  le 
prince ,  que  je  n'ajoutois  pas  foi  aux  paroles  de 
la  confidente.  C'eft  fon  zèk  qui  lui  a  infpiré  ce 
foupçon  ,  qui  n'a  point  de  fondement  ;  &  vous 
devez  l'excufer  de  même  que  je  l'excufe. 

Ils  continuèrent  encore   quelque   tems   leur 
converfation  ,   &    délibérèrent    enfembls    des 
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moyens  les  plus  convenables  pour  entietenir 
la  correfpondance  du  prince  avec  Schemfel- 
nihar.  Ils  demeurèrent  d'accord  qu'il  falloit 
commencer  par  défabufer  la  confidente  ,  qui 
étoit  fi  injuftement  prévenue  contre  le  jouail- 
lier.  Le  prince  fe  chargea  de  la  tirer  d'erreur 
la  première  fois  qu'il  la  reverroit ,  &  de  la 
prier  de  s'adrefifer  au  jouaillier  lorfqu'elle  auroit 
des  lettres  à  lui  apporter  ,  ou  quelqu'autre 
chofe  à  lui  apprendre  de  la  part  de  fa  maîtreffe. 
En  effet ,  ils  jugèrent  qu'elle  ne  devoit  point 
paroître  fi  fouvent  chez  le  prince  ,  parce  qu'elle 
pourroit  par-là  donner  lieu  de  découvrir  ce 
qu'il  étoit  fi  important  de  cacher.  Enfin  le 
puaillier  fe  leva,  &  après  avoir  de  nouveau 
prié  le  prince  de  Perfe  d'avoir  une  entière 
confiance  en  lui,  il  fe  retira. 

La  fultane  Scheherazade  ceîTa  de  parler  en 
cet  endroit ,  à  caufe  du  jour  qui  commençoit 
à  paroître.  La  nuit  fuivante  elle  reprit  le  fil  de 
fa  narration ,  &  dit  au  fultan  des  Indes  : 
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OiRE,  le  jouaillier  en  fe  retirant  en  fa  maifon, 
apperçut  devant  lui  dans  la  rue  une  lettre  que 
quelqu'un  avoit  laifTé  tomber.  Il  la  ramafla. 
Comme  elle  n'étoit  point  cachetée  ,  il  l'ou- 
vrit ,  &  trouva  qu'elle  étoit  conçue  en  ces 
termes  : 

LETTRE 

Pc  Schemfelnihar  j  au  prince  de  Perfe, 

«  Je  viens  d'apprendre  par  ma  confidente  une 

>  nouvelle  qui  ne   me  donne  pas  moins  d'af- 

>  flidion  que  vous  en  devez  avoir.  En  per- 
3  dant  Ebn  Thaner ,  nous  perdons  beaucoup 
j  à  la  vérité  ;  mais  que  cela  ne  vous  empêche 
3  pas  ,  cher  prince ,  de  fonger  à  vous  con- 
i  ferver.  Si  notre  confident  nous  abandonne 
3  par  une  terreur  panique  ,  confidérons  que 
3  c'eft  un  mal  que  nous  n'avons  pu  éviter  ; 
3  il  faut  que  nous  nous  en  confolions.  J'avoue 
y  qu'Ebn  Thaher  nous  manque  dans   le  tems 

33  que  nous  avions  le  plus  befoin  de  fon  fe- 
53  cours  ;  mais  muniflbns-nous  de  patience  con- 
î3  tre  ce  coup  imprévu,  &  ne  lailTons  pas  de 
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■>3  nous  aimer  conftamment.  Fortifiez  votre 
35  cœur  contre  cette  difgrace  ;  on  n'obtient 
33  pàs  fans  peine  ce  que  l'on  fouhaite.  Ne  nous 
33  rebutons  point  ;  efpérons  que  le  ciel  nous 
33  fera  favorable,  &  qu'après  tant  de  fouffrances, 
33  nous  verrons  l'heureux  accompliffement  de 
»3  nos  defirs.  Adieu  3j. 

Pendant  que  le  jouaillier  s'entretenoit  avec 
le  prince  de  Perfe ,  la  confidente  avoit  eu  le 
tems  de  retourner  au  palais  ,  &  d'annoncer  à 
fa  maîtreflTe  la  fâcheufe  nouvelle  du  départ 
d'Ebn  Thaher.  Schemfelnihar  avoit  auflî-tôt 
écrit  cette  lettre ,  &  renvoyé  fa  confidente  fur 
(es  pas  pour  la  porter  au  prince  inceflam- 
ment,  &  la  confidente  l'avoit  laififé  tomber  par 
mégarde. 

Le  jouaillier  fut  bien  aife  de  l'avoir  trouvée  ; 
car  elle  lui  fourniffoit  un  beau  moyen  de  fe 
juftifier  dans  l'efprit  de  la  confidente  ,  &  de 
l'amener  au  point  qu'il  fouhaitoit.  Comme  il 
achevoit  de  la  lire  ,  il  apperçut  cette  efclave 
qui  la  cherchoit  avec  beaucoup  d'inquiétude  , 
en  jetant  les  yeux  de  tous  côtés.  Il  la  referma 
promptement  ,  &  la  mit  dans  fon  fein  ;  mais 
l'efclave  prit  garde  à  fon  adion  ,  &  courut  à 
lui.  Seigneur,  lui  dit-elle,  j'ai  laifle  tomber  la 
lettre  que  vous  teniez  tout-àr- l'heure,  à  la  roain-î 
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)■&  VOUS  fupplie  de  vouloir  bien  me  la  rendre. 
Le  jouaillier  ne  fit  pas  femblant  de  l'entendre , 
&  fans  lui  répondre,  continua  fon  chemin  juf- 
qu  en  fa  maifon.  Il  ne  ferma  point  la  porte  après 
lui,  afin  que  la  confidente  qui  le  fuivoit,  y  pût 
entrer.  Elle  n'y  manqua  pas  j  &  lorfqu'elle  fut 
dans  fa  chambre  :  Seigneur,  lui  dit-elle,  vous 
ne  pouvez  faire  aucun  ufage  de  la  lettre  que 
vous  avez  trouvée,  &  vous  ne  feriez  pas  dif- 
ficulté de  me  la  rendre,  fi  vous  faviez  de  quelle 
part  elle  vient ,  &:  à  qui  elle  eft  adrelTée  ;  d'ail- 
leurs, vous  me  permettrez  de  vous  dire,  que 
vous  ne  pouvez  pas  honnêtement  la  retenir. 

Avant  que  de  répondre  à  la  confidente,  le 
jouaillier  la  fit  afieoir ,  après  quoi  il  lui  dit  : 
N'eft-il  pas  vrai  que  la  lettre  dont  il  s'agit , 
eft  de  la  main  de  Schemfelnihar ,  &  qu'elle  eft 
adrefiee  au  prince  de  Perfe  ?  L'efclave ,  qui  ne 
s'attendoit  pas  à  cette  demande  ,  changea  de 
couleur.  La  queftion  vous  embarraffe ,  reprit- 
il  ;  mais  fâchez  que  je  ne  vous  la  fais  pas 
par  indifcrétion  j  j'aurois  pu  vous  rendre  la 
lettre  dans  la  rue,  mais  j'ai  voulu  vous  attirer 
ici ,  parce  que  je  fuis  bien  aife  d'avoir  un 
éclairciffement  avec  vous.  Eft -il  jufte,  dites- 
mol  ,  d'imputer  un  événement  fâcheux  aux  gens 
qui  n'y  ont  nullement  contribué  ?  C'eft  pour- 
tant ce  que  vous  avez  fait ,  lorfque  vous  avez 
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dit  au  prince  de  Perfe  que  c'eft  moi  qui  aï 
confeillé  à  Ebn  Thaher  de  fortir  de  Bagdad 
pour  fa  sûreté  :  je  ne  prétends  pas  perdre  le 
tems  à  me  juftifier  auprès  de  vous  ;  il  fuifit 
que  le  prince  de  Perfe  foit  pleinement  perfuadé 
de  mon  innocence  fur  ce  point.  Je  vous  dirai 
feulement,  qu'au  lieu  d'avoir  contribué  au  dé- 
part d'Ebn  Thaher  ,  j'en  ai  été  extrêmement 
mortifié,  non  pas  tant  par  amitié  pour  lui,  que 
par  compaflîon  de  l'état  où  il  laifîoit  le  prince, 
dont  il  m'avoit  découvert  le  commerce  avec 
Schemfelnihar.  Des  que  j'ai  été  afTuré  qu'Ebn 
Thaher  n'étoit  plus  à  Bagdad ,  j'ai  couru  me 
préfenter  au  prince ,  chez  qui  vous  m'avez  trou- 
vé ,  pour  lui  apprendre  cette  nouvelle  &  lui 
offrir  les  mêmes  fervices  qu'il  lui  rendoit.  J'ai 
réuflî  dans  mon  deflein  ;  &  pourvu  que  vous 
ayez  en  moi  autant  de  confiance  que  vous  en 
aviez  pour  Ebn  Thaher ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
de  vous  fervir  utikment  de  mon  entremife. 
Rendez  compte  à  votre  mamcflc-  de  ce  que  je 
viens  de  vous  dire,  &  affurez-la  bien  que  quand 
je  devrois  périr  en  m'engagcant  dans  une  in- 
trigue fi  dangereufe,  je  ne  me  repentirai  point 
de  m'ètre  facrifié  pour  deux  amans  fi  dignes 
l'un  de  l'autre. 

La  confidente,  après  avoir 'écouté  le  jouall- 
lier  avec  beaucoup  de  fati  .fadion ,  le  pria  de 
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pardonner  la  mauvaife  opinion  qu'elle  avoit  con- 
çue de  lui,  au  zèle  qu'elle  avoit  pour  les  in- 
térêts de  fa  maîtrelTe.  J'ai  une  joie  infinie  , 
ajouta-t-elle  ,  de  ce  que  Schemfelnihar  &  le 
prince  retrouvent  en  vous  un  homme  fi  propre 
à  remplir  la  place  d'Ebn  Thaher.  Je  ne  man- 
querai pas  de  bien  faire  valoir  à  ma  maîtrelTe 
la  bonne  volonté  que  vous  avez  pour   elle. 

Scheherazade  en  cet  endroit ,  remarquant 
qu'il  étoit  jour ,  cefla  de  parler.  La  nuit  fui- 
vante,  elle  pourfuivit  ainfi  fon  difcours  : 


C  C  I  P   N  U  I  T. 

Après  que  la  confidente  eut  marqué  au 
jouaillier  la  joie  qu'elle  avoit  de  le  voir  fi  dif- 
pofé  à  rendre  fervice  à  Schemfelnihar  &  au 
prince  de  Perfe,  le  jouaillier  tira  la  lettre  de 
fon  fein  &  la  lui  rendit,  en  lui  difant  :  Tenez, 
portez-la  promptement  au  prince  de  Perfe  ,  & 
repaffez  par  ici  ,  afin  que  je  voie  la  réponfe 
qu'il  y  fera.  N'oubliez  pas  de  lui  rendre  compte 
de  notre  entretien. 

La  confidente  prit  la  lettre  ,  de  la  porta  au 
prince ,  qui  y  fit  réponfe  fur  le  champ.  Elle 
retourna  chez  le  jouaillier  lui  montrer  la  ré- 
ponfe j  qui  contenoit  ces  paroles  ; 
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RÉPONSE 

Du  prince  de  Perfe  ^  à  Schemfelnihafé 

"  Votre  préeieufe  lettre  produit  en  moi 
5>  un  grand  effet  ;  mais  pas  fi  grand  que  je  le 
3j  fouhaiterois.  Vous  tâchez  de  me  confoler  de 
3:>  la  perte  d'Ebn  Thaher.  Hélas  !  quelque  fen- 
33  fible  que  j'y  .  fois ,  ce  n'eft  que  la  moindre 
33  partie  des  maux  que  je  fouffre.  Vous  les  con- 
3j  noiffez  ces  maux ,  &  vous  favez  qu'il  n'y  a 
33  que  votre  préfence  qui  foit  capable  de  les 
33  guérir.  Quand  viendra  le  tems  que  j'en  pour- 
33  rai  jouir  fans  crainte  d'en  être  privé  ?  Qu'il 
33  me  paroît  éloigné  !  ou  plutôt  faut-il  nous 
33  flatter  que  nous  le  pourrons  voir  ?  Vous  me 
33  commandez  de  me  conferver  ;  je  vous  obéi- 
33  rai ,  puifque  j'ai  renoncé  à  ma  propre  vo- 
3»  lonté  pour  ne  fuivre  que  la  vôtre.  Adieu  33. 

Après  que  le  jouaillier  eut  lu  cette  lettre, 
il  la  donna  à  la  confidente  ,  qui  lui  dit  en  U 
quittant  :  Je  vais,  feigneur,  faire  en  forte  que 
ma  maîtrefife  ait  la  mêrïie  confiance  en  vous 
qu'elle  avoit  pour  Ebn  Thaher.  Vous  aurez 
demain  de  mes  nouvelles.  En  effet  ,  le  jour 
fuivant  il  la  vit  arriver  avec  un  air  qui  mar- 
quoit  combien  elle  étoit  fatisfaite,  Votre  feule 

vue. 
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vue  j    lui   dit-il ,  me  fait   connoître  que  vous 
avez  mis  l'efprit  de  Schemfelnihar  dans  la  dif- 
pofition  que  vous  fouhaitiez.  11   eft  vrai,  ré- 
pondit la  confidente ,  &  vous  allez   apprendre 
de  quelle  manière  j'en  fuis  venue  à  bout.  Je 
trouvai  hier  ,    pourfuivit  -  elle  ,  Schemfelnihar 
qui  m'attendoit  avec  impatience  ;   je  lui  remis 
la  lettre  du  prince;  elle  la  lut  les  larmes  aux 
yeux  ;  &  quand  elle  eut  achevé,  comme  je  vis 
qu'elle  alloît  s'abandonner  à  (qs  chagrins  ordi- 
naires :  Madame  5  lui  dis-je,  c'eft  fans    doute 
l'éloignement   d'Ebn  Thaher  qui  vous  afflige  ; 
mais  permettez-moi  de  vous  conjurer  au  nom 
de  dieu  de  ne  vous  point  alarmer  davantage  fur 
ce  fujet.  Nous  avons  trouvé  un  autre  lui-même  ^ 
qui  s'offre  à  vous  obliger  avec  autant  de  zcie, 
&  ce  qui  eft  de  plus  important ,  avec  plus  de 
courage.  Alors  je  lui  parlai  de  vous  ,  continua 
l'efclave  ,   &    lui  racontai    le    motif  qui   vous 
avoit  fait  aller  chez  le  prince  de  Ferfe.  Enfin ^ 
je  raflîirai  que  vous  garderiez  înviolablement 
le  fecret  au  prince  de  Perfe  &  à  elle  ^  &  que 
vous  étiez  dans  la  réfolution  de  favorifer  lérirs 
amours  de  tout  votre  pouvoir.  Elle  me  parv;t 
fort  confolée  après  mon  difcours.  Ha ,  que'-'i-:; 
obligation,  s'écria-t-elle ,  n'avons-nous  pas,  le 
prince  de  Perfe  &  moi ,  à   l'honnête  homme 
dont  vous  me  parlez  !  Je  veux  le  connoître. 
Tome  IX.  B 
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le  voir  ,  pour  entendre  de  fa  propre  bouche 
tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  &:  le  re- 
mercier d'une  générofité  inouie  envers  des  per- 
fonnes  pour  qui  rien  ne  l'oblige  à  s'intéreflei: 
avec  tant  d'affedion.  Sa  vue  me  fera  plaifir, 
&  je  n'oublierai  rien  pour  le  confirmer  dans 
de  fi  bons  fentimens.  Ne  manquez  pas  de  l'aller 
prendre  demain,  &  de  me  l'amener.  C'eft  pour- 
quoi ,  feigneur ,  prenez  la  peine  de  venir  avec 
moi  jufqu'à  fon  palais. 

Ce  difcours  de  la  confidente  embarraffa  le 
jouaillier.  Votre  maîtrefTe ,  reprit-il ,  me  per- 
mettra de  dire  qu'elle  n'a  pas  bien  penfé  à  ce 
qu'elle  exige  de  moi.  L'accès  qu'Ebn  Thaher 
avoit  auprès  du  calife  ,  lui  donnoit  entre'e 
par-tout  ,  &  les  officiers  qui  le  connoiflbicnt , 
le  laiffoient  aller  &  venir  librement  au  palais 
de  Schemfelnihar  ;  mais  moi ,  comment  ofe- 
rois-je  y  entrer?  vous  voyez  bien  vous-même 
que  cela  n'eft  pas  polTible.  Je  vous  fupplie  de 
repréfenter  à  Schemfelnihar  les  raifons  qui  doi- 
vent m'empêcher  de  lui  donner  cette  fatis- 
faâion,  &  toutes  les  fuites  fâcheufes  qui  pour- 
roient  en  arriver.  Pour  peu  qu'elle  y  fafle 
attention  ,  elle  trouvera  que  c'eft  m'expofer 
inutilement  à  un  très-grand  danger. 

La  confidente  tâcha  de  raîfurer  le" jouaillier. 
Croyez-vous ,  lui  dit-elle ,  que  Schemfelnihar 
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foit  afTez  dépourvue  de  raifon  pour  vous  ex-^ 
pofer  au  moindre  péril ,  en  vous  faifant  venir 
chez  elle,  vous  de  qui  elle  attend  des  fervices 
fi  confidérabies  ?  Songez  vous-même  qu'il  n'y  a 
pas  la  moindre  apparence  de  danger  pour  vous* 
Nous  fommes  trop  intéreflees  en  cette  affaire  , 
ma  maîtreflt;  &  moi ,  pour  vous  y  engager  mal- 
à-propos.  Vous  pouvez  vous  en  fier  à  moi  & 
vous  laiiTer  conduire.  Après  que  la  chofe  fera 
faite,  vous  m'avouerez  vous-même  que  votre 
crainte  étolt  mal  fondée. 

Le  jouaillier  fe  rendit  aiix  difcours  de  la  con- 
fidente ,  Se  fe  leva  pour  la  fuivre  ;  mais  de  quel- 
que fermeté  qu'il  fe  piquât  naturellement ,  la 
frayeur  s'étoit  tellement  emparée  de  lui ,  que 
tout  le  corps  lui  trembloit.  Dans  l'état  oii  vous 
voilà  ,  lui  dit-elle ,  je  vois  bien  qu'il  vaut  mieux 
que  vous  demeuriez  chez  vous,  &  que  Schem- 
felnihar  prenne  d'autres  mefures  pour  vous  voir; 
&  il  ne  faut  pas  douter  que  pour  fatisfaira 
l'envie  qu'elle  en  a,  elle  ne  vienne  ici  vous 
trouver  elle-même.  Cela  étant  ainfi ,  feigneur, 
ne  fortez  pas  ;  je  fuis  aflfurée  que  vous  ne  ferez 
pas  long-tems  fans  la  voir  arriver.  La  confidente 
l'avoit  bien  prévu  ;  elle  n'eut  pas  plutôt  ap- 
pris à  Schemfelnihar  la  frayeur  du  jouaillier  , 
que  Schemfelnihar  fe  mit  en  état  d'aller  chez  lui. 

Il  la  reçut  avec  toutes  les  marques  d'un  pro- 
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fond  refped.  Quand  elle  fe  fut  aflîfe,  comme 
elle  étoit  un  peu  fatiguée  du  chemin  qu'elle 
avoit  fait  ,  elle  fe  dévoila ,  &  laifla  voir  au 
jouaillier  une  beauté  qui  lui  fit  connoître  que 
le  prince  de  Perfe  étoit  excufable  d'avoir  donné 
fon  ccEur  à  la  favorite  du  calife.  Enfuite  elle 
-falua  le  jouaillier  d'un  air  gracieux ,  &  lui  dit  : 
Je  n'ai  pu  apprendre  avec  quelle  ardeur  vous 
êtes  entré  dans  les  intérêts  du  prince  de  Perfe 
&  dans  les  miens,  fans  former  aulT^tôt  le  def- 
fein  de  vous  en  remercier  moi-même.  Je  rends 
grâce  au  ciel  de  nous  avoir  lïtôt  dédommagés 
de  la  perte  d'Ebn  Thaher. 

Scheherazade  fut  obligée  de  s'arrêter  en  cet 
endroit ,  à  caufe  du  jour  qu'elle  vit  paroître. 
Le  lendemain ,  elle  continua  fon  récit  de  cette 
forte  : 


ce  IIP    NUIT. 

Ochf.mselnihar  dit  encore  pluficurs  au- 
tres chofes  obligeantes  au  jouaillier,  après  quoi 
elle  fe  retira  dans  fon  palais.  Le  jouaillier  alla 
fur  le  champ  rendre  compte  de  cette  vifite  au 
prince  de  Perfe ,  qui  lui  dit  en  le  voyant  :  Je 
vous  attendois  avec  impatience  ;  l'efclave  con- 
fidente m'a  apporté  une  lettre  de  fa  maîtreflci 
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mais  cette  lettre  ne  m'a  point  foulage.  Quoi 
que  me  puifle  mander  l'aimable  Schemfelnihar , 
je  n'ofe  rien  efpèrer ,  &  ma  patience  eft  à  bout. 
Je  ne  fais  plus  quel  confeil  prendre  ;  le  dé- 
part d'Ebn  Thaher  me  met  au  défefpoir.  C'étoit 
mon  appui  :  j'ai  tout  perdu  en  le  perdant.  Je 
pouvois  me  flatter  de  quelque  efpérance  par 
l'accès  qu'il  avoit  auprès  de  Schemfelnihar. 

A  ces  mots  ,  que  le  prince  prononça  avec 
tant  de  vivacité ,  qu'il  ne  donna  pas  le  tems 
au  jouaiîlier  de  lui  parler,  le  jouaillier  lui  dit  : 
Prince  ,  on  ne  peut  prendre  plus  de  part  à  vos 
maux  que  j'en  prends ,  &  fi  vous  voulez  avoir 
la  patience  de  m'écouter,  vous  verrez  que  je 
puis  y  apporter  du  foulagement.  A  ce  difcours, 
le  prince  fe  tut  &  lui  donna  audience.  Je  vois 
bien ,  reprit  alors  le  jouaillier  ,  que  l'unique 
moyen  de  vous  rendre  content ,  eft  de  faire  en 
forte  que  vous  puiffiez  entretenir  Schemfelnihar 
en  liberté.  C'eft  une  fatisfadion  que  je  veux 
vous  procurer,  &  j'y  travaillerai  dès  demain.  Il 
ne  faut  point  vous  expofer  à  entrer  dans  le 
palais  de  Schemfelnihar;  vous  favez  par  expé- 
rience que  c'eft  une  démarche  fort  dange-' 
reufe.  Je  fais  un  lieu  plus  propre  à  cette  en- 
trevue ,  &  où  vous  ferez  en  sûreté.  Comme  le 
jouaillier  achevoit  ces  paroles,  le  prince  Tem- 
bralTa  avec  tranfport.  Vous  reffufcitez ,  dit-il  j. 

B  iij 
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p^r  cette  charmante  promefic ,  un  malheureuK 
îimant  qui  s'étoit  déjà  condamné  à  la  mort.  A 
ce  que  je  vois ,  j'ai  pleinement  réparé  la  perte 
'd'Ebn  Thaher  ;  tout  ce  que  vous  ferez ,  fera 
bien  fait  ;  je  m'abandonne  entièrement  à  vous. 

Après  que  le  prince  eut  remercié  le  jouail- 
lier  du  zèle  qu'il  lui  faifoit  paroître ,  le  jouail- 
lier  fe  retira  chez  lui,  oiÀ ,  des  le  lendemain 
matin ,.  la  confidente  de  Schemfelnihar  le  vint 
trouver.  Il  lui  dit  qu'il  avoit  fait  efpérer  au 
prince  de  Perfe  ,  qu'il  pourroit  voir  bientôt 
Schemfelnihar.  Je  viens  exprès ,  lui  répondit- 
elle  ,  pour  prendre  là-deffus  des  mefures  avec 
vous.  Il  me  femble,  continua-t-elle,  que  cette 
maifon  feroit  aflez  commode  pour  cette  entre- 
vue. Je  pourrois  bien  ,  reprit-il ,  les  faire  ve- 
nir ici  ;  mais  j'ai  penfé  qu'ils  feront  plus  en 
liberté  dans  une  autre  maifon  que  j'ai ,  oii  ac- 
tuellement il  ne  demeure  perfonne.  Je  l'aurai 
bientôt  meublée  ailez  proprement  pour  les  re- 
cevoir. Cela  étant ,  repartit  la  confidente  ,  il 
ne  s'agit  plus  à  l'heure  qu'il  eft  ,  que  d'y  faire 
confentir  Schemfelnihar.  Je  vais  lui  en  parler , 
&  je  viendrai  vous  en  rendre  rçponfe  en  peu 
de  tems. 

Effedivement  elle  fut  fort  diligente  }  elle  ne 
tarda  pas  à  revenir ,  &  elle  rapporta  au  jouail-. 
lier ,  que  fa  maîtreffe  ne  manqueroit  pas  de  fô 
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trouver  au  rendez-vous  vers  la  fin  du  jour.  En 
même  tems,  elle  lui  mit  entre  les  mains  une 
bourfe ,  en  lui  difant  que  c'étoit  pour  acheter 
la  collation.  Il  la  mena  aulTitôt  à  la  maifon  où 
les  amans  dévoient  fe  rencontrer,  afin  qu'elle 
sût  où  elle  étoit ,  &  qu'elle  y  pût  amener  fa 
maîtrefle  ;  &  dès  qu'ils  fe  furent  féparés  ,  il  alla 
emprunter  chez  fes  amis  de  la  vaiffelle  d'or  & 
d'argent ,  des  tapis ,  des  couffins  fort  riches  & 
d'autres  meubles  ,  dont  il  meubla  cette  maifon 
très -magnifiquement.  Quand  il  y  eut  mis  toute 
chofe  en  état,  il  fe  rendit  chez  le  prince  de  Perfe. 

Repréfentez-vous  la  joie  qu'eut  le  prince  , 
lorfque  le  jouaillier  lui  dit  qu'il  le  venoit  pren- 
dre pour  le  conduire  à  la  maifon  qu'il  avoit 
préparée  pour  le  recevoir  lui  &  Schemfelnihar. 
Cette  nouvelle  lui  fit  oublier  fes  chagrins  & 
fes  fouffrances.  Il  prit  un  habit  magnifique , 
te  fortit  fans  fuite  avec  le  jouaillier ,  qui  le  fit 
paffer  par  plufieurs  rues  détournées ,  afin  que 
perfonne  ne  les  obfervât ,  &  l'introduifit  enfiii 
dans  la  maifon ,  où  ils  commencèrent  à  s'en- 
tretenir jufqu'à  l'arrivée  de  Schemfelnihar. 

Ils  n'attendirent  pas  long-tems  cette  amante 
trop  paffionnée.  Elle  arriva  après  la  prière  du 
foleil  couché  ,  avec  fa  confidente  &  deux  au- 
tres efclaves.  De  pouvoir  vous  exprimer  l'ex- 
cès de  joie  dont  les  deux  amans  furent  faifis 
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è  la  vue  l'un  de  l'autre ,  c'eft  une  chofe  quî 
ne  m'eft  pas  pofllble.  Ils  s'affirent  fur  le  fopha , 
&  fe  regardèrent  quelque  tems  fans  pouvoir 
parler  ,  tant  ils  étoient  hors  d'eux-mêmes.  Mais 
quand  l'ufage  de  la  parole  leur  fut  revenu ,  ils 
fe  dédommagèrent  bien  de  ce  filence.  Ils  fe 
dirent  des  chofes  fi  tendres ,  que  le  jouaillier , 
la  confidente  &  les  deux  autres  efclaves  en  pleu- 
rèrent. Le  jouaillier  néanmoins  effuya  fes  lar- 
mes pour  fonger  à  la  collation  ,  qu'il  apporta 
lui-même.  Les  amans  burent  &  mangèrent  peuj 
après  quoi  s'étant  tous  deux  remis  fur  le  fopha , 
Shemfelnihar  demanda  au  jouaillier,  s'il  n'avoit 
pas  un  luth  ou  quelqu'autre  inftrument,  Le 
jouaillier,  qui  avoit  eu  foin  de  pourvoira  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  faire  plaifir  ,  lui  apporta  un 
luth.  Elle  mit  quelques  momens  à  l'accorder  , 
&  enfuite  elle  chanta. 

Là  s'arrêta  Scheherazade ,  à  caufe  du  jour  qui 
çommençoit  à  paroître.  La  nuit  fuivante,  elle 
pourfuivit  ainfi  ; 
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JL/  A  N  s  le  tems  que  Schcmfelnihar  charmoît 
le  prince  de  Perfe  en  lui  exprimant  fa  paffion 
par  des  paroles  qu'elle  compofoit  fur  le  champ, 
on  entendit  un  grand  bruit ,  &  auffitôt  un  ef- 
clave  que  le  jouaillier  avoit  amené  avec  lui , 
parut  tout  effrayé  ,  &  vint  dire  qu'on  enfon- 
^oit  la  porte  ;  qu'il  avoit  demandé  qui  c'étoit  ; 
mais  qu'au  lieu  de  répondre,  on  avoit  redoublé 
les  coups.  Le  jouaillier  alarmé ,  quitta  Schcm- 
felnihar &  le  prince  pour  aller  lui-même  véri- 
fier cette  mauvaife  nouvelle.  Il  étoit  déjà  dans 
la  cour  lorfqu'il  entrevit  dans  l'obfcurité  une 
troupe  de  gens  armés  de  bayonnettes  èc  de  fa- 
bres  ,  qui  avoient  enfoncé  la  porte  ,  &  venoient 
droit  à  lui.  Il  fe  rangea  au  plus  vite  contre  un 
mur,  &  fans  en  être  apperçu,  il  les  vit  pafTer 
au  nombre  de  dix. 

Comme  il  ne  pouvoit  pas  être  d'un  grand  fe- 
cours  au  prince  de  Perfe  &  à  Schemfelnihar, 
il  fe  contenta  de  les  plaindre  en  lui-même,  & 
prit  le  parti  de  la  fuite.  Il  fortit  de  fa  mai- 
fon  ,  &  alla  fe  réfugier  chez  un  voifin  qui  n'étoit 
pas  encore  couché ,  ne  doutant  point  que  cette 
violence  imprévue  ne  fe  fît  par  ordre  du  calife , 
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qui  avoit  fans  cloute  été  averti  du  rendez-vous 
de  fa  favorite  avec  le  prince  de  Perfe.  De  la 
maifon  où  il  s'étoit  fauve  ,  il  entendoit  le  grand 
bruit  que  l'on  faifoit  dans  la  fienne,  &  ce  bruit 
dura  jufqu'à  minuit.  Alors,  comme  il  lui  fem- 
bloit  que  tout  y  étoit  tranquille ,  il  pria  le 
voifin  de  lui  prêter  un  fabre  ;  &  muni  de  cette 
arme ,  il  fortit ,  s'avança  jufqu'à  la  porte  de  la 
jnaifon  ,  entra  dans  la  cour ,  où  il  apperçut  avec 
frayeur  un  homme  qui  lui  demanda  qui  il  étoit. 
Il  reconnut  à  la  voix  que  c'étoit  fon  efclave. 
Comment  as-tu  fait,  lui  dit-il,  pour  éviter 
d'être  pris  par  le  guet  ?  Seigneur ,  lui  répon- 
dit l'efclave ,  je  me  fuis  caché  dans  un  coin 
de  la  cour  ,  &  j'en  fuis  forti  d'abord  que  je 
n'ai  plus  entendu  de  bruit.  Mais  ce  n'eft  point 
le  guet  qui  a  forcé  votre  maifon  ;  ce  font  des 
voleurs  qui ,  ces  jours  pafTés ,  en  ont  pillé  une 
dans  ce  quartier-ci.  Il  ne  faut  pas  douter  qu'ils 
n'ayent  remarqué  la  richefle  des  meubles  que 
vous  avez  fait  apporter  ici,  &  qu'elle  ne  leur 
ait  donné  dans  la  vue. 

Le  jouaillier  trouva  la  conjedure  de  fon  ef- 
clave aflez  probable.  Il  vifita  fa  maifon,  &  vit 
en  effet  que  les  voleurs  avoient  enlevé  le  bel 
ameublement  de  la  chambre  où  il  avoit  reçu 
Schemfeînihar  &  fon  amant ,  qu'ils  avoient  em- 
porté fa  vaiflelle  d'or  &  d'argent ,  &  enfin  qu'ils 
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n*Y  avoient  pas  laifle  la  moindre  chofc.  Il  en 
fut  défolé.  O  ciel  !  s'écria  - 1  -  il ,  je  fuis  per- 
du fans  re0burce  !  Que  diront  mes  amis ,  & 
quelle  excufe  leur  apportcrai-je  ,  quand  je  leur 
dirai  que  des  voleurs  ont  forcé  ma  maifon  ,  & 
dérobé  ce  qu'ils  m'avoient  fi  généreufement 
•prêté  ?  Ne  faudra- t- il  pas  que  je  les  dédom^ 
mage  de  la  perte  que  je  leur  ai  caufée  ?  D'ail- 
leurs que  font  devenus  Schemfelnihar  &  le 
prince  de  Perfe?  Cette  affaire  fera  un  fi  grand 
éclat ,  qu'il  eft  impofiible  qu'elle  n'aille  pas  juf- 
qu'aux  oreilles  du  calife.  Il  apprendra  cette  en- 
trevue ,  &  je  fervirai  de  victime  à  fa  colère. 
L'efclave ,  qui  lui  étoit  fore  affeélionné ,  tâcha 
de  le  confoler.  A  l'égard  de  Schemfelnihar  ,  lui 
dit-il,  les  voleurs  apparemment  fe  feront  con- 
tentés de  la  dépouiller ,  &  vous  devez  croire 
qu'elle  fe  fera  retirée  en  fon  palais  avec  fes 
efclaves  ;  le  prince  de  Perfe  aura  eu  le  même 
fort.  Ainfi ,  vous  pouvez  efpérer  que  le  calife 
ignorera  toujours  cette  aventure.  Pour  ce  qui 
eft  de  la  perte  que  vos  amis  ont  faite  ,  c'eft 
un  malheur  que  vous  n'avez  pu  éviter.  Ils  fa- 
vent  bien  que  les  voleurs  font  en  fi  grand  nom- 
bre ,  qu'ils  ont  eu  la  hardieffe  de  piller  non- 
feulement  la  maifon  dont  je  vous  ai  parlé  ,  mais 
même  plufieurs  autres  des  principaux  feigneurs 
de  la  cour,  &  ils  n'ignorent  pas  que  malgré 
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les  ordres  qui  ont  été  donnés  pour  les  pren- 
dre ,  on  n'a  pu  encore  fe  faifir  d'aucun  d'eux, 
quelque  diligence  qu'on  ait  faite.  Vous  en  ferez 
quitte  en  rendant  à  vos  amis  la  valeur  des  cho- 
fes  qui  ont  été  volées ,  &  il  vous  reftera  en- 
core ,  dieu  merci ,  aflez  de  bien. 

En  attendant  que  le  jour  parût,  le  joualllier 
fit  raccommoder  par  fon  efclave  ,  le  mieux 
qu'il  fut  poiTible  ,  la  porte  de  la  rue  qui  avoit 
été  forcée ,  après  quoi  il  retourna  dans  fa  mai- 
fon  ordinaire  avec  fon  efclave  ,  en  faifant  de 
triftes  réflexions  fur  ce  qui  étoit  arrivé.  Ebn 
Thaher ,  dit-il  en  lui-même ,  a  été  bien  plus 
fage  que  moi  ;  il  avoit  prévu  ce  malheur  où 
je  me  fuis  jeté  en  aveugle.  Plut  à  dieu  que  je 
ne  me  fuffe  jamais  mêlé  d'une  intrigue  qui  me 
coûtera' peut-être  la  vie  ! 

A  peine  étoit-il  jour  ,  que  le  bruit  de  la  mai- 
fon  pillée  fe  répandit  dans  la  ville,  &  attira 
chez  lui  une  foule  d'amis  &  de  voifins,  dont 
la  plupart ,  fous  prétexte  de  lui  témoigner  de 
la  douleur  de  cet  accident ,  étoient  curieux  d'en 
favoir  le  détail.  Il  ne  lailfa  pas  de  les  remer- 
cier de  l'alTeftion  qu'ils  lui  marquoient.  Il  eut  au 
moins  la  confolation  de  voir  que  perfonne  ne  lui 
parloit  de  Schemfelnihar  ni  du  prince  de  Perfe, 
ce  qui  lui  fit  croire  qu'ils  étoient  chez  eux  ,  ou 
qu'ils  dévoient  être  en  quelque  lieu  de  sûreté-. 
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Quand  le  iouailller  fut  feul ,  (es  gens  lui  fer- 
virent  à  manger  ;  mais  il  ne  mangea  prefque  pas. 
Il  étoit  environ  midi  lorfqu'un  de  fes  efclaves 
vint  lui  dire  qu  il  y  avoit  à  la  porte  un  homme 
qu'il  ne  connoifToit  pas ,  qui  demandoit  à  lui 
parler.  Le  jouaillier  ne  voulant  pas  recevoir  un 
inconnu  chez  lui ,  fe  leva ,   &  alla  lui  parler 
à  la  porte.  Quoique  vous  ne  me  connoiffiez  pas, 
lui  dit  rhomme ,  je  ne  laifle  pas  de  vous  con- 
îioître,  &  je  viens  vous  entretenir  d'une  afiaire 
importante.  Le  jouaillier ,  à  ces  mots ,  le  pria 
d'entrer.  Non  ,  reprit  l'inconnu ,  prenez  plutôt 
la  peine,  s'il  vous  plaît,  de  venir   avec  mol 
jufqu'à  votre  autre  maifon.  Comment  favez-vt»us , 
répliqua  le  jouaillier,  que  j'aie  une  autre  mai- 
fon que  celle-ci  ?  Je  le  fais ,  repartit  l'inconnu  ; 
vous  n'avez  feulement  qu'à  me  fuivre ,  &  ne 
craignez  rien ,  j'ai  quelque  chofe  à  vous  com- 
muniquer qui  vous  fera  plaifir.  Le  jouaillier  par- 
tit auffitôt  avec  lui  ;  &  après  lui  avoir  raconté 
en  chemin  de  quelle  manière  la  maifon  où  ils 
alloient ,  avoit  été  volée ,  il  lui  dit  qu'elle  n'étolt 
pas  dans  un  état  à  l'y  recevoir. 

Quand  ils  furent  devant  la  maifon  ,&  que  l'in- 
connu vit  que  la  porte  étoit  à  moitié  brifée  : 
Paffons  outre  ,  dit-il  au  jouaillier  ,  je  vois  bien 
que  vous  m'avez  dit  la  vérité.  Je  vais  vous 
mener  dans  un  lieu  où  nous  ferons  plus  com- 
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modémcnt.  En  difant  cela ,  ils  continuèrent  de 
marcher ,  &  marchèrent  tout  le  refte  du  jour 
fans  s'arrêter.  Le  jouaiUier  ,  fatigué  du  chemin 
qu'il  avoit  fait ,  &  chagrin  de  voir  que  la  nuit 
s'approchoit ,  &  que  l'inconnu  marchoit  tou- 
jours fans  lui  dire  oîi  il  prétendoit  le  mener , 
commençoit  à. perdre  patience,  lorfqu'ils  arri- 
vèrent à  une  place  qui  conduifoit  au  Tigre* 
Dès  qu^ils  furent  fer  le  bord  du  fleuve  ,  ils 
s'embarquèrent  dans  un  petit  bateau  ,  &  paf- 
sèrent  de  l'autre  côté.  Alors  l'inconnu  mena 
le  jouaillier  par  une  longue  rue  où  il  n'avoit 
été  de  fa  vie  ;  &  après  lui  avoir  fait  traverfer 
je  ne  fais  combien  de  rues  détournées  ,  il 
s'arrêta  à  une  porte  qu'il  ouvrit.  Il  fit  entrer  le 
jouaillier ,  referma  &  barra  la  porte  d'une  grofle 
barre  de  fer  ,  &  le  conduifit  dans  une  chambre 
oij  il  y  avoit  dix  autres  hommes  qui  n'étoient 
pas  moins  inconnus  au  jouaillier  que  celui  qui 
l'avoitamené. 

Ces  dix  hommes  reçurent  le  jouaillier  fans 
lui  faire  beaucoup  de  complimens.  Ils  lui  dirent 
de  s'afTeoir  ;  ce  qu'il  fit.  Il  en  avoit  grand  be- 
foin  ,  car  il  n'étoit  pas  feulement  hors  d'halei- 
ne d'avoir  marché  fi  long-tems  ,  la  frayeur  dont 
il  étoit  faifi  de  fe  voir  avec  des  gens  li  propres 
à  lui  en  caufcr ,  ne  lui  auroit  pas  permis  de 
demeurer  debout.  Comme  ils  attcndoient  leur 
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chef  pour  fouper ,  d'abord  qu'il  fut  arrivé  ,  oit 
fervlt.  Ils  fe  lavèrent  les  mains  ,  obligèrent  le 
jouaillier  à  faire  la  même  chofe  &  à  fe  mettre 
à  table  avec  eux.  Après  le  repas ,  ces  hommes 
lui  demandèrent  s'il  favoit  à  qui  il  parloit.  Il 
répondit  que  non  ,  &  qu'il  ignoroit  même  le 
quartier  &  le  lieu  où  il  étolt.  Racontez-nous 
votre  aventure  de  cette  nuit  ,  lui  dirent-ils ,  8c 
ne  nous  déguifez  rien.  Le  jouaillier ,  étonné  de 
ce  difcours  ,  leur  répondit  :  Meffeigneurs  ,  appa- 
remment que  vous  en  êtes  déjà  inftruits  ?  Cela 
eft  vrai,  répliquèrent-ils,  le  jeune  homme  &  la 
jeune  dame  qui  étoient  chez  vous  hier  au  foir, 
nous  en  ont  parlé  ;  mais  nous  la  voulons  fa- 
voir  de  votre  propre  bouche.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  faire  comprendre  au  jouaillier 
qu'il  parloit  aux  voleurs  qui  avoient  forcé  &  pillé 
fa  maifon.  Meffeigneurs  ,  s'écria-t-il ,  je  fuis 
fort  en  peine  de  ce  jeune  homme  &  de  cette 
jeune  dame  ;  ne  pourriez-vous  pas  m'en  donner 
des  nouvelles  ? 

Scheherazade ,  en  cet  endroit ,  s'interrompit 
pour  avertir  le  fultan  des  Indes  que  le  jour 
paroiiïbit ,  &  elle  demeura  dans  le  filence.  La 
nuit  fuivante ,  elle  reprit  ainfi  fon  difcours  : 
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o  I  R  E  ,  dit  -  elle  ,  fur  la  demande  que  le  jouail- 
lier  fit  aux  voleurs  ,  s'ils  rie  |)duvoierit  pas 
lui  apprendre  des  nouvelles  du  jeune  homme 
&  de  la  jeune  dame  :  N'en  foyez  pas  en  peine 
davantage  ,  reprirent- ils  ;  ils  font  en  lieu  de 
sûreté ,  ils  fe  portent  bien.  En  difant  cela ,  Ih 
lui  montrèrent  deux  cabinets ,  &  ils  l'affurèrent 
qu'ils  y  étoient  chacun  féparément.  Ils  nous 
apprirent  ,  ajoutèrent-ils  ,  qu'il  n'y  a  que  vous 
qui  ayez  connoiflance  de  ce  qui  les  regarde. 
Dès  que  nous  l'avons  fu ,  nous  avons  eu  pour 
eux  tous  les  égards  poffibles  ,  à  votre  confï- 
dération.  Bien  loin  d'avoir  ufé  de  la  moindre 
violence ,  nous  leur  avons  fait  au  contraire  tou- 
tes fortes  de  bons  traitemens  ,  &  perfonne  de 
nous  ne  voudroit  leur  avoir  fait  le  moindre 
mal.  Nous  vous  difons  la  même  chofe  de  votre 
perfonne ,  &  vous  pouvez  prendre  toute  forte 
de   confiance  en  nous. 

Le  jouaillicr,  raJTuré  par  ce  difcours  ,  &  ravi 
de  ce  que  le  prince  de  Perfc  &  Schemfelnihar 
avoient  la  vie  fauve  ,  prit  le  parti  d'engager  da- 
vantage les  voleurs  dans  leur  bonne  volonvé. 
Il  les  loua,  illcs  flatta,  ik   leur  donna  mille 
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bénedîAIons.  Seigneurs  ,  leur  dit-il  ,  j*avou9 
que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vojs  connaître  ; 
mais  c'eft  un  très-grand  bonheur  pour  moi  de 
ne  vous  être  pas  inconnu ,  &  je  ne  puis  aflfez 
Vous  remercier  du  bien  que  cette  connoiflance 
m'a  procuré  de  votre  part.  Sans  parler  d'une  fi 
grande  adiôn  d'humanité,  je  vois  qu'il  n'y  a 
que  des  gens  de  votre  lorte  capables  de  gar- 
der un  fecret  fi  fidèlement ,  qu'il  n'y  a  pis  lieu 
de  craindre  qu'il  foit  jamais  révélé  ;  &  s'il  y  a 
quelque  entreprife  difficile,  il  n'y  a  qu'à  vous 
en  charger  ;  vous  favez  en  rendre  un  bon  compte 
par  votre  ardeur ,  par  votre  courage ,  par  vo- 
tre intrépidité.  Fondé  fur  des  qualités  qui  vous 
appartiennent  à  fi  jude  titre ,  je  ne  ferai  pas 
difficulté  de  vous  raconter  mon  hiftoire  &  celle 
des  deux  perfonnes  que  vous  avez  trouvées  chez 
moi ,  avec  toute  la  fidélité  que  vous  rrr'avez; 
demandée. 

Après  que  le  jouaillier  eut  pris  ces  précau- 
tions pour  intérefler  les  voleurs  dans  la  confi- 
dence entière  dece  qu'il  avo't  à  leur  révéler, 
qui  ne  pouvoit  produire  qu'un  bon  efiet ,  au- 
tant qu'il  pouvoit  le  juger,  il  leur  fit,  fans  riert 
omettre  ,  le  détail  des  amours  du  prince  de 
Perfe  &  de  Schemfelnihar ,  depuis  le  commen- 
cement jufqu'au  rendez -vous  qu'il  leur  avoit 
procuré  dans  fa  maifon» 
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Les  voleurs  furent  dans  un  grand  étonne- 
ment  de  toutes  les  particularite's  qu'ils  venoient 
d'entendre.  Quoi  !  s'écrièrent  -  ils  ,  quand  le 
jouaillier  eut  achevé  ,  eft-il  bien  polTible  que  le 
jeune  homme  foit  l'illuftre  Ali  Ebn  Becar,  prince 
de  Perfe  ,  &  la  jeune  dame  ,  la  belle  &  la 
.célèbre  Schemfelnihar  ?  Le  jouaillier  leur  jura 
c[ue  rien  n'étoit  plus  vrai  que  ce  qu'il  leur  avoit 
dit  ;  &  il  ajouta ,  qu'ils  ne  dévoient  pas  trou- 
ver étrange  que  des  perfonnes  fi  diftinguées  euf- 
fent  eu  de  la  répugnance  à  fe  faire  connoître. 
Sur  cette  afTurance,  les  voleurs  allèrent  fe 
-jeter  aux  pies  du  prince  &  de  Schemfelnihar  l'un 
après  l'autre ,  &  ils  les  fupplièrent  de  leur  par- 
donner ,  en  leur  proteftant  qu'il  ne  feroit  rien 
arrivé  de  ce  qui  s'étoit  pafTé ,  s'ils  euflent  été 
informés  de  la  qualité  de  leurs  perfonnes  avant 
de  forcer  la  maifon  du  jouaillier.  Nous  allons 
tâcher  ,  ajoutèrent-ils  ,  de  réparer  la  faute  que 
nous  avons  commife.  Ils  revinrent  au  jouaillier  : 
Nous  fommes  bien  fâchés  ,  lui  dirent  -  ils  ,  de 
ne  pouvoir  vous  rendre  tout  ce  qui  a  été  en- 
levé chez  vous  ,  dont  une  partie  n'eft  plus  en 
notre  difpofition.  Nous  vous  prions  de  vous 
contenter  de  l'argenterie  ,  que  nous  allons  vous 
remettre  entre  les  piains. 

Le  jouaillier  s'eftima  trop  heureux  de  la  grâce 
qu'on  lui  faifoit.  Quand  les  voleurs  lui  eurent 
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ïïvré  l*argenterie  ,  ils  firent  venir  le  prince  de 
Perfe  &  Schemfelnihar ,  &  leur  dirent  de  même 
qu'au  jouaillier ,  qu'ils  alloLent  les  remener  en 
un  lieu  d'où  ils  pourroient  fe  retirer  chacun  chez 
foi;  mais  qu'auparavant,  ils  vouloient qu'ils  s'en- 
gageaient par  ferment  de  ne  les  pas  déceler.  Le 
prince  de  Perfe  ,  Schemfelnihar  &  le  jouaillier 
leur  dirent  qu'ils  auroient  pu  fe  fier  à  leur  pa- 
role ;  mais  puifqu'ils  le  fouhaitoient ,  qu'ils  ju- 
roient  folemnellement  de  leur  garder  une  fidélité 
inviolable.  Auffitôt  les  voleurs  ,  fatisfaits  de 
leur  ferment,  fortirent  avec  eux. 

Dans  le  chemin,  le  jouaillier  inquiet  de  no 
pas  voir  la  confidente  ni  les  deux  efclaves,  s'ap- 
procha de  Schemfelnihar,  &  la  fupplia  de  lui 
apprendre  ce  qu'elles  étoient  devenues.  Je  n'eit 
fais  aucune  nouvelle ,  répondit-elle  ;  je  ne  puis 
vous  dire  autre  chofe ,  finon  qu'on  nous  enleva 
de  chez  vous ,  qu'on  nous  fit  pafler  l'eau ,  3£ 
que  nous  fûmes  conduits  à  la  maifon  d'où  nous 
venons. 

jr  Schemfelnihar  &  le  jouaillier  n'eurent  pas  ua 
plus  long  entretien  ;  ils  fe  laiiîèrent  conduire  par 
les  voleurs  avec  le  prince  ,  &  ils  arrivèrent  aa 
bord  du  fleuve.  Les  voleurs  prirent  un  bateau  » 
s'embarquèrent  avec  eux  ,  de  les  paflèrent  à 
l'autre  bord. 

Dans  le  tems  que  le  prince  de  Perfe ,  Schera- 
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felnlhar  &  le  jouaillier  fe  débarquoient ,  on  en- 
tendit un  grand  bruit  du  guet  à  cheval  qui  ac- 
couroit,  &.  il  arriva  dans  le  moment  que  le  ba- 
teau ne  faifoit  que  de  déborder ,  &  qu'il  repaf- 
(bit  les  voleurs  à  toute  force  de  rames. 

Le  commandant  de  la  brigade  demanda  au 
prince  ,  à  Schemfelnihar  &  au  jouaillier  ,  d'où 
ils  venoient  fi  tard  ,  &  qui  ils  étoient.  Com- 
me ils  étoient  faifis  de  frayeur  ,  &c  que  d'ail- 
kurs  ils  craignoient  de  dire  quelque  chofe  qui 
leur  fît  tort ,  ils  demeurèrent  interdits.  Il  fal- 
loit  parler  cependant;  c'eft  ce  que  fit  le  jouail- 
Her  ,  qui  avoit  l'efprit  un  peu  plus  libre.  Sei- 
gneur 5  répondit-il  ,  je  puis  vous  aflurer  pre- 
mièrement que  nous  fommes  d'honnêtes  per- 
fonnes  de  la  ville.  Les  gens  qui  font  dans  le 
bateau  qui  vient  de  nous  débarquer  ,■  &  qui  re- 
pafle  de  l'autre  côté  ,  font  des  voleurs  qui  for- 
cèrent la  nuit  dernière  la  maifon  où  nous  étions. 
Ils  la  pillèrent  &  nous  emmenèrent  chez  eux  , 
où ,  après  les  avoir  pris  par  toutes  les  voies  de 
douceur  que  nous  avons  pu  imaginer  ,  nous 
avons  enfin  obtenu  notre  liberté  ,  &  ils  nous 
ont  ramenés  jufqu'ici.  Ils  nous  ont  mérae  ren- 
du une  bonne  partie  du  butin  qu'ils  avoient 
fait  ,  que  voici  ;  -&  en  difant  cela  ,  il  m.ontra 
au  commandant  le  paquet  d'argenterie  qu'il 
portoit. 
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Le  commandant  ne  fe  contenta  pas  de  cette 
réponfe  du  jouaillier  ;  il  s'approcha  de  lui  & 
du  prince  de  Perfe  ,  &  les  regarda  l'un  après 
l'autre.  Dites-moi  au  vrai ,  reprit-il  en  s'adref- 
fant  à  eux:  ,  qui  eft  cette  dame  ;  d'où  vous  la 
connoillcz  ,  6c  en  quel  quartier  vous  demeurez. 
Cette  demande  les  embarrafTa  fort ,  &  ils  ne 
favoient  que  répondre.  Schemfeinihar  franchit 
h  difficulté.  Elle  tira  le  commandant  à  part  ; 
&  elle  ne  lui  eut  pas  plutôt  parlé  ,  qu'il  mit 
pié  à  terre  avec  de  grandes  marques  de  ref- 
ped  &  d'honnêteté.  Il  commanda  aiiiTitôt  à  fes 
gens  de  faire  venir  deux  bateaux. 

Quand  les  bateaux  furent  venus  ,  le  com- 
mandant fit  embarquer  Schemfeinihar  dans  l'un  , 
&  le  prince  de  Perfe  &  le  jouaillier  dans  l'au- 
tre avec  deux  de  fes  gens  dans  chaque  bateau , 
avec  ordre  de  les  accompagner  chacun  jufqu'ou 
Us  dévoient  aller.  Les  deux  bateaux  prirent  cha- 
cun une  route  différente.  Nous  ne  parlerons 
préfentement  que  du  bateau  où  étoient  le  prin- 
ce de  Perfe  &  le  jouaillier. 

Le  prince  de  Perfe,  pour  épargner  la  peine 
aux  condudeurs  qui  lui  avoient  été  donnés  & 
au  jouaillier,  leur  dit  qu'il  meneroit  le  jouail- 
lier chez  lui  ,  &  leur  nomma  le  quartier  où  il 
demeuroit.  Sur  cet  enfeignement ,  les  conduc- 
teurs firent  aborder  le  bateau  devant   le  palais 
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du  calife.  Le  prince  de  Perfe  &  le  jouaillier 
en  furent  dans  une  grande  frayeur  ,  dont  ils 
n'osèrent  rien  témoigner.  Quoiqu'ils  eufTent  en- 
tendu l'ordre  que  le  commandant  avoit  donné , 
ils  ne  laifsèrent  pas  néanmoins  de  s'imaginer 
qu'on  alloit  les  mettre  au  corps-de-garde  ,  pour 
être  préfentés  au  calife  le  lendemain. 

Ce  n'étoit  pas-là  cependant  l'intention  des 
condudeurs.  Quand  ils  les  eurent  fait  débar- 
quer ,  comme  ils  avoient  à  aller  rejoindre  leur 
brigade  ,  ils  les  recommandèrent  à  un  officier 
de  la  garde  du  calife  ,  qui  leur  donna  deux 
de  fes  foldats  pour  les  conduire  par  terre  à 
l'hôtel  du  prince  de  Perfe  ,  qui  étoit  afTez  éloi- 
gné du  fleuve.  Ils  y  arrivèrent  enfin ,  mais  tel- 
lement las  &  fatigués  ,  qu'à  peine  ils  pouvoient 
fe  mouvoir. 

Avec  cette  grande  laflîtude  ,  le  prince  de 
Perfe  étoit  d'ailleurs  fi  affligé  du  contre-tems 
malheureux  qui  lui  étoit  arrivé,  à  lui  &  à  Schem- 
felnihar ,  &  qui  lui  ôtoit  déformais  l'efpérance 
d'une  autre  entrevue  ,  qu'il  s'évanouit  en  s'af- 
féyant  fur  fon  fofa.  Pendant  que  la  plus  gran- 
de partie  de  fes  gens  s'occupoient  à  le  faire 
revenir  ,  les  autres  s'affemblcrent  autour  du 
jouaillier  ,  &  le  prièrent  de  leur  dire  ce  qui 
étoit  arrivé  au  prince ,  dont  l'abfence  les  avoit 
Tnis  dans  une  inquiétude  inexprimable. 
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-  Scheherazade    s'interrompit   à   ces    derniers 

mots,  &  fe  tut  ,  à  caufe  du  jour  dont  la  clarté 

commençott  de  fe  faire  voir.  Elle    reprit  fon 

difcours  la  nuit  fuivante ,  &  dit  au  fultan   des 


Indes  : 


C  C  V  F   N  U  I  T. 

O  I  R  E  ,  je  difois  hier  à  votre  majeflé  ,  que 
pendant  que  l'on  e'toit  occupé  à  faire  revenir 
le  prince  de  fon  évanouiffement  ,  d'autres  de 
fes  gens  avoient  demandé  au  jouaillier  ce  qui 
ctoit  arrivé  à  leur  maître.  Le  jouaillier  ,  qui 
n'avoit  garde  de  leur  révéler  rien  de  ce  qu'il  ne 
leur  appartenoit  pas  de  favoir ,  leur  répondit 
que  la  chofe  étoit  très-extraordinaire  ;  mais 
que  ce  n'étoit  pas  le  tems  d'en  faire  le  récit, 
&  qu'il  valoit  mieux  fonger  à  fecourir  le  prin- 
ce. Par  bonheur  ,  le  prince  de  Perfe  revint  à 
lui  en  ce  moment  ,  &  ceux  qui  lui  avoient 
fait  cette  demande  avec  empreffement ,  s'écar- 
tèrent &  demeurèrent  dans  le  refped  ,  avec 
beaucoup  de  joie  de  ce  que  l'évanouiflement 
n'avoit  pas  duré  plus  long-tems. 

Quoique  le  prince  de  Perfe  eût  recouvré  la 
connoiflance ,  il  demeura  néanmoins  dans  une 
fi  grande  foiblelTe  ,  qu'il  ne  pouvait  ouvrir  la 
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bouche  pour  parler.  Il  ne  répondoit  que  par 
fîgnes ,  même  à  fes  parens  qui  lui  parloient.  Il 
étoit  encore  en  cet  état  le  lendemain  matin , 
lorfque  le  jouaillier  prit  congé  de  lui.  Le  prince 
ne  lui  répondit  que  par  un  clin  d'ceil  en  lui 
tendant  la  main  ;  &  comme  il  vit  qu'il  étoit 
chargé  du  paquet  d'argenterie  que  les  voleurs 
lui  avolt  rendue ,  il  fit  figne  à  un  de  fes  gens 
de  le  prendre  &  de  le  porter  jufques  chez  lui. 
On  avoit  attendu  le  jouaillier  avec  grande 
impatience  dans  fa  famille ,  le  jour  qu'il  en  étoit 
forti  avec  l'homme  qui  l'étoit  venu  demander  , 
&  que  l'on  ne  connollfoit  pas  ,  &  l'on  n'avoit 
pas  douté  qu'il  ne  lui  fût  arrivé  quelqu'autre 
affaire  pire  que  la  première ,  dès  que  le  tems 
qu'il  devolt  être  revenu ,  fut  paffé.  Sa  femme  , 
fes  enfans  &  fes  domeftiques  en  étoient  dans 
de  grandes  alarmes  ,  &  ils  en  pleuroient  enco- 
re lorfqu'il  arriva.  Ils  eurent  de  la  joie  de  le 
revoir  ;  mais  ils  furent  troublés  de  ce  qu'il 
étoit  extrêmement  changé  depuis  le  peu  de  tems 
qu*ils  ne  l'avoient  vu.  La  longue  fatigue  du 
jour  précédent  ,  &  la  nuit  qu'il  avoit  pafïée 
dans  de  grandes  frayeurs  &  fans  dormir,  étoient 
la  caufe  de  ce  changement ,  qui  l'avoit  rendu 
à  peine  reconnolfTable.  Comme  il  fe  fentoit 
lui-même  fort  abattu  ,  il  demeura  deux  jours 
chez  lui  à  fe  remettre  ,  &  il  ne  vit  que  quel- 
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ques-uns  de  Tes  amis  les  plus  intimes  ,  à  qui 
il  avoit  commandé  qu'on  ïaifTât  l'entrée  libre. 
Le  troifième  jour  ,  le  jouaillier  qui  fentit 
fes  forces  un  peu  rétablies  ,  crut  qu'elles  aug- 
menteroient  ,  s'il  fortoit  pour  prendre  Tair.  Il 
alla  à  la  boutique  d'un  riche  marchand  de  fes 
amis  ,  avec  qui  il  s'entretint  afTez  long-tems. 
Comme  il  fe  levoit  pour  prendre  congé  de  (on 
ami  &  fe  retirer  ,  il  apperçut  une  femme  qui 
lui  faifoit  figne ,  &  il  la  reconnut  pour  la  con- 
fidente de  Schemfelnihar.  Entre  la  crainte  &:  la 
joie  qu'il  en  eut,  ilfe  retira  plus  promptement, 
hns  la  regarder.  Elle  le  fuivit ,  comme  il  s'é- 
toit  bien  douté  qu'elle  le  feroit ,  parce  que  le 
lieu  où  il  étoit ,  n'éto't  pas  commode  à  s'en- 
tretenir avec  elle.  Comme  il  marchoit  un  peu 
vite  ,  la  confidente  qui  ne  pouvoit  le  fuivre 
du  mémo  pas  ,  lui  crioit  de  tems  en  tems  de 
l'attendre.  Il  l'entendoit  bien  ,  mais  aprè:^  ce 
qui  lui  éto\t  arrivé  ,  il  ne  pouvoit  pas  lui  par- 
ler en  public,  de  peur  de  donner  lieu  de  foup- 
çonner  qu'il  eût  ou  qu'il  eût  eu  commerce  avec 
Schemfelnihar.  En  eftct  ,  on  favoit  dans  Bag- 
dad qu'elle  appartenoit  à  cette  favorite  ,  ôr 
qu'elle  faifoit  toutes  fes  emplettes.  Il  continua 
du  même  pas  ,  &  arriva  à  une  mofquée  qui 
étoit  peu  fréquentée  ,  è-c  oii  il  favoit  bien  qu'il 
n'y  auroit  perfonne.  Elle  y  entra  après  lui ,  & 
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ils  eurent  toute  la  liberté  de  s'entretenir  fans 

témoins. 

Le  jouailiier  &  la  confidente  de  Schemfeî- 
nihar  fe  témoignèrent  réciproquement  combien 
ils  avoient  de  joie  de  fe  revoir ,  après  l'aven- 
ture étrange  caufée  par  les  voleurs,  &  leur  crain- 
te l'un  pour  l'autre ,  fans  parler  de  celle  qui  re- 
gardoit  leur  propre  perfonne. 

Le  jouailiier  vouloit  que  la  confidente  com- 
mençât par  lui  raconter  comment  elle  avoit 
échappé  avec  les  deux  efclaves ,  &  qu'elle  lui 
apprît  enfuite  des  nouvelles  de  Schemfelnihar  , 
depuis  qu'il  ne  l'avoit  vue.  Mais  la  confidente 
lui  marqua  un  fi  grand  emprelTement  de  favoir 
auparavant  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  leur 
réparation  fi  imprévue  ,  qu'il  fut  obligé  de  la 
fatisfaire.  Voilà  ,  dit-il  en  achevant  ,  ce  que 
vous  défiriez  d'apprendre  de  moi  :  apprenez- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  à  votre  tour  ,  ce  que  je 
vous  ai  déjà  demandé. 

Dès  que  je  vis  paroître  les  voleurs  ,  dit  la 
confidente  ,  je  m'imaginai ,  fans  les  bien  exa- 
miner ,  que  c'étoient  des  foldats  de  la  garde 
du  calife  ,  que  le  calife  avoit  été  informé  de 
la  fortie  de  Schemfelnihar  ,  &  qu'il  les  avoit 
envoyés  pour  lui  ôter  la  vie ,  au  prince  de  Per- 
fe  &  à  nous  tous.  Prévenue  de  cette  penfée, 
je  montai  fur  le  champ  à  la  terraffe  du  haut  de 
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votre  malfon  ,  pendant  que  les  voleurs  entrè- 
rent dans  la  chambre  où  étoient  le  prince  de 
Perfe  &  Schemfelnihar  ,  &  les  deux  efclaves  de 
Schemfelnihar  furent  diligentes  à  r«e  fuivre. 
De  terralTe  en  terralTe  ,  nous  arrivâmes  à  celle 
d'une  maifon  d'honnêtes  gens ,  qui  nous  reçurent 
avec  beaucoup  d'honnêteté  ,  &  chez  qui  nous 
pafsâmes  la  nuit. 

Le  lendemain  matin  ,  après  que  nous  eûmes 
remercié  le  maître  de  la  maifon  du  plaifir  qu'il 
nous  avoit  fait ,  nous  retournâmes  au  palais  de 
Schemfelnihar.  Nous  y  rentrâmes  dans  un  grand 
défordre  ,  &  d'autant  plus  affligées ,  que  nous 
ne  favions  quel  auroit  été  le  deftin  de  nos 
deux  amans  infortunés.  Les  autres  femmes  de 
Schemfelnihar  furent  étonnées  de  voir  que 
nous  revenions  fans  elle.  Nous  leur  dîmes  , 
comme  nous  en  étions  convenues  ,  qu'elle  étoit 
demeurée  chez  une  dame  de  (es  amies  ,  & 
qu'elle  devoit  nous  envoyer  appeler  pour  aller 
la  reprendre  quand  elle  voudroit  revenir  ,  & 
elles  fe  contentèrent  de  cette  excufe. 

Je  paiTai  cependant  la  journée  dans  une  gran- 
de inquiétude.  La  nuit  venue  ,  j'ouvris  la  pe- 
tite porte  de  derrière  ,  &  je  vis  un  petit  ba- 
teau fur  le  canal  détourné  du  fleuve  ,  qui  y 
aboutit.  J'appelai  le  batelier  &  le  priai  d'al- 
ler de  côté  &  d'autre  le  lon§  du  fleuve ,  voir 
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s'il  n'appercevroit  pas  une  dame  ,  &   s'il  îa  ren- 

controit ,  de  l'amener. 

J'attendis  fon  retour  avec  les  deux  efclaves  , 
qui  étoient  dans  la  même  peine  que  moi  ,  & 
il  étoit  déjà  près  de  minuit ,  lorfque  le  même 
bateau  arriva  avec  deux  hommes  dedans  ,  & 
une  femme  couchée  fur  la  poupe.  Quand  le 
bateau  eut  abordé ,  les  deux  hommes  aidèrent 
la  femme  à  fe  lever  &  à  fe  débarquer ,  &  je  la 
reconnus  pour  Schemfelnihar  ,  avec  une  joie 
de  la  revoir  &:  de  ce  qu'elle  étoit  retrouvée  , 
que  je  ne  puis  exprimer. 

Scheherazade  finit  ici  fon  difcours  pour  cette 
nuit.  Elle  reprit  le  même  conte  la  nuit  fuivan- 
te,  &  dit  au  fultan  des  Indes  : 


C  C  V  I  P    NUIT. 

O  I R  E  ,  nous  laifsâmes  hier  la  confidente  de 
Schemfelnihar  dans  la  mofquée ,  ou  elle  racon- 
toit  au  jouaillier  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis 
qu'ils  ne  s'étoient  vus ,  &  les  circonftances  du 
retour  de  Schemfelnihar  à  fon  palais.  Ella 
pourfuivit  ainfi  : 

Je  donnai,  dit-elle,  la  main  à  Schemfelni- 
har pour  l'aider  à  mettre  pié  à  terre.  Elle  avoit 
grand  befoin  de  ce  fecours,  car  elle  ne  pou- 
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voit  prefque  fe  foutenir.  Quand  elle  fe  fut 
débarquée  ,  elle  me  dit  à  l'oreille ,  d'un  ton 
qui  marquoit  fon  afflidion,  d'aller  prendre  une 
bourfe  de  mille  pièces  d'or ,  &  de  la  donner 
aux  deux  foldats  qui  l'avoient  accompagnée. 
Je  la  remis  entre  les  mains  des  deux  efclaves 
pour  la  foutenir  ;  &  après  avoir  dit  aux  deux 
foldats  de  m'attendre  un  moment  ,  je  courus 
prendre  la  bourfe ,  &  je  revins  inceflamment. 
Je  la  donnai  aux  deux  foldats  ,  je  payai  le 
batelier,  &   je  fermai  la  porte. 

Je  rejoignis  Schemfelnihar  qu'elle  n'étoit  pas 
encore  arrivée  à  fa  chambre.  Nous  ne  perdî- 
mes pas  de  tems  ,  nous  la  déshabillâmes  & 
nous  la  mîmes  dans  fon  lit ,  où  elle  ne  fut 
pas  plutôt  ,  qu'elle  demeura  comme  prête  à 
rendre  l'ame  tout  le  refte  de  la  nuit. 

Le  jour  fuivant,  fes  autres  femmes  témoi- 
,  gnèrent  un  grand  empreffement  de  la  voir  , 
mais  je  leur  dis  qu'elle  étoit  revenue  extrê- 
mement fatigue'e  ,  &  qu'elle  avoit  befoin  de 
repos  pour  fe  remettre.  Nous  lui  donnâmes 
cependant ,  les  deux  autres  femmes  &  moi,  tout 
le  fecours  que  nous  pûmes  imaginer,  &  qu'elle 
pouvoit  attendre  de  notre  zèle.  Elle  s'obftina 
d'abord  à  ne  vouloir  rien  prendre ,  &  nous 
eullions  défefpéré  de  fa  vie  ,  fi  nous  ne  nous 
fulîions  apperçues   que  le    vin    que  nous    lui 
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donnions  de  tems  en  tems,  lui  faifoit  reprendi'0 
des  forces.  A  force  de  prières  ,  enlin  nous  vain- 
quîmes fon  opiniâtreté  ,  &   nous  l'obligeâmes 
de  manger. 

Lorfque  je  vis  qu'elle  étoit  en  état  de  par- 
ler (  car  elle  n'avoit  fait  que  pleurer ,  gémir 
&  foupirer  jufqu'alors ,  )  je  lui  demandai  en 
grâce  de  vouloir  bien  me  dire  par  quel  bon- 
heur elle  avoit  échappé  des  mains  des  voleurs. 
Pourquoi  exigez  -  vous  de  moi ,  me  dit  -  elle 
avec  un  profond  foupir,  que  je  renouvelle  un 
fi  grand  fujet  d'affliâ:ion  ?  plût  à  dieu  que  les 
voleurs  m'euiTent  ôté  la  vie  ,  au  lieu  de  me 
la  conferver  !  mes  maux  feroicnt  finis,  &  je  ne 
vis  que  pour  fouffrir  davantage. 

Madame,  repris -je,  je  vous  fupplie  de  ne 
me  pas  refufer.  Vous  n'ignorez  pas  que  les  mal- 
heureux ont  quelque  forte  de  confolation  à 
raconter  leurs  aventures  les  plus  fâcheufes.  Ce 
que  je  vous  demande,  vous  foulagera,  fi  vous 
avez  la  bonté  de  me  l'accorder. 

Ecoutez  donc ,  me  dit-elle ,  la  chofe  la  plus 
défolante  qui  puifTe  arriver  à  une  perfonne 
aufli  paflîonnée  que  moi ,  qui  croyoit  n'avoir 
plus  rien  à  défirer.  Quand  je  vis  entrer  les 
voleurs  le  fabre  &  le  poignard  à  la  main ,  je 
crus  que  nous  étions  au  dernier  moment  de 
notre  vie ,   le  prince  de  Perfe  &  moi ,  &  je 
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ne  regrettois  pas  ma  mort ,  dans  la  penfée  que 
je  devois  mourir  avec  lui.  Au  lieu  de  fe  jeter 
fur  nous  pour  nous  percer  le  cœur,  comme 
je  m'y  attendois,  deux  furent  commandés  pour 
nous  garder  ;  &  les  autres  cependant  tirent  des 
ballots  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  cham- 
bre &  dans  les  pièces  à  côté.  Quand  ils  eurent 
achevé ,  &  qu'ils  eurent  chargé  les  ballots  fur 
leurs  épaules,  ils  fortirent,  &  nous  emmenèrent 
avec  eux. 

Dans  le  chemin ,  un  de  ceux  qui  nous  ac- 
compagnoient ,  me  demanda  qui  j'étois  ;  &  je 
lui  dis  que  j'étois  danfeufe.  Il  fit  la  même 
demande  au  prince ,  qui  répondit  qu'il  étoit 
bourgeois. 

Lorfque  nous  fûmes  chez  eux  ,  où  nous 
eûmes  de  nouvelles  frayeurs  ,  ils  s'alTemblèrent 
autour  de  moi  ;  &  après  avoir  confidéré  mon 
habillement ,  &  les  riches  joyaux  dont  j'étois 
parée,  ils  fe  doutèrent  que  j'avois  déguifé  ma 
qualité.  Une  danfeufe  n'eft  pas  faite  comme  vous, 
me  dirent-ils.  Dites-nous  au  vrai  qui  vous  êtes. 

Comme  ils  virent  que  je  ne  répondois  rien  : 
Et  vous ,  demandèrent-ils  au  prince  de  Perfe  , 
qui  êtes  -  vous  aufli  ?  nous  voyons  bien  que 
vous  n'êtes  pas  un  fimple  bourgeois  comme 
vous  l'avez  dit.  Il  ne  les  fatisfit  pas  plus  que 
moi  fur  ce  qu'ils  déCroient  favoir.  Il  leur  dit 
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Seulement   qu'il  étolt .  venu  voir  le  jouailîier  f 
qu'il  nomma ,  &  fe  divertir   avec  lui  ,  &  que 
la  maifon    où    ils  nous  avoient    trouvés ,    lui 
appartenoit. 

Je  connois  ce  jouailiier ,  dit  auflitôt  un  ^q^ 
voleurs,  qui  paroiflbit  avoir  de  l'autorité  parmi 
eux  ;  je  lui  ai  quelque  obligation  fans  qu'il  en 
fâche  rien ,  &  je  fais  qu'il  a  une  autre  maifon  ; 
je  me  charge  de  le  faire  venir  demain.  Nous 
ne  vous  relâcherons  pas  ,  continua-t-il  ,  que 
nous  ne  fâchions  par  lui  qui  vous  êtes.  Il  ne 
vous  fera  fait  cependant  aucun  tort. 

Le  jouailiier  fut  amené  le  lendemain  ;  & 
comme  il  crut  nous  obliger,  comme  il  le  fit 
en  effet,  il  déclara  aux  voleurs  qui  nous  étions 
véritablement.  Les  voleurs  vinrent  me  deman- 
der pardon ,  &  je  crois  qu'ils  en  usèrent  de 
même  envers  le  prince  de  Perfe  ,  qui  étoit 
dans  un  autre  endroit ,  &  ils  me  protcflèrent 
qu'ils  n'auroient  pas  forcé  la  mailon  oii  ils 
nous  avoient  trouvés  ,  s'ils  euflent  fu  qu'elle 
appartenoit  au  jouailiier.  Ils  nous  prirent  aufli- 
tôt ,  le  prince  de  Perfe  ,  le  jouailiier  &  moi , 
&  ils  nous  amenèrent  jufqu'au  bord  du  fleuve  : 
ils  nous  firent  embarquer  dans  un  bateau  qui 
nous  palfa  de  ce  côté  ;  mais  nous  ne  lûmes 
pas  débarqués  ,  qu'uae  brigade  du  guet  à  che- 
val vint  à  nous» 

Je 
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Je  pris  le  commandant  à  part ,  je  me  nom- 
inai,  &  lui  dis  que  le  foir  précédent,  en  re«- 
venant  de  chez  une  amie ,  les  voleurs  qui  re- 
paiïbient  de  leur  côté  ,  m'avoient  arrêtée  & 
emmenée  chez  eux  ;  que  je  leur  avois  dit  qui 
j'étois ,  &  qu'en  me  relâchant ,  ils  avoient  fait 
la  même  grâce  à  ma  confidération ,  aux  deux 
perfonnes  qu'il  voyoit ,  après  les  avoir  affurés 
qu'ils  étoient  de  ma  connoifTance.  Il  mit  auflî- 
tôt  pié  à  terre  pour  me  faire  honneur  ;  &  après 
qu'il  m'eut  témoigné  la  joie  qu'il  avoit  de 
pouvoir  m'obliger  en  quelque  chofe ,  il  fit 
venir  deux  bateaux ,  &  me  fit  embarquer  dans 
l'un  avec  deux  de  fes  gens  que  vous  avez  vus  , 
qui  m'ont  efcortée  jufqu'ici  ;  pour  ce  qui  eft  du 
prince  de  Perfe  &  du  jouaillier  ,  il  les  ren- 
voya dans  l'autre ,  auffi  avec  deux  de  fes  gens 
pour  les  accompagner  &  les  conduire  en  sûreté 
jufques  chez  eux» 

J'ai  confiance ,  ajouta-t-elle ,  en  finiflant  & 
en  fondant  en  larmes  ,  qu'il  ne  leur  fera  point 
arrivé  de  mal  depuis  notre  féparation ,  &  je  ne 
doute  pas  que  la  douleur  du  prince  ne  foit 
égale  à  la  mienne.  Le  jouaillier  qui  nous  a 
obligés  avec  tant  d'affedion ,  mérite  d'être  ré- 
compenfé  de  la  perte  qu'il  a  faite  pour  l'amour 
de  nous.  Ne  manquez  pas  demain  au  matin  de 
prendre  deux  bourfes  de  mille  pièces  d'or  cha- 
Tome  IX  D 
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cune ,  de  les  lui  porter  de  ma  part ,  &  de  lui 
demander   des   nouvelles   du   prince  de  Perfe. 

Quand  ma  bonne  maîtrefie  eût  achevé  ,  j» 
tâchai ,  fur  le  dernier  ordre  qu'elle  venoit  de 
me  donner,  de  m'informer  des  nouvelles  du 
prince  de  Perfe  ,  de  lui  perfuader  de  faire  des 
efforts  pour  fe  furmonter  elle-même ,  après  le 
danger  qu'elle  venoit  d'effuyer  ,  &  dont  elle 
n'avoit  échappé  que  par  un  miracle.  Ne  me 
répliquez  pas  ,  reprit-elle,  &  faites  ce  que  je 
vous  commande. 

Je  fuis  contrainte  de  me  taire  ,  &  je  fuis 
venue  pour  lui  obéir  ;  j'ai  été  chez  vous  où 
je  ne  vous  ai  pas  trouvé  ;  &  dans  l'incertitude 
Il  je  vous  trouverois  où  l'on  m'a  dit  que  vous 
pouviez  être ,  j'ai  été  fur  le  point  d'aller  chez 
le  prince  de  Perfe;  mais  je  n'ai  pas  ofé  l'en- 
treprendre ,  j'ai  Iniié  les  deux  bourfes  en  paf- 
fant  chez  une  perfonne  de  connoilTance  :  atten- 
dez-moi ici ,  je  ne  mettrai  pas  de  tems  à  les 
apporter. 

Scheherazade  s'apperçut  que  le  jour  paroif- 
foit ,  &  fe  tut  .près  ces  dernières  pai'oles.  Elle 
continua  le  même  conte  la  nuit  fuivante ,  & 
dit  au  fultan  ûqs  Indes  : 
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01RE5  la  confidente  revint  joindre  le  jouall- 
lier  dans  la  mofquée  où  elle  l'avoit  laifTé  ;  &  en 
lui  donnant  les  deux  bourfes  :  Prene:^ ,  dit-elle , 
&  fatisfaites  vos  amis.  Il  y  en  a  ,  reprit  le 
jouaillier,  beaucoup  au-delà  de  ce  qui  efl  né- 
cefTaire  ;  mais  je  n'oferois  refufer  la  grâce  qu'une 
dame  fi  honnête  &  fi  généreufe  veut  bien  faire 
à  fon  très-humble  ferviteur.  Je  vous  fiipplie 
de  l'aflurer  que  je  conferverai  éternellement  la 
mémoire  de  fes  bontés.  Il  convint  avec  la 
confidente ,  qu'elle  viendroit  le  trouver  à  la 
maifon  où  elle  l'avoit  vu  la  première  fois ,  lorf- 
qu'elle  auroit  quelque  chofe  à  lui  communiquer 
de  la  part  de  Schemfelnihar,  &  apprendre  des 
nouvelles  du  prince  de  Perfe ,  après  quoi  ils 
fe  féparèrent. 

Le  jouaillier  retourna  chez  lui  bien  fatisFait, 
non-feulement  de  ce  qu'il  avoit  de  quoi  fatis- 
fâire  fes  amis  pleinement  ,  mais  qu'il  voyoit 
même  que  perfonne  ne  favoit  à  Bagdad  que. 
le  prince  de  Perfe  ^  Schemfelnihar  fe  fuflent 
trouvés  dans  fon  autre  maifon  lorfqu'elle  avoit 
été  pillée.  Il  efl  vrai  qu'il  avoit  déclaré  la 
chofe  aux  voleurs  j  mai*  il  avoit  confiance  en 
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leur  fecret.  Ils  n'avoient  pas  d'ailleurs  alTez  de 
commerce  dans  le  monde  pour  craindre  aucun 
danger  de  leur  côté  quand  ils  Teuflent  divul- 
gué. Dès  le  lendemain  matin ,  il  vit  les  amis 
qui  Tavoient  obligé ,  &  il  n'eut  pas  de  peine  à 
les  contenter.  Il  eut  même  beaucoup  d'argent 
de  relie  pour  meubler  fon  autre  maifon  fort 
proprement,  oii  il  mit  quelques-uns  de  fes 
domeftiques  pour  l'habiter.  C'efl:  ainfi  qu'il  ou- 
blia le  danger  dont  il  avoit  échappé  ;  &  fur  le 
foir  il  fe  rendit  chez  le  prince  de  Perfe. 

Les  officiers  du  prince  qui  reçurent  le  jouail- 
lier,  lui  dirent  qu'il  arrivoit  fort  à  propos,  que 
le  prince,  depuis  qu'il  ne  l'avoit  vu,  étoit  dans 
un  état  qui  donnoit  tout  fujet  de  craindre  pour 
fa  vie,  &  qu'on  ne  pouvoir  tirer  de  lui  une 
feule  parole.  Ils  l'introduifirent  dans  fa  cham- 
bre fans  faire  de  bruit ,  &  il  le  trouva  couché 
dans  fon  lit,  les  yeux  fermés,  &  dans  un  état 
qui  lui  fit  compaflîon  :  il  le  falua  en  lui  tou- 
chant la  main ,  &  il  l'exhorta  à  prendre  cou- 
rage. 

Le  prince  de  Perfe  reconnut  que  le  joualllier 
lui  parloit  ,  il  ouvrit  les  yeux ,  &  le  regarda 
d'une  manière  qui  lui  fit  connoître  la  grandeur 
de  fon  afflidion ,  infiniment  au-delà  de  ce  qu'il 
en  avoit  eu  depuis  la  première  fois  qu'il  avoit 
VU  Schemfelnihar  :  il  lui  prit  &:  lui  ferra  la 
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main  pour  lui  marquer  fon  amitié ,  &  lui  dit 
d'une  voix  foible ,  qu'il  lui  étoit  bien  obligé 
de  la  peine  qu'il  prenoit  de  venir  voir  un 
prince  auffi  malheureux  &  auffi  affligé  qu'il 
l'étoit. 

Prince,  reprit  le  jouaillier ,  ne  parlons  pas, 
je  vous  en  fupplie ,  des  obligations  que  vous 
pouvez  m'avoir  ;  je  voudrois  bien  que  les  bons 
offices  que  j'ai  tâché  de  vous  rendre ,  euflent 
eu  un  meilleur  fuccès  :  parlons  plutôt  de  votre 
fanté  :  dans  l'état  où  je  vous  vois  ,  je  crains 
fort  que  vous  ne  vous  lailîiez  abattre  vous- 
même  ,  ^  que  vous  ne  preniez  pas  la  nour- 
riture qui  vous  eft  nécelTaire. 

Les  gens  qui  étoient  près  du  prince  leur 
maître,  prirent  cette  occafion  pour  dire  au 
jouaillier  qu'ils  avaient  toutes  les  peines  ima- 
ginables à  l'obliger  de  prendre  quelque  chofe; 
qu'il  ne  s'aidoit  pas ,  &  qu'il  y  avoit  long-tems 
qu'il  n'avoit  rien  pris.  Cela  obligea  le  jouaillier 
de  fupplier  le  prince  de  fouffrir  que  fes  gens 
lui  apportaient  de  la  nourriture  &  d'en  prendre  , 
ôc  il  l'obtint  après  de  grandes  inftances. 

Après  que  le  prince  de  Perfe  eut  mangé 
plus  amplement  qu'il  n'eut  encore  fait ,  par  la 
perfuafion  du  jouaillier  ,  il  commanda  à  fes 
gens  de  le  laifier  feul  avec  lui  ,  &  lorfqu'ils 
furent  fortis  :  Avec  le  malheur  qui  m'accable, 
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lui  dit-il,  j'ai  une  douleur  extrême  de  la  perte 
que  vous  avez  foufferte  pour  l'amour  de  moi, 
il  eft  jufte  que  je  fonge  à  vous  en  récompen- 
fer  :  mais  auparavant ,  après  vous  en  avoir  de- 
mandé mille  pardons ,  je  vous  prie  de  me  dire 
fi  vous  n'avez  rien  appris  de  Schemfelnihar, 
depuis  que  j'ai  été  contraint  de  me  féparer 
d'avec  elle. 

Le  jouaillier  inftruit  par  la  confidente ,  lui 
raconta  tout  ce  qu'il  favoit  de  l'arrivée  de  Schem- 
felnihar à  fon  palais  ,  de  l'état  où  elle  avoit 
été  depuis  ce  temps-là  jufqu'à  ce  qu'elle  fe 
trouva  mieux ,  &  qu'elle  envoya  la  confidente 
pour  s'informer  de  fes  nouvelles. 

Le  prince  de  Perfe  ne  répondit  au  difcours 
du  Jouaillier  que  par  des  foupirs  &  par  des 
larmes  :  enfuite  il  fit  un  effort  pour  fe  lever. 
Si  fit  appeîler  de  fes  gens ,  &  alla  en  perfonne 
à  fon  garde-meuble ,  qu'il  fe  fit  ouvrir  :  il  y 
fit  faire  plufieurs  ballots  de  riches  meubles  & 
d'argenterie  ,  &  donna  ordre  qu'on  hs  portât 
chez  le  jouaillier. 

Le  jouaillier  voulut  fe  défendre  d'accepter 
le  préfent  que  le  prince  de  Perfe  lui  faifoit  ; 
mais  quoiqu'il  lui  repréfentat  que  Schemfelni- 
har lui  avoit  déjà  envoyé  plus  qu'il  n'en  avoit 
befoin  pour  remplacer  ce  que  fes  amis  avoient 
perdu  j  il  voulut  néanmoins  ctre  obéi,  De  la 
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{brte ,  le  jouaillier  fut  obligé  de  lui  témoigner 
combien  il  étoit  confus  de  fa  libéralité  ,  &  il 
lui  marqua  qu'il  ne  pouvoit  afTez  l'en  remer- 
cier. II  vouloit  prendre  congé  ,  mais  le  prince 
le  pria  de  refter,  &  ils  s'entretinrent  une  bonne 
partie  de  la  nuit. 

Le  lendemain  matin,  le  jouaillier  vit  encore 
le  prince  avant  de  fe  retirer  ,  &  le  prince  le 
fit  affeoir  près  de  lui.  Vous  favez ,  lui  dit-il , 
que  l'on  a  un  but  en  toutes  chofes  :  le  but 
d'un  amant  eft  de  pofféder  ce  qu'il  aime  fans 
obftacle  :  s'il  perd  une  fois  cette  efpérance ,  il 
eft  certain  qu'il  ne  doit  plus  penfer  à  vivre  : 
vous  comprenez  bien  que  c'eft-là  la  trifte  fitua- 
tion  oii  je  me  trouve.  En  effet,  dans  le  tems 
que  par  deux  fois  je  me  crois  au  comble  de 
mes  défîrs,  c'eft  alors  que  je  fuis  arraché  d'au- 
près de  ce  que  j'aime  ,  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Après  cela  il  ne  me  refte  plus  que  de 
fonger  à  la  mort  :  je  me  la  ferois  déjà  donnée, 
li  ma  religion  ne  me  défendoit  d'être  homicide 
de  moi-même  :  mais  il  n'eft  pas  befoin  que 
je  la  prévienne,  je  fens  bien  que  je  ne  l'atten- 
drai pas  long-tems.  Il  fe  tut  à  ces  paroles,  avec 
des  gémiflfemens ,  des  foupirs ,  des  fanglots  & 
des  larmes  qu'il  laifTa  couler  en  abondance. 

Le  jouaillier,  qui  ne  favoit  pas  d'autre  moyen 
de  le  détourner  de  cette  penfça  de  défefpoir , 
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qu'en  lui  remettant  Schemfelnlhar  dans  la  mé- 
moire, &  qu'en  lui  donnant  quelqu'ombre  d'ef- 
pérance,  lui  dit  qu'il  craignoit  que  la  confi- 
dente ne  fût  déjà  venue ,  &  qu'il  étoit  à  pro- 
pos qu'il  ne  perdit  pas  de  tems  à  retourner  chex 
lui.  Je  vous  lailTe  aller,  lui  dit  le  prince;  mais 
fi  vous  la  voyez  j  je  vous  fupplie  de  lui  bien 
recommander  d'afTurer  Schemfelnihar ,  que  fi 
j'ai  à  mourir,  comme  je  m'y  attends  bientôt, 
je  l'aimerai  jufqu'au  dernier  foupir  &:  jufques 
dans  le  tombeau. 

Le  jouaillier  revint  chez  lui,  &  y  demeura 
dans  l'efpérance  que  ma  confidente  viendroit. 
Elle  arriva  quelques  heures  après ,  mais  toute 
en  pleurs  &  dans  un  grand  défordre.  Le  jouaillier 
alarmé  ,  lui  demanda  avec  emprelTement  ce 
qu'elle  avoit. 

Schemfelnihar ,  le  prince  de  Perfe  ,  vous  & 
moi,  reprit  la  confidente  ,  nous  fommes  tous 
perdus.  Ecoutez  la  trifte  nouvelle  que  j'appris 
hier  en  entrant  au  palais  ,  après  vous  avoir 
quitté. 

Schemfelnihar  avoit  fait  châtier  pour  quel- 
que faute  une  des  deux  efclaves  que  vous  vîtes 
avec  elle  le  jour  du  rendez- vous  dans  votre 
autre  maifon.  L'efclave  outrée  de  ce  mauvais 
traitement,  a  trouvé  la  porte  du  palais  ouverte  ; 
elle  eft  fortie ,  6c  nous  ne  doutons  pas  qu'elle 


C  O  N  T  E  s     A  R  A  B  E  s.  $'J 

n'ait  tout  déclaré  à  un  des  eunuques  de  notre 
garde,  qui  lui  a  donné  retraite. 

Ce  n'eft  pas  tout  ,  l'autre  efclave  fa  com- 
pagne a  fui  auffi,  &  s'eft  réfugiée  au  palais  du 
calife,  à  qui  nous  avons  fujet  de  croire  qu'elle 
a  tout  révélé.  En  voici  la  raifon  :  c'eft  qu'au- 
jourd'hui le  calife  vient  d'envoyer  prendre 
Schemfelnihar  par  une  vingtaine  d'eunuques  qui 
l'ont  menée  à  fon  palais.  J'ai  trouvé  le  moyen 
de  me  dérober,  &  de  venir  vous  donner  avis 
de  tout  ceci.  Je  ne  fais  pas  ce  qui  fe  fera  pafTé  , 
mais  je  n'en  aigure  rien  de  bon.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  vous  conjure  de  bien  garder  le  fecret. 

Le  jour  dont  on  voyoit  déjà  la  lumière,  ob- 
bligea  la  fultane  Scheherazade  de  garder  le 
filence  à  ces  dernières  paroles.  Elle  continua  la 
nuit  fuivante,  &  dit  au  fultan  des  Indes  : 
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Sire,  la  confidente  ajouta  à  ce  qu'elle  venoit 
de  dire  au  jouaillier,  qu'il  étoit  bon  qu'il  allât 
trouver  le  prince  de  Perfe ,  fans  perdre  de 
tems ,  &  l'avertir  de  l'affaire  ,  afin  qu'il  fe  tînt 
prêt  à  tout  événement ,  &  qu'il  fût  fidèle  dans 
h  caufe  commune.  Elle  ne  lui  en  dit  pas  da^ 
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vantage,  &   elle  fe  retira  brufquement ,   fariSJ 
attendre  fa  réponfe. 

Qu'auroit  pu  répondre  le  jouaillier  dans  l'état 
où  il  fe  trouvoit?  il  demeura  immobile  &:  comme 
étourdi  du  coup.  Il  vit  bien  néanmoins  que 
l'affaire  prelToit  :  il  fe  fit  violence  &  alla  trou- 
ver le  prince  de  Perfe  inceffamment.  En  l'abor- 
dant d'un  air  qui  marquoit  déjà  la  méchante 
nouvelle  qu'il  venoit  lui  annoncer  :  Prince , 
dit-il ,  armez-vous  de  patience ,  de  confiance 
&  de  courage ,  &  préparez-vous  à  l'affaut  le 
plus  terrible  que  vous  ayez  eu  à  foutenir  de; 
votre  vie. 

Dites-moi  en  deux  mots  ce  qu'il  y  a,  reprit 
le  prince ,  3c  ne  me  faites  pas  languir  ;  je  fuis, 
prêt  à  mourir  s'il  en  eft  befoin.  ♦•  .»  i 

Le  jouaillier  lui  raconta  ce  qu'il  venoit  d'ap- 
prendre de  la  confidente.  Vous  voyez  bien , 
cominua-t-il  y  que  votre  perte  eft  afiurée.  Le- 
vez-vous ,  fauvez-vous  promptement ,  le  tems 
eft  précieux.  Voiii  ne  devez  pas-  vous  cxpofer 
à  la  colère  du  calife,  encore  moins  à  rien  avouée 
au  milieu  des  tourmens. 

Peu  s'en  fallut  qu'en  ce  moment  le  prince 
n'expirât  d'affliclion  ,  de  douleur  &  de  frayeur. 
11  fe  recueillit ,  &  demanda  au  jouaillier  quelle 
réfolution  il  lui  confeilloit  de  prendre  dans  une 
conjondure  où  il  n'y  avoit  pas   un   moment 
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dont  il  UQ  dût  profiter.  Il  n'y  en  a  pas  d'au- 
tre,  reprit  le.  jouaillier ,  que  de  monter  à  che- 
val au  plutôt  ,  &  de  prendre  le  chemin  (  i  ) 
d'Anbar ,  pour  y  arriver  demain  avant  le  jour. 
Prenez  de  vos  gens  ce  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos ,  avec  de  bons  chevaux  ,  &  fouffrez  que 
je  me  fauve  avec  vous. 

Le  prince  de  Perfe  ,  qui  ne  vit  pas  d'autre 
parti  à  prendre ,  donna  ordre  aux  préparatifs 
les  moins  embarrafîans  ,  prit  de  l'argent  &  des 
pierreries;  de  après  avoir  pris  congé  de  fa  mère, 
il  partit ,  &  s'éloigna  de  Bagdad  en  diligence  , 
avec  le  jouaillier  &  les  gens  qu'il  avoit  choifis. 

Ils  marchèrent  le  refte  du  jour  èc  toute  la 
nuit  fans  s'arrêter  en  aucun  lieu,  jufqu'à  deux 
ou  trois  heures  avant  le  jour  du  lendemain  , 
que  fatigués  d'une  fi  longue  traite,  &  que  leurs 
chevaux  n'en  pouvant  plus  ,  ils  mirent  pié  à 
terre  pour  fe   repofer. 

Ils  n'avoient  prefque  pas  eu  le  tems  de  ref- 
pirer,  qu'ils  fe  virent  affaillis  tout-à-coup  par 
une  grofle  troupe  de  voleurs.  Ils  fe  défendirent 
quelque  tems  très-courageufement  ;  mais  les 
gens  du  prince  furent  tués.  Cela  obligea  le 
prince  &  le  jouaillier  de  mettre  les  armes  bas. 


(  I  )  Anbar   étolt  une  ville  fur  le  Tigre  ,  vingt  lieues 
au-deIfou$  de  Bagdad. 
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&  de  s'abandonner  à  leur  difcrétion.  Les  voleurs 
leur  donnèrent  la  vie  :  mais  après  qu'ils  fe 
furent  faifis  des  chevaux  &  du  bagage  ,  ils  les 
dépouillèrent,  &  en  fe  retirant  avec  leur  butin, 
ils  les  laifsèrent  au  même  endroit. 

Lorfque  les  voleurs  furent  éloignés  :  Hé  bien^ 
dit  le  prince  déiolé  au  jouaillier ,  que  dites- 
yous  de  notre  aventure  &  de  l'état  où  nous 
voilà  ?  ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  je  fuffe 
demeuré  à  Bagdad ,  &  que  j'y  eulTe  attendu  la 
mort,  de  quelle  manière  que  je  dufle  la  recevoir? 

Prince,  reprit  le  jouaillier,  c'eft  un  décret 
de  la  volonté  de  dieu  :  il  lui  plaît  de  nous 
éprouver  par  affiidion  fur  affliclion.  C'eft  à  nous 
de  n'en  point  murmurer ,  &  de  recevoir  ces 
difgraces  de  fa  main  avec  une  entière  foumilTion, 
Ne  nous  arrêtons  pas  ici  davantage ,  cherchons 
quelque  lieu  de  retraite ,  où  l'on  veuille  bien 
nous  fecourir  dans  notre  malheur. 

LaiiTez-moi  mourir,  lui  dit  le  prince  dePerfe, 
îj  n'importe  pas  que  je  meure  ici  ou  ailleurs. 
Peut-être  même  qu'au  moment  que  nous  par- 
lons ,  Schemfelnihar  n'cft  plus  ,  &:  je  ne  dois 
plus  chercher  à  vivre  après  elle.  Le  jouaillier 
le  perfuada  enfin  ,  à  force  de  prière.  Ils  mar- 
chèrent quelque  tems,  &  ils  rencontrèrent  une 
mofquée  qui  étoit  ouverte,  où  ils  entrèrent  & 
pafsèreiît  le  refte  de  la  nuit. 
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A  la  pointe  du  jour  un  homme  feul  arriva 
dans  cette  mofquée.  Il  y  fit  fa  prière  ,  &  quc^.nd 
il  eut  achevé,  il  apperçut  en  fe  retournant,  le 
prince  de  Perfe  &  le  jouaillier  qui  étoient  af- 
fis  dans  un  coin.  Il  s'approcha  d'eux  en  les  fa- 
luant  avec  beaucoup  de  civilité.  Autant  que  je 
le  puis  connoître  ,  leur  dit-il  ,  il  me  femble 
que  vous  êtes  étrangers. 

Le  jouaillier  prit  la  parole  :  Vous  ne  vous 
trompez  pas  ,  répondit-il ,  nous  avons  été  vo- 
lés cette  nuit  en  venant  de  Bagdad  ,  comme 
vous  le  pouvez  voir  à  l'état  où  nous  fommes  , 
&  nous  avons  befoin  de  fecours  ,  mais  nous 
ne  favons  à  qui  nous  adrefler.  Si  vous  voulez 
prendre  la  peine  de  venir  chez  moi  ,  repartit 
l'homme  ,  je  vous  donnerai  volontiers  raffii- 
tance  que  je  pourrai. 

A  cette  offre  obligeante  ,  le  jouaillier  fe 
tourna  du  côté  du  prince  de  Perfe  ,  &  lui  dit 
à  l'oreille  :  Cet  homme ,  prince ,  comme  vous 
le  voyez ,  ne  nous  connoît  pas ,  &  nous  avons 
à  craindre  que  quelqu  autre  ne  vienne  &  ne  nous 
connolfle.  Nous  ne  devons  pas ,  ce  me  femble  , 
refufer  la  grâce  qu'il  veut  bien  nous  faire.  Vous 
êtes  le  maître ,  reprit  le  prince ,  &  je  confens 
à  tout  ce  que  vous  voudrez. 

L'homme  qui  vit  que  le  jouaillier  &  le  prin- 
ce de  Perfe  confultoient  enfemble  ,  s'imagina 
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qu'ils  faifoient  difficulté  d'accepter  la  propofî- 
tion  qu'il  leur  avoit  faite.  Il  leur  demanda  quelle 
étoit  leur  réfolution.  Nous  femmes  prêts  à 
vous  fuivre ,  répondit  le  jouaillier  ;  ce  qui  nous 
fait  de  la  peine ,  c'eft  que  nous  fommes  nuds  , 
&  que  nous  avons  honte  de  paroître  en  cet 
état. 

Par  bonheur  ,  l'homme  eut  à  leur  donner  à 
chacun  aflez  de  quoi  fe  couvrir  pour  les  con- 
duire jufques  chez  lui.  Ils  n'y  furent  pas  plu- 
tôt arrivés ,  que  leur  hôte  leur  fit  apporter  à 
chacun  un  habit  affez  propre  ;  &  comme  il  ne 
douta  pas  qu'ils  n'euiTent  grand  befoin  de  man- 
ger ,  &  qu'ils  feroient  bien  aifes  d'être  dans  leur 
particulier  ,  il  leur  fit  porter  plufieurs  plats  par 
une  efclave.  Mais  ils  ne  mangèrent  prefque  pas , 
fur-tout  le  prince  de  Perfe  ,  qui  étoit  dans  une 
langueur  &  dans  un  abattement  qui  fit  tout  crain- 
dre au  jouaillier  pour  fa  vie. 

Leur  hôte  les  vit  à  diverfes  fois  pendant  le 
jour  ;  &  fur  le  foir  ,  comme  il  favoit  qu'ils 
avoient  befoin  de  repos ,  il  les  quitta  de  bon- 
ne heure.  Mais  le  jouaillier  fut  bientôt  obligé 
de  l'appeller  pour  alfifier  à  la  mort  du  prince 
de  Perfe.  Il  s'apperçut  que  ce  prince  avoit  la 
refpiration  forte  ^  véhémente  ;  6:  cela  lui  fit 
comprendre  qu'il  n'avoit  plus  que  peu  de  rao- 
mens  à  vivre.  Il  s'approcha  de  lui ,  &  le  pria- 
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ce  lui  dit  :  C'en  eft  fait ,  comme  vous  le  voyez  , 
&:  je  fuis  bien  aife  que  vous  foyez  témoin  du 
dernier  foupir  de  ma  vie.  Je  la  perds  avec  bien 
de  la  fatisfadion  ,  &  je  ne  vous  en  dis  pas  la 
raîfon  ,  vous  la  favez.  Tout  fe  regret  que  j'ai , 
c'eft  de  ne  pas  mourir  entre  les  bras  de  ma 
chère  mère  ,  qui  m'a  toujours  aimé  tendrement, 
^  pour  qui  j'ai  toujours  eu  le  refpecè  que  je 
devois.  Elle  aura  bien  de  la  douleur  de  n'avoir 
pas  eu  la  trifte  confolation  de  me  fermer  les 
yeux ,  &  de  m'enfevelir  de  fes  propres  mains. 
Témoignez-lui  bien  la  peine  que  j'en  fouffre  , 
&:  priez-la  de  ma  part  de  faire  tranfporter  mon 
corps  à  Bagdad ,  afin  qu'elle  arrofe  mon  tom- 
beau de  fes  larmes  ,  &  qu'elle  m'y  aflîfte  de 
fes  prières.  Il  n'oublia  pas  l'hôte  de  la  maifon  , 
il  le  remercia  de  l'accueil  généreux  qu'il  lui 
avoit  fait  ;  &  après  lui  avoir  demandé  en  grâce 
de  vouloir  biefi  que  fon  corps  demeurât  en  dé- 
pôt chez  lui  jufqu'à  ce  qu'on  vînt  l'enlever  , 
il  expira. 

Scheherazade  en  étoit  en  cet  endroit ,  lorf- 
qu'elle  s'apperçut  que  le  jour  paroifToit.  Elle 
ceiïa  de  parler  ,  &  elle  reprit  fon  difcours  li 
nuit  fuivante ,  &  dit  au  fultan  des  Indes  : 
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OiRE,  dès  le  lendemain  de  la  mort  du  prln-^ 
ce  de  Perfe  ,  le  jouaillier  profita  de  la  conjonc- 
ture d'une  caravane  aflez  nombreufc  qui  venoit 
à  Bagdad  ,  où  il  fe  rendît  en  fureté.  Il  ne  fit 
que  rentrer  chez  lui  &  changer  d'habit  à  Ton 
arrivée ,  &  fe  rendit  à  l'hôtel  du  feu  prince  de 
Perfe  ,  où  l'on  fut  alarmé  de  ne  pas  voir  le 
prince  avec  lui.  Il  pria  qu'on  avertît  la  mère 
du  prince  ,  qu'il  fouhaitoit  de  lui  parler  ,  & 
Ton  ne  fut  .pas  long-tems  à  l'introduire  dans 
une  falle  ,  où  elle  étoit  avec  pluficurs  de  fes 
femmes.  Madame,  lui  dit  le  jouaillier  d'un  air 
&  d'un  ton  qui  marquoit  la  fâcheufe  nouvelle 
qu'il  avoit  à  lui  annoncer  ,  dieu  vous  conferve 
&  vous  comble  de  fes  bontés.  Vous  n'igno- 
rez pas  que  dieu  difpofe  de  nous  comme  il  lui 
plaît. ... 

La  dame  ne  donna  pas  le  tems  au  jouaillier 
d'en  dire  davantage.  Ah  ,  s'ccria-t-elle  ,  vous 
m'annoncez  la  mort  de  mon  tils  !  Elle  pouffa 
en  mcme  tems  des  cris  effroyables  ,  qui  mê- 
lés avec  ceux  de  fes  femmes  ,  renouvellèrent 
les  larmes  du  jouaillier.  Elle  fe  tourmenta  & 
s'affligea  long-tcras  avunt  qu'elle  lui  laiffât  re- 
prendre 
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l^rendre  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire.  Elle  interrom- 
pit enfin  fes  pleurs  &  fes  gémilTemens  ,  &  elle 
le  pria  de  continuer ,  &  de  ne  lui  rien  cacher 
des  circonftances  d'une  féparation  fi  trifte.  Il 
la  fatisfit  ;  &  quand  il  eut  achevé ,  elle  lui  de- 
manda fi  le  prince  fon  fils  ne  l'avoit  pas  char- 
gé de  quelque  chofe  de  particulier  à  lui  dire  , 
dans  les  derniers  momens  de  fa  vie.  Il  lui  af- 
fura  qu'il  n'avoit  pas  eu  un  plus  grand  regret  que 
de  mourir  éloigné  d'elle ,  &  que  la  feule  cho- 
fe qu'il  avoit  fouhaitée  ,  étoit  qu'elle  voulût 
bien  prendre  le  foin  de  faire  tranfporter  fon 
corps  à  Bagdad.  Dès  le  lendemain  de  grand  ma- 
tin ,  elle  fe  mit  en  chemin  accompagnée  de  fes 
fem.mes  &  de  la  plus  grande  partie  de  fes  ef- 
claves. 

Quand  le  jouailller  qui  avoit  été  retenu  par 
la  mère  du  prince  de  Perfe ,  eut  vu  partir  cet- 
te dame ,  il  retourna  chez  lui  tout  trifte  &  les 
yeux  baiffés  ,  avec  un  grand  regret  de  la  mort 
d'un  prince  fi  accompli  &  fi  aimable  ,  à  la  fleur 
de  fon  âge. 

Comme  il  marchoit  recueilli  en  lui-même , 
une  femme  fe  préfenta  &  s'arrêta  devant  lui.  Il 
leva  les  yeux ,  &  vit  que  c'étoit  la  confidente 
de  Schemfelnihar ,  qui  étoit  habillée  de  noir  & 
pleuroit.  Il  renouvella  fes  pleurs  à  cette  vue 
fans  ouvrir  la  bouche  pour  lui  parler  ,  &  il  con- 
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tinua  de  marcher  jufques  chez  lui ,  cù  la  con- 
fidente le  fuivit  &  entra  avec  lui. 

Ils  s'alfirent  ;  &  le  jouaillier  en  prenant  la 
parole  le  premier  ,  demanda  à  la  confidente  avec 
un  grand  foupir  ,  fi  elle  avoit  déjà  appris  la 
mort  du  prince  de  Perfe  ,  &  fi  c'étoit  lui  qu'el- 
le pleuroit.  Hélas  non  ,  s'écria-t-elîe  -,  quoi  , 
ce  prince  il  charmant  eft  mort  !  Il  n'a  pas  vé- 
cu long-tems  après  fa  chère  Schemfelnihar, 
Belles  âmes,  ajouta-t-elle,  en  quelque  part  que 
vousfoye  z  ,  vous  devez  être  bien  contentes  de 
pouvoir  vous  aimer  déformais  fans  obflacle.  Vos 
corps  étoient  un  empêchement  à  vos  fouhaits  , 
&  le  ciel  vous  en  a  délivrés    pour  vous  unir. 

Le  jouaillier  qui  ne  favoit  rien  de  la  mort 
de  Schemfelnihar  ,  5c  qui  n'avoit  pas  encore 
fait  réflexion  que  la  confidente  qui  lui  parloit , 
étoit  habillée  de  deuil  ,  eut  une  nouvelle  af- 
fliction d'apprendre  cette  nouvelle.  Schemfelni- 
har efl:  morte ,  s'écria-t-il  !  Elle  eft  morte ,  re- 
prit la  confidente  en  pleurant  tout  de  nouveau  , 
&  c'eft  d'elle  que  je  porte  le  deuil.  Les  circonf- 
tances  de  fa  mort  font  fingulicres ,  &  elles  mé- 
ritent que  vous  les  fâchiez.  Mais  avant  que  je 
vous  en  fafie  le  récit ,  je  vous  prie  de  me  fai- 
re part  de  celles  de  la  mort  du  prince  de  Per- 
fe, que  je  pleurerai  toute  ma  vie,  avec  celle 
de  Schemfelnihar  ma  chère  &  refpeétable  mai- 
trtrlfe. 
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Le  joualliier  donna  à  la  confidente  la  {litlsfac- 
tlon  qu'elle  demandoit ,  &  dès  qu'il  lui  eut  ra- 
conté le  tout  ,  jufqu'au  départ  de  la  mère   du 
prince  de  Perfe  qui  venoit  de  fe  mettre  en  che- 
min elle-même  ,  pour  faire  apporter  le  corps 
du  prince  à  Bagdad  ;  Vous  n'avez  pas  oublié , 
lui  dit-elle  ,  que  je  vous  ai   dit  que    le  calife 
avoit  fait  venir  Schemfelnihar  à  fon  palais  ;  il 
étoit  vrai  ,  comme  nous   avions  tout  fujet  de 
nous  le  perfuader  ,  que  le  calife  avoit  été  in- 
formé des  amours  de  Schemfelnihar  &  du  prin- 
ce de  Perfe  ,  par  les  deux  efclavcs  qu'il  avoit 
interrogées  toutes  deux  féparément.  Vous  allez 
vous  imaginer  qu'il  fe    mit    en   colère    contre 
Schemfelnihar ,  de  qu'il  donna  de  grandes  mar- 
ques de  jaloufie  ,  &  de  vengeance  prochaine 
contre  le  prince  de  Perfe.   Point  du  tout  ;  il 
ne  fongea  pas  un  moment  au  prince  de  Perfe» 
Il  plaignit  feulement  Schemfelnihar  ;  &  il  efl;  à 
croire  qu'il  s'attribua  à  lui-même  ce  qui  eft  ar- 
rivé ,  fur  la  permiilion  qu'il  lui  avoit   donnée 
d'aller  librement  par  la  ville  fans  être  accom- 
pagnée  d'eunuques.    On  n'en   peut  conjeélurer 
autre  chofe ,  après  la  manière  toute  extraordi- 
naire dont  il  en  a  ufé  avec  elle ,  comme  vous 
allez  l'entendre. 

Le  calife    la  reçut  avec  un  vifage  ouvert  ; 
&:  quand  il  eut  remarqué  la  triftelTe  dont  elle 
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«5tolt  accablée  ,  qui  cependant  ne  dlmlnuoîf 
rien  de  fa  beauté  (  car  elle  parut  devant  lui 
fans  aucune  marque  de  furprife  ni  de  frayeur  )  : 
Schemfelnihar  ,  lui  dit-il  avec  une  bonté  di- 
gne de  lui ,  je  ne  puis  fouffrir  que  vous  pa- 
roiffiez  devant  moi  avec  un  air  qui  m'afflige  in- 
finiment. Vous  favez  avec  quelle  paffion  je 
vous  ai  toujours  aimée  :  vous  devez  en  être 
perfuadée  par  toutes  les  marques  que  je  vous 
en  ai  données.  Je  ne  change  pas  ,  &  je  vous 
aime  plus  que  jamais.  Vous  avez  des  ennemis  , 
&  ces  ennemis  m'ont  fait  des  rapports  contre 
votre  conduite  ;  mais  tout  ce  qu'ils  ont  pu  me 
dire  ,  ne  me  fait  pas  la  moindre  impreffion. 
Quittez  donc  cette  mélancolie ,  &  difpofez-vous 
à  m'entretenir  ce  foir  de  quelque  chofe  d'a- 
gréable &  de  divertiffant  à  votre  ordinaire.  II 
lai  dit  plufieurs  autres  chofes  trcs-obligeantes  , 
&  il  la  fit  entrer  dans  un  appartement  magnifi- 
que ,  près  du  fien  ,  où  il  la  pria  de  l'attendre. 

L'affligée  Schemfelnihar  fut  très-fenfible  à 
tant  de  témoignages  de  confidération  pour  fa 
perfonne  :  mais  plus  elle  connoiflbit  combien 
elle  en  étoît  obligée  au  calife  ,  plus  elle  étoit 
pénétrée  de  la  vive  douleur  d'ctre  éloignée 
peut-être  pour  jamais  du  prince  de  Perfe  fans 
qui  elle  ne  pouvoit  plus  vivre. 

Cette  entrevue  du  calife  &  de  Schemfelni-j 
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har  ,  continua  la  confidente  ,  fe  pafla  pendant 
que  j'étois  venue  vous  parler ,  &  j'en  ai  appris 
les  particularités  de  mes  compagnes  qui  étoient 
préfentes.  Mais  dès  que  je  vous  eus  quitté  , 
j'allai  rejoindre  Schemfelnihar  ,  &  je  fus  té- 
moin de  ce  qui  fe  palTa  le  foir.  Je  la  trouvai 
dans  l'appartement  que  j'ai  dit  y  &  comme  elle 
fe  douta  que  je  venois  de  chez  vous  ,  elle  me 
fit  approcher  ,  &  fans  que  perfonne  l'entendît  : 
Je  vous  fuis  bien  obligée  ,  me  dit-elle ,  du  fer- 
vice  que  vous  venez  de  me  rendre  ;  je  fens 
bien  que  ce  fera  le  dernier.  Elle  ne  m'en  dit 
pas  davantage  ;  &  je  n'étois  pas  dans  un  lieu  à 
pouvoir  lui  dire  quelque  chofe  pour  tâcher  de  la 
confoler. 

Le  calife  entra  le  foir  au  fon  des  inftrumens 
que  les  femmes  de  Schemfelnihar  touchoient , 
&  l'on  fervit  auflî-tôt  la  collatoin.  Le  calife 
prit  Schemfelnilhar  par  la  main  ,  la  fit  afleoir 
près  de  lui  fur  le  fofa.  Elle  fe  fit  une  fi  grande 
violence  pour  lui  complaire  ,  que  nous  la  vî- 
mes expirer  peu  de  momens  après.  En  effet  , 
elle  fut  à  peine  aflife  ,  qu'elle  fe  renverfa  en 
arrière.  Le  calife  crut  qu'elle  n'étoit  qu'éva- 
nouie ,  &  nous  eûmes  toutes  la  même  penfée. 
Nous  tâchâmes  de  la  fecourir  ;  mais  elle  ne  re- 
vint  pas  ,  &  voilà  de  quelle  manière  nous  la 
perdîmes» 

E  iij 
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Le  calife  l'honora  de  fes  larmes  qu'il  ne  put 
retenir  ;  &  avant  de  fe  retirer  à  fon  apparte- 
ment ,  il  ordonna  de  cafler  tous  les  inftrumens  , 
ce  qui  fut  exécuté.  Je  reftai  toute  la  nuit  près 
du  corps;  je  le  lavai  &  l'enfevelis  moi-mcme, 
en  le  baignant  de  mes  larmes  ;  &  le  lendemain 
elle  fut  enterrée  par  ordre  du  calife  ,  dans  un 
tombeau  magnifique  qu*il  avoit  déjà  fait  bâtir 
dans  le  lieu  qu'elle  avoit  choifi  elle-même.  Puis- 
que vous  dites ,  ajouta-t-elle,  qu'on  doit  apporter 
le  corps  du  prince  de  Perfe  à  Bagdad,  je  fuis 
réfolue  de  faire  en  forte  qu'on  l'apporte  pour  être 
mis  dans  le  même  tombeau. 

Le  jouaillier  fut  fort  furpris  de  cette  réfolu- 
tion  de  la  confidente.  Vous  n'y  fongez  pas  , 
reprit-il,  jamais  le  calife  ne  le  fouffrira.  \'ous 
croyez  la  chofe  impollible  ,  repartit  la  confi- 
dente :  elle  ne  Tefl:  pas  ;  &  vous  en  convien- 
drez vous-même  ,  quand  je  vous  aurai  dit  que 
le  ^calife  a  donné  la  liberté  à  toutes  les  efcla- 
ves  de  Schemfelnihar ,  avec  une  penfion  à  cha- 
cune ,  fuffifiinte  pour  fubfiller  ,  &  qu'il  m'a 
chargée  du  foin  &:  de  la  garde  de  fon  tombeau  , 
avec  un  revenu  confidcrable  pour  l'entretenir 
&pour  ma  fubfillance  en  particulier.  D'ailleurs 
le  calife  ,  qui  n'ignore  pas  les  amours  du  piiu- 
cc  &  de  Schemfelnihar  ,  comme  je  vous  l'ai  dit , 
&  qui  ne  s'en  eft  pas  feandalifé ,  n'en  fera  nul- 
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îement  fâché.  Le  jouaillier  n'eut  plus  rien  à 
dire  :  il  pria  feulement  la  confidente  de  le  me- 
ner à  ce  tombeau  pour  y  faire  fa  prière.  Sa  fur- 
prife  fut  grande  en  y  arrivant ,  quand  il  vit  la 
foule  du  monde  des  deux  fcxss  qui  y  accou- 
roit  de  tous  les  endroits  de  Bagdad.  Il  ne  put 
en  approcher  que  de  loin  ;  &  lorfqu'il  eut  fait 
fa  prière  :  Je  ne  trouve  plus  impollîblc  ,  dit -il 
à  la  confidente  en  la  rejoignant ,  d'exécuter  ce 
que  vous  avez  fi  bien  imaginé.  Nous  n'avons 
qu'à  publier  vous  &  moi  ce  que  nous  favons 
des  amours  de  l'un  &  de  l'autre ,  &:  particuliè- 
rement de  la  mort  du  prince  de  Pcrfe  ,  arrivée 
prefque  dans  le  même  tems.  Avant  que  fon 
corps  arrive  ,  tout  Bagdad  concourra  à  deman- 
der qu'il  ne  foit  pas  féparé  de  celui  de  Schem- 
felnihar.  La  chofe  réulTit  ;  &  le  jour  que  l'on 
fut  que  le  corps  devoit  arriver  ,  un:  infinité 
de  peuple  alla  au-devant  à  plus  de  vhigt  mil- 
les. 

La  confidente  attendit  à  la  porte  de  la  vil- 
le où  elle  fe  préfenta  à  la  mère  du  prince  ,  & 
la  fupplia  au  nom  de  toute  la  ville  qui  le  fou- 
haitoit  ardemment ,  de  vouloir  bien  que  les  corps 
des  deux  amans  qui  n'avoient  eu  qu'un  cœur 
jufqu  à  leur  mort ,  depuis  qu'ils  avoient  com- 
mencé de  s'aimer ,  n'euiTent  qu  un  même  tom- 
beau. Elle  y  confentit  ,  Se  le  corps  fut  porté 

Eiv 
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au  tombeau  de  Schemfelnihar  à  la  tcte  d'un 
peuple  innombrable  de  tous  les  rangs  ,  &  mis 
à  côté  d'elle.  Depuis  ce  tems-là  ,  tous  les  ha- 
bitans  de  Bagdad  ,  &  même  les  étrangers  de 
tous  les  endroits  du  monde  où  il  y  a  des  mu- 
fulmans ,  n'ont  cefTé  d'avoir  une  grande  véné- 
ration pour  ce  tombeau ,  &  d'y  aller  faire  leurs 
prières. 

Ceft ,  fire ,  dit  ici  Scheherazade  ,  qui  s'ap- 
perçut  en  même-tems  qu'il  étoit  jour,  ce  que 
j'avois  à  raconter  à  votre  majefté  des  amours 
de  la  belle  Schemfelnihar  ,  favorite  du  calife 
Haroun  AIrafchid  ,  &  de  l'aimable  Ali  Ebn 
Becar,  prince  de  Perfe. 

Quand  Dinazarde  vit  que  la  fultane  fa  fœur 
avoit  cefTé  de  parler  ,  elle  la  remercia  le  plus 
obligeamment  du  monde  ,  du  plaifir  qu'elle  lui 
avoit  fait ,  par  le  récit  d'une  hiftoire  fi  intéref- 
fante.  Si  le  fultan  veut  bien  me  fouffrir  enco- 
re jufqu'à  demain  ,  reprit  Scheherazade  ,  je 
vous  raconterai  celle  du  prince  (  i  )  Camaralza- 
man,  que  vous  trouverez  beaucoup  plus  agréa- 
ble. Elle  fe  tut  ;  &  le  fultan  qui  ne  put  encore 
fe  réfoudre  de  la  faire  mourir ,  remit  à  l'écou- 
ter la  nuit  fulvante. 


(  ï  )  Ceft  en  arabe  la  Lune  du  tems ,  ou  la  Lune  et 
fîècle. 


ContesArabes.  75 


C  C  X  F    NUIT. 

JL^  E  lendemain  ,  avant  le  jour  ,  dès  que  la 
fultane  Scheherazade  fut  éveillée  par  les  foins  de 
Dinazarde ,  fa  fœur ,  elle  raconta  au  fultan  des 
Indes ,  rhifloire  de  Camaralzaman ,  comme  elle 
Tavoit  promis  ,  &  dit  : 


HISTOIRE 

Des  amours  de  Camaralzaman ,  prince  de 
rile  des  enfans  de  Khaledan  ^  6*  de 
Badoure  ,  princejfe  de  la  Chine, 

OiRE,  environ  à  vingt  journées  de  naviga- 
tion des  côtes  de  Perfe  ,  il  y  a  dans  la  vafte 
mer  ,  une  île  que  l'on  appelle  l'Ile  des  en- 
fans  de  Rhaledan.  Cette  île  eft  divifée  en 
plufieurs  grandes  provinces  ,  toutes  conlidéra- 
bles  par  des  villes  floriffantes  &  bien  peuplées  , 
qui  form.ent  un  royaume  très-puilTant.  Autre- 
fois elle  étoit  gouvernée  par  un  roi  ,  nom- 
mé (i)  Schahzaman  ,  qui  avoit  quatre  femmes 

(  I  )  Ce(l-à-dire  ,  en  perfien  ,  Rci  du  tems ,  ou  Roi  du 
(lècle. 
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en  mariage  légitime  ,  toutes  quatre  filles   de 

rois,  &  foixante  concubines. 

Schahzaman  s'eflimolt  le  monarque  le  plus 
heureux  de  la  terre  ,  par  la  tranquillité  &:  la 
profpérité  de  fon  règne.  Une  feule  chofe  trou- 
bloit  fon  bonheur  ;  c'eft  qu'il  étoit  déjà  avan- 
cé en  âge  &:  qu'il  n'avoit  point  d'enfans  ,  quoi- 
qu'il eût  un  il  grand  nombre  de  femmes.  II  ne 
favoit  à  quoi  attribuer  cette  flérilité  ;  &  dans 
fon  afflidion ,  il  regardoit  comme  le  plus  grand 
malheur  qui  pût  lui  arriver  ,  de  mourir  fans 
lalfTer  après  lui  un  fuccefleur  de  fon  fang.  II 
diflîmula  long-tems  le  chagrin  cuifant  qui  le 
tourmentoit ,  &  il  fouflroit  d'autant  plus  ,  qu'it 
fc  faifoit  de  violence  pour  ne  pas  paroître  qu'il 
en  eût.  Il  rompit  enfin  le  filence  ;  &  un  jour  , 
après  qu'il  fe  fut  plaint  amèrement  de  fa  dif- 
grace  à  fon  grand-vifir  ,  à  qui  il  en  parla  en 
particulier  ,  il  lui  demanda  s'il  ne  favoit  pas 
quelque  moyen  d'y  remédier. 

Si  ce  que  votre  majefté  me  demande  ,  répon- 
dit ce  fagc  miniftre  ,  dépendoit  des  règles  or- 
dinaires de  la  fagefle  humaine  ,  elle  auroit  bien- 
tôt la  fatisfadion  qu'elle  fouhai te  fi  ardemment; 
mais  j'avoue  que  mon  expérience  &:  mes  con- 
noilTances  font  au-deflbus  de  ce  qu'elle  me  pro- 
pofe  :  il  n'y  a  que  dieu  fcul  à  qui  l'on  puiiTe 
recourir  dans  ces  fortes  de  befoins  ;  au  milieu 
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de  nos  profpérités  ,  qui  font  fouve:it  que  nous 
roublionSjil  fe  plaît  de  nous  mortiiier  par  quel- 
que endroit  ,  ahn  que  nous  fongions  à  lui,  que 
nous  reconnoillions  fa  toute-puiffance  ,  6c  que 
nous  lui  demandions  ce  que  nous  ne  devons  at- 
tendre que  de  lui.  Vous  avez  des  fujets  qui  font 
une  profefiTion  particulière  de  l'honorer  ,  de  le 
fervir  &:  de  vivre  durement  pour  l'amour  de  lui  : 
mon  avis  feroit  que  votre  majcfté  leur  fit  des 
aumônes  ,&  les  exhortât  de  joindre  leurs  prières 
aux  vôtres  ;  peut-être  que  dans  le  grand  nombre 
il  s'en  trouvera  quelqu'un  allez  pur  (k  aiTèz 
agréable  à  dieu  ,  pour  obtenir  qu'il  exauce 
yos  voeux. 

Le  roi  Schahzaman  approuva  fort  ce  con- 
feil ,  dont  il  remercia  le  grand-vihr.  Il  fit  por- 
ter de  riches  aumônes  dans  chaque  communau- 
té de  ces  gens  confacrés  à  dieu  ;  il  ht  mcme 
venir  les  fupérieurs  ,  &  aprèS'  qu'il  les  eut  ré- 
galés d'un  feftin  frugal  ,  il  leur  déclara  fon  in- 
tention ,  &  les  pria  d'en  avertir  les  dévots 
qui  étoient  fous  leur  obéliTance. 

Schahzarnan  obtint  du  ciel  ce  qu'il  déiiroit , 
Se  cela  parut  bientôt  par  la  grolTeiTe  d'une  de 
(qs  femmes  ,  qui  lui  donna  un  fils  au  bout  ce 
neuf  mois.  En  adion  de  grâces  ,  il  envoya  de 
nouvelles  aumônes  aux  communautés  des  mu- 
fulmans  dévots  ,  dignes  de  fa  grandeur  Se  de  fa 
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puifTance  ;  &  l'on  célébra  la  naiflance  du  prirr^- 
ce  ,  non-feulement  dans  fa  capitale  ,  mais  mê- 
me dans  toute  retendue  de  fes  états  ,  par  des. 
réjouiffances  publiques  d'une  femaine  entière. 
On  lui  porta  le  prince  dès  qu'il  fut  né  ,  &  il 
lui  trouva  tant  de  beauté  ,  qu'il  lui  donna  le- 
nom  de  Camaralzaman  ,  Lune  du  fiècle. 

Le  prince  Camaralzaman  fut  élevé  avec 
tous  les  foins  imaginables  ;  &  dès  qu'il  fut  en- 
âge  ,  le  fultan  Schahzaman  fon  père  lui  donna, 
un  fage  gouverneur  &  d'habiles  précepteurs,. 
Ces  perfonnages  diftingués  par  leur  capacité  , 
trouvèrent  en  lui  un  efprit  aifé  ,  docile  ,  &  ca- 
pable de  recevoir  toutes  les  inftruâions  qu'ils 
voulurent  lui  donner  ,  tant  pour  le  règlement 
de  fes  mœurs  que  pour  les  connoiffances  qu'uir 
prince  comme  lui  ,  devoit  avoir.  Dans  un  âge 
plus  avancé ,  il  apprit  de  même  tous  fes  exer- 
cices ,  &  il  s'en  acquittoit  avec  grûce  &  avec 
une  adrelTe  merveilleufe  dont  il  charmoit  tout 
le  monde  ,  &  particulièrement  le  fultan  fon 
père. 

Quand  le  prince  eut  atteint  l'âge  de  quinze 
ans  ,  le  fultan  ,  qui  l'aimoit  avec  tendrefle  ,  & 
qui  lui  en  donnoit  tous  les  jours  de  nouvelles 
marques  ,  conçut  le  deflein  de  lui  en  donner- 
la  plus  éclatante  ,  de  defcendre  du  trône  ,  & 
de  l'y  établir  lui-même.  Il  en  parla  à  fon  grand- 
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vîfir.  Je  crains  ,  lui  dit-il  ,  que  mon  fils  ne 
perde  dans  roifiveté  de  la  jeunefle  ,  non-feu- 
lement tous  les  avantages  dont  la  nature  l'a 
comblé  ,  mais  même  ceux  qu'il  a  acquis  avec 
tant  de  fuccès  par  la  bonne  éducation  que  j'ai 
tâché  de  lui  donner.  Comme  je  fuis  déformais 
dans  un  âge  à  fonger  à  la  retraite  ,  je  fuis  pres- 
que réfolu  de  lui  abandonner  le  gouvernement , 
&  de  palfer  le  refte  de  mes  jours  avec  la  fatis- 
fadion  de  le  voir  régner.  Il  y  a  long-tems  que 
je  travî^ille  ,  &  j'ai  befoin  de    repos. 

Le  grand-vifir  ne  voulut  pas  repréfenter  au 
fultan  toutes  les  ralfons  qui  auroient  pu  le  dif- 
fuader  d'exécuter  fa  réfolution  ;  il  entra  au  con- 
traire dans  fon  fentiment.  Sire ,  répondit-il ,  le 
prince  eft  encore  bien  jeune ,  ce  me  femble , 
pour  le  charger  de  fi  bonne  heure  d'un  fardeau 
aufli  pefant  que  celui  de  gouverner  un  état 
puiffant.  Votre  majefté  craint  qu'il  ne  fe  cor-^ 
rompe  dans  l'oifiveté,  avec  beaucoup  deraifon; 
mais  pour  y  remédier ,  ne  jugeroit  -  elle  pas 
plus  à-propos  de  le  marier  auparavant,  le  ma- 
riage attache  &  empêche  qu'un  jeune  prince 
ne  fe  diflipe  :  avec  cela ,  votre  majefté  lui 
donneroit  entrée  dans  fes  confeils ,  où  il  ap- 
prendroit  peu-à-peu  à  foutenir  dignement  l'é- 
clat &  le  poids  de  votre  couronne ,  dont  vous 
ferlez  à  tems  de  vous  dépouiller  en  fa  faveur. 
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loiTque  vous   l'en   jugeriez  capable  par  votre 
propre  expérience. 

Schalizaman  trouva  le  confeil  de  fon  pre- 
mier miniftre  fort  raifonnable.  Auiïî  lit -il  ap- 
peler le  prince  Camaralzaman ,  dès  qu'il  l'eut 
congédié. 

Le  prince ,  qui  juGju'alors  avoit  toujours 
vu  le  fultan  fon  père  à  de  certaines  heures 
réglées, fans  avoir  befoin  d'être  appelé,  fut  un 
peu  furpris  de  cet  ordre.  Au  lieu  de  fe  pré- 
fenter  devant  lui  avec  la  liberté  qui  lui  étoit 
ordinaire ,  il  le  faîua  avec  un  grand  refped ,  & 
s'arrêta  en  fa  préfence  les  yeux  baiffés. 

Le  fultan  s'apperçut  de  la  contrainte  du  prin- 
ce. Mon  fils,  lui  dit -il  d'un  air  à  le  rafllirer, 
favez-vous  à  quel  fujet  je  vous  ai  fait  appeler? 
Sire  ,  répond  le  prince  avec  modeflie ,  il  n'y  a 
que  dieu  qui  pénètre  jufques  dans  les  cœurs  : 
je  l'apprendrai  de  votre  majeflé  avec  plaifir.  Je 
l'ai  fait  pour  vous  dire ,  reprit  le  fultan ,  que 
je  veux  vous  marier  :  que  vous  en  femble  ? 

Le  prince  Camaralzaman  entendit  ces  pa- 
roles avec  un  grand  déplaifir.  Elles  le  décon- 
certèrent ,  la  fueur  lui  en  montoit  même  au 
vifage ,  oi  il  ne  favoit  que  repondre.  Apres  quel- 
ques momens  de  filence ,  il  répondit  :  Sire  ,  je 
vous  fupplie  de  me  pardonner  fî  je  parois  in- 
terdit h  la  déclaration  que  votre   majefté  me 
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fait  ;  je  ne  m'y  attendois  pas  dans  la  grande  jeu- 
nefle  où  je  fuis.  Je  ne  fais  même  fi  je  pourrai 
jamais  me  réfoudre  au  lien  du  mariage,  non- 
feulement  à  caufe  de  l'embarras  que  donnent 
les  femmes ,  comme  je  le  comprends  fort  bien , 
mais  même  ,  après  ce  que  j'ai  lu  dans  nos  au- 
teurs, de  leurs  fourberies,  de  leurs  méchancetés 
&  de  leurs  perfidies.  Peut-ctre  ne  ferai-je  pas 
toujours  dans  ce  fentiment  ;  je  fens  bien  néan- 
moins qu'il  me  faut  du  temiS  avant  de  me  dé- 
terminer à  ce  que  votre  majefté  exige  de  moi. 

Scheherazade  vouloit  pourfuivre  ;  mais  elle 
vit  que  le  fultan  des  Indes ,  qui  s'étoit  apperçu 
que  le  jour  parolffoit  ,  fortoit  du  lit ,  &  cela 
fit  qu'elle  cefTa  de  parler.  Elle  reprit  le  même 
conte  la  nuit  fuivante  ,  &  lui  dit  : 


C  C  X  I  r   NUIT. 

OiRE,  la  réponfe  du  prince  Camaralzaman 
affligea  extrêmement  le  fultan  ion  père.  Ce 
monarque  eut  une  véritable  douleur  de  voir  en 
lui  une  fi  grande  répugnance  pour  le  mariage.  Il 
ne  voulut  pas  néanmoins  la  traiter  de  défobéif- 
fance ,  ni  ufer  du  pouvoir  paternel  ;  il  fe  con- 
tenta de  lui  dire  :  Je  ne  veux  pas  vous  con- 
traindre là-deffus  ;  je  vous  donne  le  tems  d'y 
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penfer ,  &  de  confidérer  qu'un  prince  comme 
vous ,  deftiné  à  gouverner  un  grand  royaume , 
doit  penfer  d'abord  à  fe  donner  un  fuccefieur. 
En  vous  donnant  cette  fatisfaftion  ,  vous  me 
la  donnerez  à  moi-même ,  qui  fuis  bien  aife  de 
me  voir  revivre  en  vous  ,  &  dans  les  enfans 
qui  doivent  fortir  de  vous. 

Schahzaman  n'en  dit  pas  davantage  au  prince 
Camaralzaman.  Il  lui  donna  entrée  dans  les  con- 
feils  de  fes  états ,  ^<.  lui  donna  d'ailleurs  tous  les 
fujets  d'être  content  qu'il  pouvoit  délirer*  Au 
bout  d'un  an ,  il  le  prit  en  particulier.  Eh  bien  , 
mon  fils  ,  lui  dit-il ,  vous  étes-vous  fou  venu  de 
faire  réflexion  fur  le  deffein  que  j'avois  de  vous 
marier  dès  l'année  pafTée  ?  Refuferez-vous  en- 
core de  me  donner  la  joie  que  j'attends  de  vo- 
tre obéiffance?  &  voulez-vous  me  laifTer  mou- 
rir fans  me  donner  cette  fatisfadion  ? 

Le  prince  parut  moins  déconcerté  que  la  pre- 
mière fois ,  &  il  n'héfita  pas  long  -  tems  à  ré- 
pondre en  ces  termes  ,  avec  fermeté  :  Sire  ,  dit- 
il ,  je  n'ai  pas  manqué  d'y  penfer  avec  l'attention 
que  je  dcvois  ;  mais  après  y  avoir  penfé  mûre- 
ment,  je  me  fuis  confirmé  davantage  dans  la 
réfolution  de  vivre  fans  engagement  dans  le 
mariage.  En  effet,  les  maux  infinis  que  les  fem- 
mes ont  caufés  de  tout  tems  dans  l'univers, 
comme  je  l'ai  appris  pleinement  dans  nos  hiftoi- 

res» 
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res  ,  &  ce  que  j'entends  dire  chaque  jour  de 
leur  malice,  font  les  motifs  qui  me  pe:fuadent 
de  n'avoir  de  ma  vie  aucune  liaifon  avec  elles, 
Ainfi,  votre  majefté  me  pardonnera  fi  j'ofe  lui 
repréfenter  qu'il  eft  inutile  qu'elle  me  parle 
davantage  de  nae  marier.  Il  en  demeura-là ,  & 
quitta  le  fultan  fon  père  brufquement  ,  fans 
attendre  qu'il  lui  dît  autre  chofe. 

Tout  autre  monarque  que  le  roi  Schahzaman 
auroit  eu  de  la  peine  à  ne  pas  s'emporter,  après 
la  hardieife  avec  laquelle  le  prince  fon  fils  venoit 
de  lui  parler  ,  &  à  ne   l'en  pas  faire  repentir  ; 
mais   il  le  chériflbit ,    &   il    vouloit   employer 
toutes  les  voies  de  douceur  avant  de  le  contrain- 
dre. Il  communiqua  à  fon   premier  miniftre  le 
nouveau  fujet  de  chagrin  que  Camarahaman  ve- 
noit de  lui  donner.  J'ai  fuivi  votre  confeil ,  lui 
dit-il  ;  mais  Caraaralzaman  eft  plus  éloigné  de  fe 
marier  qu'il  ne  l'étoit  la  première  fois  que  je 
lui  en  parlai  ;  &  il  s'en  eft  expliqué  en  des  ter- 
mes fi  hardis  ,  que  j'ai  eu  befoin  de  ma  raifon 
&  de   toute  ma  modération  pour    ne   me    pas 
mettre  en  colère  contre  lui.  Les  pères  qui  de- 
mandent des    enfans  avec  autant  d'ardeur  que 
j'ai  demandé  celui-ci,  font  autant  d'infenfés  qui 
cherchent  à  fe  priver  eux-mêmes  du  repos  dont 
il  ne  tient  qu'à  eux  de  jouir   tranquillement. 
Dites -moi,  je  vous  prie,  par  quels   moyen» 
Ton:e  IX.  *  F 
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je  dois  ramener  un  efprit  fi  rebelle  à  mes  vo- 
lontés. 

Sire,  reprit  le  grand-vifir  ,  on  vient  à  bout 
d'une  infinité  d'affaires  avec  la  patience  :  peut- 
être  que  celle-ci  n'eft  pas  d'une  nature  à  y  réuf- 
fir  par  cette  voie  ;  mais  votre  majefté  n'aura 
rien  à  fe  reprocher  d'avoir  ufé  d'une  trop  grande 
précipitation,  fi  elle  juge  à  propos  de  donner 
une  autre  année  au  prince  à  fe  confulter  lui- 
même.  Si  dans  cet  intervalle  il  rentre  dans  fon 
devoir,  elle  en  aura  une  fatisfadion  d'autant  plus 
grande  ,  qu'elle  n'aura  employé  que  la  bonté 
paternelle  pour  l'y  obliger.  Sî  au  contraire  il 
perfifte  dans  fon  opiniâtreté ,  alors  quand  l'an- 
née fera  expirée ,  il  me  femble  que  votre  ma- 
jefté aura  lieu  de  lui  déclarer  en  plein  confeil, 
qu'il  eft  du  bien  de  l'état  qu'il  fe  marie.  Il  n'eft 
pas  croyable  qu'il  vous  manque  de  refped  à  la 
face  d'une  compagnie  célèbre  que  vous  hono- 
rez de  votre  préfence. 

Le  fultan  ,  qui  défiroit  fi  paflîonnément  de 
voir  le  prince  fon  fils  marié ,  que  les  momens 
d'un  fi  long  délai  lui  paroiffbient  des  années , 
eut  bien  de  la  peine  à  fe  réfoudre  d'attendre 
il  long-tems.  Il  fe  rendit  néanmoins  aux  raifons 
de  fon  grand-vifir ,  qu'il  ne  pouvoit  défapprou- 
ver. 

Le  jour  qui  avoit  déjà  commencé  de  paroître. 
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împofa  (ilence  à  Scheherazade  en  cet  endroit. 
Elle  reprit  la  fuite  du  conte  la  nuit  fuivante  , 
&  dit  au  fultan  Schahariar  : 


C  ex  IIP    NU  IT. 

o  I  R  E ,  après  que  le  grand-vifir  fe  fut  retiré , 
le  fultan  Schahzaman  alla  à  l'appartement  de  la 
mère  du  prince  Camaralzaman ,  à  qui  il  y  avoit 
long-tems  qu'il  avoit  témoigné  Tardent  défîr 
qu'il  avoit  de  le  marier.  Quand  il  lui  eut  ra- 
conté avec  douleur  de  quelle  manière  il  venoit 
de  le  refufer  une  féconde  fois ,  &  marqué  l'indul- 
gence qu'il  vouloit  bien  avoir  encore  pour  lui , 
par  le  confeil  de  fon  grand-vifir  :  Madame,  lui 
dit-il ,  je  fais  qu'il  a  plus  de  confiance  en  vous 
qu'en  moi ,  que  vous  lui  parlez ,  &  qu'il  vous 
écoute  plus  familièrement ,  je  vous  prie  de 
prendre  le  tems  de  lui  en  parler  férieufemcnt , 
&  de  lui  faire  bien  comprendre  que  s'il  perfifte 
dans  fon  opiniâtreté  ,  il  me  contraindra  à  la  fin 
d'en  venir  à  des  extrémités  dont  je  ferois  très- 
fâché  ,  &  qui  le  feroient  repentir  lui-même  de 
m'avoir  défobéi. 

Fatime ,  c'étoit  ainfî  que  s'appelloit  la  mère 
de  Camaralzaman  ,  marqua  au  prince  fon  fils  , 
la  première  fois  qu'elle   le  vit ,    qu'elle    étoit 
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informée  du  nouveau  refus  de  fc  marier  ,  qu'il 
avoit  fait  au  fultan  fon  père  ,  &:  combien  elle 
étoit  fâchée  qu'il  lui  eût  donné  un  fi  grand  fu- 
jet  de  colère.  Madame ,  reprit  Camaralzaman , 
je  vous  fupplie  de  ne  pas  rcnouveller  ma  dou- 
leur fur  cette  aftaire  ;  je  craindrois  trop  ,  dans 
le  dépit  oii  j'en  fuis  ,  qu'il  ne  m'échappât  quel- 
que <:hofe  contre  le  refpeél  que  je  vous  dois. 
Fatime  connut ,  par  cette  réponfe  ,  que  la  plaie 
étoit  trop  récente  ,  &  ne  lui  en  parla  pas  da- 
vantage pour  cette  fois. 

Long-tems  après  ,  Fatime  crut  avoir  trouvé 
l'occafion  de  lui  parler  fur  le  même  fujet ,  avec 
plus  d'efpérance  d'être  écoutée.  Mon  fils  ,  dit- 
elle  ,  je  vous  prie  ,  ii  cela  ne  vous  fait  pas  de 
peine  ,  de  me  dire  quelles  font  donc  les  rai- 
fons  qui  vous  donnent  une  fi  grande  averfion  peur 
le  mariage.  Si  vous  n'ert  avez  pas  d'autre  que 
celle  de  la  malice  &  de  la  méchanceté  des  fem- 
mes ,  elle  ne  peut  pas  être  plus  foible  ni  moins 
raifonnable.  Je  ne  veux  pas  prendre  la  défenfe 
des  méchantes  femmes  ;  il  y  en  a  un  très-grand 
nombre  ,  j'en  fuis  très-perfuadée  ;  mais  c'eil:  une 
injuftice  des  plus  .criantes  de  les  taxer  toutes 
de  l'être.  Hé  ,  mon  fils  ,  vous  arrêtez-vous  «à 
quelques-unes  dont  parlent  vos  livres  ,  qui  ont 
caufé  à  la  vérité  de  grands  défordres  ,  &  que  je 
ne  veux  pas  excufer  ?  Mais ,  que  ne  faites-vous 
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attention  à  tant  de  monarques  ,  tant  de  fultans 
&  tant  d'autres  princes  particuliers  ,  dont  les 
tyrannies,  les  barbaries  Se  les  cruautés  font  hor- 
reur à  les  lire  dans  les  hiftoires  que  jVi  lues 
comme  vous  ?  Pour  une  femme ,  vous  trouve- 
rez mille  de  ces  tyrans  &  de  ces  barbares.  Et 
les  femmes  ,  honnêtes  &  fages  ,  m.on  fils  ,  qui 
ont  le  malheur  d'ctre  mariées  à  ces  furieux  , 
croyez-vous  qu'elles  foient  fort  heureufes  ? 

Madame  ,  reprit  Camaralzaman ,  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  ait  un  grand  nombre  de  fem- 
mes fages  ,  vertueufes  ,  bonnes  ,  douces  ,  &  de 
bonnes  mœurs.  Plût  à  dieu  qu'elles  vous  ref- 
femblaflent  toutes  !  Ce  qui  me  révolte ,  c'eft  le 
choix  douteux  qu'un  homme  eft  obligé  de  h.l-r 
re  pour  fe  marier  ,  ou  plutôt  qu'on  ne  lui  laif- 
fe  pas  fouvent  la  liberté  d-s  fltire  à  fa  volonté. 

Suppofons  que  je  me  fois  réfolu  de  m'enga- 
ger  dans  le  mariage  ,  comme  le  fultan  mon  pè- 
re le  fouhaite  avec  tant  d'impatience  ,  quelle 
femme  me  donnera-t-il  ?  Une  princeiTe  appa- 
remment ,  qu'il  demandera  à  quelque  prince  de 
fes  voifins  ,  qui  fe  fera  un  grand  honneur  de 
la  lui  envoyer.  Belle  ou  laide  ,  il  faudra  la 
prendre.  Je  veux  qu'aucune  autre  princelTe  ne 
lui  foit  comparable  en  beauté  ;  qui  peut'  afTu- 
rer  qu'elle  aura  l'efprit  bien  fait  ?  qu'elle  fera 
traitable  ,  complaifante  ,  accueillante  ,  préve-^ 
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nante  ,  obligeante  ?  que  fon  entretien  ne  fera 
que  de  chofes  folides  ,  &  non  pas  d'habllle- 
mens  ,  d'ajuftemens  ,  d'ornemens  ,  &  de  mille 
autres  badineries  qui  doivent  faire  pitié  à  tout 
homme  de  bon  fens  ?  en  un  mot  ,  qu'elle  ne 
fera  pas  fière  ,  hautaine  ,  fâcheufe  ,  méprifan- 
te  ,  &  qu  elle  n'épuifera  pas  tout  un  état  par 
fes  dépenfes  frivoles  en  habits  ,  en  pierreries  , 
en  bijoux  ,  en  magnificence  folle  &  mal  en- 
tendue ? 

Comme  vous  le  voyez  ,  madame  ,  voilà  fur 
un  feul  article  une  infinité  d'endroits  par  où  je 
dois  me  dégoûter  entièrement  du  mariage.  Que 
cette  princefle  enfin  foit  fi  parfaite  &  fi  accom- 
plie ,  qu'elle  foit  irréprochable  fur  chacun  de 
tous  ces  points ,  j'ai  un  grand  nombre  de  rai- 
fons  encore  plus  fortes  ,  pour  ne  me  pas  dé- 
fifter  de  mon  fentiment  ,  non  plus  que  de  ma 
réfolution. 

Quoi  !  mon  fils ,  repartit  Fatime  ,  vous  avez 
d'autres  raifons  après  celles  que  vous  venez  de 
me  dire  ?  Je  prétendois  cependant  vous  y  ré- 
pondre ,  &  vous  fermer  la  bouche  en  un  mot. 
Cela  ne  doit  pas  vous  en  empêcher  ,  madame, 
répliqua  le  prince  ;  j'aurai  peut-être  de  quoi 
répliquer  à  votre  réponfe. 

Je  voulois  dire  ,  mon  fils  ,  dit  alors  Fatime, 
qu'il  eft  aifé  à  un  prince  ,  quand  il  a  eu  le  mal- 
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heur  d'avoir  époufé  une  princeffe  telle  que  vous 
venez  de  la  dépeindre  ,  de  la  laiflTer  ,  6:  de 
donner  de  bons  ordres  pour  empêcher  qu'elle 
ne  ruine  pas  l'état. 

Eh  ,  madame  ,  reprit  le  prince  Camaralza- 
man  ,  ne  voyez-vous  pas  quelle  mortification 
terrible  c'eft  à  un  prince ,  d'être  contraint  d'en 
venir  a  cette  extrémité  ?  Ne  vaut-il  pas  beau- 
coup mieux  pour  fa  gloire  &  pour  fon  repos, 
qu'il  ne  s'y  expofe  pas  ? 

Mais  ,  mon  fils  ,  dit  encore  Fatime  ,  de  la 
manière  que  vous  l'entendez  ,  je  comprends  que 
vous  voulez  être  le  dernier  des  rois  de  votre 
race ,  qui  ont  régné  fi  glorieufement  dans  les 
îles  des  enfans  de  Khaledan. 

Madame,  répondit  le  prince  Camaralzaman  , 
je  ne  fouhaite  pas  de  furvivre  au  roi  mon  père. 
Quand  je  mourrois  avant  lui ,  il  n'y  auroit  pas 
lieu  de  s'en  étonner  ,  après  tant  d'exemples 
d'enfans  qui  meurent  avant  leurs  pères.  Mais  il 
eft  toujours  glorieux  à  une  race  de  rois  de 
finir  par  un  prince  aufii  digne  de  l'être  ,  com- 
me je  tâcherois  de  me  rendre  tel  que  fes  pré- 
décefleurs  ,  &  que  celui  par  où  elle  a  com- 
mencé. 

Depuis  ce  tems-là ,  Fatime  eut  très-fouvent 
de  femblables  entretiens  avec  le  prince  Cama- 
ralzaman ,  &  il  n'y  a  pas  de  biais  par  où  elle 
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n'ait  tâché  de  déraciner  fon  averf^on.  Maïs  il 
éluda  toutes  les  raifons  qu'elle  put  lui  appor- 
ter ,  par  d'autres  raifons  auxquelles  elle  ne  fa- 
voit  que  répondre  ,  &  il  demeura  inébranla- 
ble. 

L'année  s'écoula,  &  au  grand  regret  du  fal- 
tan  Schah2aman ,  le  prince  Camaralzaman  ne 
donna  pas  la  moindre  marque  d'avoir  changé  de 
fentlment.  Un  jour  de  confeil  folemnel  enfin , 
que  le  premier  vifir  ,  les  autres  vilirs  ,  les  prin- 
cipaux officiers  de  la  couronne  ,  &  les  géné- 
raux d'armée  étoient  aflemblés  ,  le  fultan  prit 
la  parole  ,  &  dit  au  prince  :  Mon  fils  ,  il  y  a 
long-tems  que  je  vous  ai  marqué  la  pafifion  avec 
laquelle  je  défirois  de  vous  voir  marié ,  &  j'at- 
tendois  de  vous  plus  de  complaifance  pour  un 
père  qui  ne  vous  demandoit  rien  que  de  rai- 
fonnable.  Apres  une  fi  longue  réfiftance  de 
votre  part ,  qui  a  poufîe  ma  patience  à  bout , 
je  vous  marque  la  même  chofe  en  préfence  de 
mon  confeil.  Ce  n'eft  plus  fimplement  pour  obli- 
ger un  père  que  vous  ne  devriez  pas  avoir  refufé; 
c'eft  que  le  bien  de  mes  états  l'exige  ,  &  que 
tous  ces  feigneurs  le  demandent  avec  moi.  Dé- 
clarez-vous donc  5  afin  que  félon  votre  réponfe, 
je  prenne  les  mefures  que  je  dois. 

Le  prince  Camarazalman  répondit  avec  fi 
peu  de  retenue ,  ou  plutôt  avec  tant  d'empor- 
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tement ,  que  le  fultan  ,  juflement  irrité  de  la 
confufion  qu'un  fils  lui  donnolt  en  plein  con- 
feil, s'écria  :  Quoi,  fils  dénaturé,  vous  avez  Tin- 
folence  de  parler  ain(i  à  votre  père  &  à  votre 
fultan  !  Il  le  fit  arrêter  par  les  huifliers  ,  &  con- 
duire à  une  tour  ancienne  ,  mais  abandonnée 
depuis  long-temps  ,  où  il  fut  enfermé ,  avec  un 
lit ,  peu  d'autres  meubles ,  quelques  livres ,  &  un 
feul  efclave  pour  le  fervir. 

Camaralzaman ,  content  d'avoir  la  liberté  de 
s'entretenir  avec  fes  livres,  regarda  fa  prifon 
avec  aflez  d'indifférence.  Sur  le  foir ,  il  fe  lava, 
il  fit  fa  prière  ;  &  après  avoir  lu  quelques  cha- 
pitres de  Talcoran  avec  la  même  tranquillité 
que  s'il  eût  été  dans  fon  appartement  au  palais 
du  fultan  fon  père ,  il  fe  coucha  fans  éteindre 
la  lampe  qu'il  laifiTa  près  de  fon  lit ,  &  s'en- 
dormit. 

Dans  cette  tour ,  11  y  avoit  un  puits  qui  fer- 
voit  de  retraite  pendant  le  jour  aune  fée  nommée 
Maimoune  ,  fille  de  Damriat ,  roi  ou  chef  d'une 
légion  de  génies.  Il  étoit  environ  minuit ,  lorf- 
que  Maimoune  s'élança  légèrement  au  haut  du 
puits  pour  aller  par  le  monde,  félon  fa  coutume, 
où  la  curiofité  la  porteroit.  Elle  fut  fort  éton- 
née de  voir  de  la  lumière  dans  la  chambre  du 
prince  Camaralzam.an.  Elle  y  entra ,  &  fans 
s'arrêter  à  l'efclave  qui  étoit  couché  à  la  porte. 


po      Les  mille  et  une  Nuits, 
elle  s'approcha  du  Ht ,  dont  la  magnificence  l'at- 
tira ;  &  elle  fut  plus    furprife   qu'auparavant , 
de  voir  que  quelqu'un  y  étoit  couché. 

Le  prince  Camaralzaman  avoit  le  vifage  à 
demi-couvert  fous  la  couverture.  Maimoune  la 
leva  un  peu  ,  &  elle  vit  le  plus  beau  jeune 
homme  qu'elle  eût  jamais  vu  en  aucun  endroit 
de  la  terre  habitable  qu'elle  avoit  fouvent  par- 
courue. Quel  éclat ,  dit-elle  en  elle-même  ,  ou 
plutôt  quel  prodige  de  beauté  ne  doit-ce  pas 
être  ,  lorfque  les  yeux  que  cachent  des  paupiè- 
res fi  bien  formées  ,  font  ouverts  !  Quel  fujet 
peut-il  avoir  donné  pour  être  traité  d'une  ma- 
nière fi  indigne  du  haut  rang  dont  il  eft  !  car 
elle  avoit  déjà  appris  de  fes  nouvelles ,  &  elle 
fe  douta  de  l'affaire. 

Maimoune  ne  pouvoit  fe  laflfer  d'admirer  le 
prince  Camaralzaman  ;  mais  enfin  ,  après  l'avoir 
baifé  fur  chaque  joue  &  au  milieu  du  front  fans 
l'éveiller,  elle  remit  la  couverture  comme  elle 
étoit  auparavant  ,  &  prit  fon  vol  dans  l'air. 
Comme  elle  fe  fut  élevée  bien  haut  vers  la 
moyenne  région  ,  elle  fut  frappée  d'un  bruit 
d'ailes  qui  l'obligea  de  voler  du  même  côté.  En 
s'approchant ,  elle  connut  que  c'étoit  un  génie 
qui  faifoit  ce  bruit,  mais  un  génie  de  ceux 
qui  font  rebelles  à  dieu  ;  car  pour  Maimoune  , 
elle  étoit  de  ceux  que  le  grand  Salomon  con- 
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traignît    de    reconnoître  depuis    ce    tems-là. 

Le  génie ,  qui  fe  nommoit  Danhafch ,  &  qui 
étoit  fils  de  Schamhourafch ,  reconnut  aufli 
Maimoune ,  mais  avec  une  grande  frayeur.  En 
effet ,  il  connoifToit  qu'elle  avoit  une  grande 
fupériorité  fur  lui  par  fa  foumiflion  à  dieu.  Il 
auroit  bien  voulu  éviter  fa  rencontre  ;  mais  il 
fe  trouva  fi  près  d'elle ,  qu'il  falloit  fe  battre 
ou  céder. 

Danhafch  prévint  Maimoune  :  Brave  Maî- 
moune ,  lui  dit-il  d'un  ton  de  fuppliant ,  jurez- 
moi  par  le  grand  nom  de  dieu  que  vous  ne  me 
ferez  pas  de  mal ,  &  je  vous  promets  de  mon 
côté  de  ne  vous  en  pas  faire. 

Maudit  génie,  reprit  Maimoune,  quel  mal 
peux-tu  me  faire  ?  Je  ne  te  crains  pas.  Je  veux 
bien  t'accorder  cette  grâce  ,  &  je  te  fais  le  fer- 
ment que  tu  me  demandes.  Dis-moi  préfente- 
ment  d'où  tu  viens ,  ce  que  tu  as  vu ,  ce  que 
tu  as  fait  cette  nuit  ?  Belle  dame  ,  répondit 
Danhafch,  vous  me  rencontrez  à  propos  pour 
entendre  quelque  chofe  de  merveilleux. 

La  fultane  Scheherazade  fut  obligée  de  ne 
pas  pourfuivre  fon  difcours  plus  avant ,  à  caufe 
de  la  clarté  du  jour  qui  fe  faifoit  voir.  Elle 
celTa  de  parler ,  de  la  nuit  fuivante ,  elle  con- 
tinua en  ces  termes  : 
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Oire,  dit- elle  ,  Danhafch,  le  génie  rebelle 
à  dieu ,  pourfuivit ,  &  dit  à  Maimoune  :  Puif- 
que  vous  le  fouhaitez ,  je  vous  dirai  que  je 
viens  des  extrémités  de  la  Chine ,  oii  elles  re- 
gardent les  dernières  îles  de  cet  hémifphère 

Mais,  charmante  Maimoune,  dit  ici  Danhafch, 
qui  trembloit  de  peur  à  la  préfence  de  cette  fée, 
&  qui  avoit  de  la  peine  à  parler  ,  vous  me 
promettez  au  moins  de  me  pardonner,  &  de 
me  laiffer  aller  librement  quand  j'aurai  fatis- 
fait  à  vos  demandes. 

Pourfuis,  pouriuis ,  maudit ,  reprit  Maimoune, 
&  ne  crains  rien.  Crois-tu  que  je  fois  une  per- 
fide comme  toi,  &  que  je  fois  capable  de  man- 
quer au  grand  ferment  que  je  t'ai  fait  ?  Prens 
bien  garde  feulement  de  ne  me  rien  dire  qui 
ne  foit  vrai  :  autrement  je  te  couperai  les  ailes, 
&  te  traiterai  comme  tu  le  mérites. 

Danhafch  un  peu  raffuré  par  ces  paroles  de 
Maimoune:  Ma  chère  dame,  rcprit-il,  je  ne 
vous  dirai  rien  que  de  très-vrai  :  ayez  feulement 
la  bonté  de  m'écouter.  Le  pays  de  la  Chine 
d'où  je  viens ,  efl:  un  des  plus  grands  &  des 
plus  puifTans  royaumes  de  la  terre,  d'oiidépen- 
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dent  les  dernières  îles  de  cet  hémifphère  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé.  Le  roi  d'aujourd'hui  s'ap- 
pelle Gaïour ,  &  ce  roi  a  une  fille  unique  ,  la 
plus  belle  qu'on  ait  jamais  vue  dans  Tunivers , 
depuis  que  le  monde  eft  monde.  Ni  vous  ,  ni 
moi ,  ni  les  génies  de  votre  parti  ni  du  mien , 
ni  tous  les  hommes  enfemble  ,  nous  n'avons 
pas  de  termes  propres  ,  d'expreffions  aflez  vives, 
ou  d'éloquence  fuffifante  pour  en  faire  un  por- 
trait qui  approche  de  ce  qu'elle  eft  en  effet. 
Elle  a  les  cheveux  d'un  brun  &  d'une  fî  grande 
longueur ,  qu'ils  lui  defcendent  beaucoup  plus 
bas  que  les  pies  ;  &  ils  font  en  fî  grande  abon- 
dance qu'ils  ne  relfemblent  pas  mal  à  une  de 
ces  belles  grappes  de  raifin  dont  les  grains  font 
d'une  grofleur  extraordinaire ,  lorfqu'elle  les  a 
accommodés  en  boucles  fur  fa  tête.  Au-defTous 
de  fes  cheveux  ,  elle  a  le  front  auffi  uni  que 
le  miroir  le  mieux  poli ,  &  d'une  forme  admi- 
rable; les  yeux  noirs  à  fleur  de  tête,  brillans 
&  pleins  de  feu ,  le  nez ,  ni  trop  long  ni  trop 
court,  la  bouche  petite  &  vermeille  :  les  dents 
font  comme  deux  files  de  perles,  qui  furpafîent 
les  plus  belles  en  blancheur  :  &  quand  el'e 
remue  la  langue  pour  parler ,  elle  rend  une 
voix  douce  &  agréable  ,  &  elle  s'exprime  par 
àes  paroles  qui  marquent  la  vivacité  de  fon  ef- 
prit.  Le  plus  bel  albâtre  n'eft  pas  plus  bl:aic  que 
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fa  gorge.  De  cette  foible  ébauche  enfin ,  vous 
jugerez  aifément  qu'il  n'y  a  pas  de  beauté  au 
monde  plus  parfaite. 

Qui  ne  connoîtroit  pas  bien  le  roi ,  père  de 
cette  princefTe  ,  jugeroit  aux  marques  de  ten- 
drelTe  paternelle  qu'il  lui  a  données  ,  qu'il  en 
eft  amoureux.  Jamais  amant  n'a  fait  pour  une 
maîtrelTe  la  plus  chérie  ,  ce  qu'on  lui  a  vu  faire 
pour  elle.  En  effet ,  la  jaloufie  la  plus  violente 
n'a  jamais  fait  imaginer  ce  que  le  foin  de  la 
rendre  inacceflible  à  tout  autre  qu'à  celui  qui 
doit  l'époufer ,  lui  a  fait  inventer  &  exécuter. 
Afin  qu'elle  n'eût  pas  à  s'ennuyer  dans  la  re- 
traite qu'il  avoit  réfolu  qu'elle  gardât ,  il  lui  a 
fait  bâtir  fept  palais ,  à  quoi  on  n'a  jamais  rien 
vu  ni  entendu  de  pareil. 

Le  premier  palais  eft  de  cryftal  de  roche , 
le  fécond  de  bronze,  le  troificme  de  fin  acier, 
le  quatrième  d'une  autre  forte  de  bronze ,  plus 
précieux  que  le  premier  &  que  l'acier ,  le  cin- 
quième de  pierre  de  touche  ,  le  fîxième  d'ar- 
gent, &  le  feptième  d'or  maffif.  Il  les  a  meu- 
blés d'une  fomptuofité  inouie  ,  chacun  d'une 
manière  proportionnée  à  la  matière  dont  ils 
font  bâtis.  Il  n'a  pas  oublié  dans  les  jardins 
qui  les  accompagnent,  les  parterres  de  gazon 
ou  émaillés  de  fleurs  ,  les  pièces  d'eau  ,  les 
jets  d'eau,  les  canaux,  les  cafcades,  les  bof- 
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quets  plantés  d'arbres  à  perte  de  vue,  où  le 
foleil  ne  pénètre  jamais ,  le  tout  d'une  ordon- 
nance différente  en  chaque  jardin.  Le  roi  Gaïour 
enfin  a  fait  voir  que  l'amour  paternel  feul  lui 
a  fait  faire  une  dépenfe  prefque  immenfe. 

Sur  la  renommée  de  la  beauté  incomparable 
de  la  princeife,  les  rois  voifins  les  plus  puif- 
fans  envoyèrent  d'abord  la  demander  en  ma- 
riage par  des  ambaffades  folemnelles.  Le  roi 
de  la  Chine  les  reçut  toutes  avec  le  même  ac- 
cueil; mais  comme  il  ne  vouloit  marier  laprin- 
celTe  que  de  fon  confentement  ,  &  que  la 
princeiTe  n'agréoit  aucun  des  partis  qu'on  lui 
propofoit;  fi  les  ambaffadeurs  fe  retiroient  peu 
fatisfaits ,  quant  au  fujet  de  leur  ambaffade  , 
ils  partoient  au  moins  très-co'ntens  des  civi- 
lités &    des  honneurs  qu'ils  avoient  reçus. 

Sire,  difoit  la  princefTe  au  roi  de  la  Chine, 
vous  voulez  me  marier,  &  vous  croyez  par- 
là  me  faire  un  grand  plaifir.  J'en  fuis  perfuadée, 
&  je  vous  en  fuis  très-obligée.  Mais  où  pour- 
rois-je  trouver  ailleurs  que  près  de  votre  ma- 
jefté ,  des  palais  fi  fuperbes  &  des  jardins  fi 
délicieux  ?  J'ajoute  que  fous  votre  bon  plaifir 
je  ne  fuis  contrainte  en  rien,  &  qu'on  me  rend 
les  mêmes  honneurs  qu'à  votre  propre  per- 
fonne.  Ce  font  des  avantages  que  je  ne  trou- 
veroiî  en  aucun  autre  endroit  du   monde  ,  à 
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quclqu'époux  que  je  vouîufle  me  donner.  Les 
maris  veulent  toujours  être  les  maîtres  ,  &  je  ne 
fuis  pas  d'humeur  à  me  laiiler  commander. 

Apres  plufieurs  ambaflades ,  il  en  arriva  une 
de  la  part  d'un  roi  plus  riche  &  plus  puifTant 
que  tous  ceux  qui  s'étoient  préfentés.  Le  roi 
de  la  Chine  en  parla  à  la  princefTe  fa  fille  ,  Se 
lui  exagéra  combien  il  lui  feroit  avantageux  de 
Taccepter  pour  époux.  La  princefTe  le  fupplia 
de  vouloir  l'en  difpenfer ,  &  lui  apporta  les 
mêmes  râlions  qu'auparavant.  Il  la  prefTa  :  mais 
au  lieu  de  fe  rendre  ,  la  princefTe  perdit  le  ref- 
ped  qu'elle  devolt  au  roi  fon  père.  Sire  ,  lui 
dit-elle  en  colère  ,  ne  me  parlez  plus  de  ce 
mariage,  ni  d'aucun  autre;  finon  je  m'enfon- 
cerai le  poignard  dans  le  fein  ,  &  me  délivre- 
rai de  vos  importunités. 

Le  roi  de  la  Chine  extrêmement  indigné 
contre  la  princefTe  ,  lui  repartit  :  Ma  fille,  vous 
êtes  uns  folle ,  &  je  vous  traiterai  en  folle. 
En  efTet,  il  la  fit  renfermer  dans  un  feul  appar- 
tement d'un  de  fes  palais ,  &  ne  lui  donna  que 
dix  vieilles  femmes  pour  lui  tenir  compagnie 
&  la  fervir ,  dont  la  principale  étoit  fa  nour- 
rice. Enfuite,  afin  que  les  rois  voifins  qui  lui 
avoient  envoyé  des  ambaflades,  ne  fongeaffent 
plus  à  elle,  il  leur  dépêcha  des  envoyés  pour 
leur  annoncer  l'éloignement  où  elle  étoit  poul- 
ie 
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k  mariage.  Et  comme  iî  ne  douta  pas  qu'elle 
ne  fut  véritablement  foîle,  il  chargea  les  mêmes 
envoyés  de  faire  favoir  dans  chaque  cour,  qn'Q 
s'il  y  avoit  quelque  médecin  aflez  habile  pour 
la  guérir,  il  n'avoit  qu'à  venir,  &  qu'il  la  lui 
donneroit  pour  femme  en  récompenfe. 

Belle  Maimoune,  pourfuivit  Danhafch,  les 
chofes  font  en  cet  état ,  &  je  ne  manque  pas 
d'aller  règlement  chaque  jour  contempler  cette 
beauté  incomparable,  à  qui  je  ferois  bien  fâché 
d'avoir  fait  le  moindre  mal ,  nonobftant  ma  ma- 
lice naturelle»  Venez  la  voir ,  je  vous  en  con- 
jure, elle  en  vaut  la  peine.  Quartd  vous  aurez 
connu  par  vous-même  que  je  ne  fuis  pas  un 
menteur  ,  je  fuis  perfuadé  que  vous  m'aurez 
quelqu'obligation  de  vous  avoir  fait  voir  une 
princelTe  qui  n'a  pas  d'égale  en  beauté.  Je  fuis 
prêt  à  vous  fervir  de  guide,  vous  n'avez  qu'à 
commander. 

Au  lieu  de  répondre  à  Danhafch ,  Maimouns 
fît  de  grands  éclats  de  rire  qui  durèrent  long- 
tems  :  &  Danhafch  ,  qui  ne  favoit  à  quoi  ert 
attribuer  la  caufe,  demeura  dans  un  grand  éton- 
nement.  Quand  elle  eut  bien  ri  à  plufieurs 
reprifes  :  Bon,  bon,  lui  dit-elle,  tu  veux  m'en 
tiire  accroire.  Je  croyois  que  tu  allois  me 
parler  de  quelque  chofe  de  dirpren mt  &  d'ex- 
traordinaire,  &  tu  me  pailes  d'une  chaflîeufe. 
Tome  IXt  G 
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Eh  ,  fi ,  fi  :  que  dirois-tu  donc ,  maudit ,  fi  tu 
avois  vu  comme  moi  le  beau  prince  que  je 
viens  de  voir  en  ce  moment  ,  &  que  j'aime 
autant  qu'il  le  mérite?  Vraiment  c'eft  bien  autre 
chofe,  tu  en  deviendrois  fou. 

Agréable  Maimoune ,  reprit  Danhafch ,  ofe- 
rois-je  vous  demander  qui  peut  être  ce  prince 
dont  vous  me  parlez  ?  Sache ,  lui  dit  Maimoune  , 
qu'il  lui  eft  arrivé  à-peu-prcs  la  même  chofe 
qu'à  ta  princefle  dont  tu  viens  de  m'entrete- 
nir.  Le  roi  fon  père  vouloit  le  marier  à  toute 
force  :  après  de  longues  &  de  grandes  impor- 
tunités  ,  il  a  déclaré  franc  &  net  qu'il  n'en 
feroit  rien.  C'eft  la  caufe  pourquoi ,  à  l'heure 
que  je  te  parle,  il  eft  en  prifon  dans  une  vieille 
tour  où  je  fais  ma  demeure  ,  &:  je  viens  de 
l'admirer. 

Je  ne  veux  pas  abfoîument  vous  contredire , 
repartit  Danhafch  ;  mais  ,  ma  belle  dame ,  vous 
me  permettrez  bien ,  jufqu'à  ce  que  j'aie  vu 
votre  prince  ,  de  croire  qu'aucun  mortel  ni 
mortelle  n'approche  pas  de  la  beauté  de  ma 
princefle.  Tais-toi,  maudit,  répliqua  Maimoune  ; 
je  te  dis  encore  une  fois  que  cela  ne  peut  pas 
être.  Je  ne  veux  pas  m'opiniâtrer  contre  vous , 
ajouta  Danhalch  ;  le  moyen  de  vous  convain- 
cre fi  je  dis  vrai  ou  faux  ,  c'eft  d'accepter  la 
propofition  que  je  vous  ai  faite  de  venir  voir 
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ma  prîncefTej  &  de  me  montrer  enfuite  votre 
prince. 

Il  n'efl  pas  befoin  que  je  prenne  cette  peine, 
reprit  encore  Maimoune,  il  y  a  un  autre  moyen 
de  nous  fatisfaire  l'un  &  l'autre.  C'eft  d'apporter 
ta  princeiTe,  &  de  la  mettre  à  côté  de  mon 
prince  fur  fon  lit.  De  la  forte,  il  nous  fera 
aifé,  à  moi  &  à  toi,  de  les  comparer  enfemble, 
êc  de  vuider  notre  procès. 

Danhafch  confentit  à  ce  que  la  fée  fouhai- 
toit ,  ôc  il  voulolt  retourner  à  la  Chine  far  le 
champ.  Maimoune  l'arrêta  ;  Attends ,  lui  dit- 
elle,  viens  que  je  te  montre  auparavant  la  tour 
où  tu  dois  apporter  ta  princeffe.  Ils  volèrent 
enfemble  jufqu'à  la  tour ,  &  quand  Maimouna 
l'eut  montrée  à  Danhafch  :  Va  prendre  ta  prm- 
ceflfe  ,  lui  dit-elle ,  &  fais  vite ,  tu  me  trouve- 
ras ici.  Mais  écoute  :  j'entends  au  moins  que 
tu  me  payeras  une  gageure  ,  fi  mon  prince  fe 
trouve  plus  beau  que  ta  princeffe  :  &  je  veux 
bien  aufli  t'en  payer  une,  fi  ta  princeffe  eft 
plus  belle. 

Le  jour  qui  fe  faifoit  voir  aflez  clairement 
obligea  Scheherazade  de  cefler  de  parler.  Elle 
reprit  la  fuite  la  nuit  fuivante ,  &  dit  au  fultan 
des  Indes  : 
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C  C  X  V^    NUIT. 

OiRE,  Danhafch  s'éloigna  de  la  fée,  fe  rendît 
à  la  Chine,  &  revint  avec  Une  diligence  in- 
croyable, chargé  de  la  belle  princefle  endor- 
mie. Maimoune  la  reçut  &  l'introduHlt  dans  la 
chambre  du  prince  Camaralzaman  ,  où  ils  la 
posèrent  enfemble  fur  fon  lit  à  côté  de  lui. 

Quand  le  prince  &  la  princefle  furent  ainfi 
à  côté  l'un  de  l'autre ,  il  y  eut  une  grande 
conteflation  fur  la  préférence  de  leur  beauté, 
entre  le  génie  &  la  tée.  Ils  furent  quelque 
tems  à  les  admirer  &  à  les  comparer  enfemble 
fans  parler.  Danhafch  rompit  le  filence  :  Vous 
le  voyez  ,  dit  -  il  à  Maimoune,  &  je  vous 
l'avois  bien  dit  que  ma  princeffe  étoit  plus 
belle  que  votre  prince  ,  en  doutez-vous  pré- 
fentement  ? 

Comment  !  fi  j'en  doute  ?  reprit  Maimoune  ; 
oui  vraiment  j'en  doute.  Il  faut  que  tu  fois 
aveugle ,  pour  ne  pas  voir  que  mon  prince 
l'emporte  de  beaucoup  au-dcffus  de  ta  prin- 
ceffe. La  princefle  eft  belle ,  je  ne  le  défivouc 
pas  ;  mais ,  ne  te  prefle  pas  ,  &  compare-les 
bien  l'un  avec  l'autre  fans  prévention ,  tu  ver- 
ras que  la  chofe  eft  comme  je  le  dis. 
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Quand  je  mettrois  plus  de  tems  à  les  com- 
parer davantage  ,  reprit  Danhafch  ,  je  n'en  pen- 
ferois  pas  autrement  que  ce  que  j'en  penfe.  J'ai 
vu  ce  que  je  vois  du  premier  coup  d'oeil,  &; 
le  tems  ne  me  feroit  pas  voir  autre  chofe  que 
ce  que  je  vois.  Cela  n'empêchera  pas  néanmoins, 
charmante  Maimoune ,  que  je  ne  vous  cède , 
fi  vous  le  fouhaitez.  Cela  ne  fera  pas  ainfi  , 
reprit  Maimoune  ;  je  ne  veux  pas  qu'un  mau- 
dit génie  comme  toi  me  fafle  de  grâce.  Je 
remets  la  chofe  à  un  arbitre;  &  fi  tu  n'y  con- 
fens ,  je  prends  gain  de  caufe  fur  ton  refus. 

Danhafch ,  qui  étoit  prêt  à  avoir  toute  autre 
complaifance  pour  Maimoune,  n'eut  pas  plutôt 
donné  fon  confentement ,  que  Maimoune  frappa 
la  terre  de  fon  pie.  La  terre  s'entr'ouvrit  ,  & 
auflitôt  il  en  fortit  un  génie  hideux  ,  boffu, 
borgne  &  boiteux ,  avec  fix  cornes  à  la  tête , 
&  les  mains  &  les  pies  crochus.  Dès  qu'il  fut 
dehors  ,  que  la  terre  fe  fut  rejointe ,  &  qu'il 
eut  apperçu  Maimoune ,  il  fe  jeta  à  fes  pies  ; 
Se  en  demeurant  un  genou  en  terre  ,  il  lui 
demanda  ce  qu'elle  fouhaicoit  de  fon  très-hum- 
ble fervice. 

Levez-vous,  Cafchcafch,  lui  dit-elle,  (c'étoit 
le  nom  du  génie  )  je  vous  fais  venir  ici  pour 
être  juge  d'une  difpute  que  j'ai  avec  ce  mau- 
dit Danhafch.  Jetez  les  yeux  fur  ce  lit,  &  dites- 
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nous  fans  partialité  qui  vous  paroît  plus  beau, 
du  jeune  homme  ou  de  la  jeune  dame. 

Cafchcafch  regarda  le  prince  &  la  princeflfe 
avec  des  marques  d'une  furprife  &  d'une  admi- 
ration extraordinaire.  Apres  qu'il  les  eut  bien 
confidérés  fans  pouvoir  fe  de'terminer  :  Madame, 
dit-il  à  Maimoune,  je  vous  avoue  que  je  vous 
tromperois  &  que  je  me  trahirois  moi-même, 
fi  je  vous  difois  que  je  trouve  l'un  plus  beau 
que  l'autre.  Plus  je  les  examine  ,  &  plus  il  me 
femble  que  chacun  pofsède  au  fouverain  degré 
la  beauté  qu'ils  ont  en  partage,  autant  que  je 
puis  m'y  connoître  ,  &  l'un  n'a  pas  le  moindre 
défaut  par  oii  l'on  puifle  dire  qu'il  cède  à 
l'autre.  Si  l'un  ou  l'autre  en  a  quelqu'un ,  il 
n'y  a ,  félon  mon  avis ,  qu'un  moyen  pour  en 
être  éclairci.  C'eft  de  les  éveiller  l'un  après 
Tautre,  &  que  vous  conveniez  que  celui  qui 
témoignera  plus  d'amour  par  fon  ardeur  ,  par 
fon  emprelTement ,  &  même  par  fon  emporte- 
ment l'un  pour  l'autre,  aura  moins  de  beauté 
en  quelque  chofe. 

Le  confeil  de  Cafchcafch  plut  agréablement 
à  Maimoune  &  à  Danhafch.  Maimoune  fe  chan- 
gea en  puce,  &  fauta  au  cou  de  Camaralzaman. 
Elle  le  piqua  fi  vivement  qu'il  s'éveilla,  &  y 
porta  la  main  ;  mais  il  ne  prit  rien.  Maimoune 
avoit  été  prompte  à  faire  un  faut  en  arrière  , 
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&  à  reprendre  (a.  forme  ordinaire  ,  invifîble 
néanmoins  comme  les  deux  génies ,  pour  être 
témoin  de  ce  qu'il  alloit  faire. 

En  retirant  la  main  ,  le  prince  la  laifTa  tom- 
ber fur  celle  de  la  princefle  de  la  Chine.  Il 
ouvrit  les  yeux,  &  il  fut  dans  la  dernière  fur- 
prife  de  voir  une  dame  couchée  près  de  lu;, 
&  une  dame  d'une  fi  grande  beauté.  Il  leva  la 
tête ,  &  s'appuya  du  coude  pour  la  mieux  con- 
fidérer.  La  grande  jeuneffe  de  la  princefTe,  & 
fa  beauté  incomparable  ,  l'embrasèrent  en  un 
inftant  d'un  feu  auquel  il  n'avoit  pas  encore  été 
fenHble ,  &  dont  il  s'étoit  gardé  jufqu'alors 
avec   tant  d'averfion. 

L'amour  s'empara  de  fon  coeur  de  la  manière 
la  plus  vive ,  &  il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 
Quelle  beauté  !  quels  charmes  !  mon  cœur  !  mon 
ame  !  &  en  difant  ces  paroles,  il  la  baifa  au 
front,  aux  deux  joues  &  à  la  bouche  avec  fi 
peu  de  précaution  ,  qu'elle  fe  fût  éveillée  (i 
elle  n'eût  dormi  plus  fort  qu'à  l'ordinaire  ,  par 
l'enchantement  de  Danhafch. 

Quoi  !  ma  belle  dame,  dit  le  prince,  vous 
ne  vous  éveillez  pas  à  ces  marques  d'amour 
du  Prince  de  Camaralzaman  !  qui  que  vous 
foyez  ,  il  n'efl  pas  indigne  du  vôtre.  Il  alloit 
l'éveiller  tout  de  bon  ;  mais  il  fe  retint  tout-à- 
coup.  Ne  feroit-ce  pas,  dit-il  en  lui-même, 
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celle  que  le  fultan  mon  père  voulolt  me  don- 
ner en  mariage  ?  Il  a  eu  grand  tort  de  ne  me 
la  pas  faire  voir  plutôt.  Je  ne  Taurois  pas  offenfé 
par  ma  défobéifrtnce  èc  par  mon  emportement 
fi  public  contre  lui ,  &  il  fe  fût  épargné  à  lui- 
même  la  confufion  que  je  lui  ai  doniiée.  Le 
prince  Camaralzaman  fe  repentit  fincèrcment  ds 
la  faute  qu'il  avoit  commife  ,  &  il  fat  encore 
fur  le  point  d'éveiller  la  princelTe  de  la  Chine. 
Peut-être  aufTi ,  dit-il  en  fe  reprenant  ,  que  le 
fultan  mon  père  veut  me  furprendrc  :  fans  doute 
qu'il  y  a  envoyé  cette  jeune  dame  pour  éprouver 
fi  j'ai  véritablement  autant  d'averfion  pour  le 
mariage  que  je  lui  en  ai  fait  paroître.  Qui  fait 
s'il  ne  l'a  pas  amenée  lui-même ,  &  s'il  n'eft  pas 
caché  pour  fe  faire  voir  &  me  faire  honte  de 
ma  dilfimulation  ?  Cette  féconde  faute  feroit  de 
beaucoup  plus  grande  que  la  première.  A  tout 
événement  je  me  contenterai  de  cette  bague, 
pour   me  fouvenir  d'elle. 

C'étoit  une  fort  belle  bague ,  que  la  prin- 
cefle  avoit  au  doigt.  Il  la  tira  adroitement  & 
mit  la  fienne  à  la  place.  Aullitot  il  lui  tourna 
le  dos ,  &  il  ne  fut  pus  long-tem.s  à  dormir 
^'un  fommeil  aufTi  profond  qu'auparavant  ,  par 
l'enchantement   des  génies. 

Dçs  que  1q  princç  Camaral/amaa  fut  bien 
çnçlorrni,  Danhafch  fe  tiansfornia  en  puce  ù  io!> 


Contes   Arabes.  105* 

tour ,  &  alla  mordre  la  princefle  au  bas  de  la 
lèvre.  Elle  s'éveilla  en  furfaut ,  fe  mit  fur  fon 
féant ,  &  en  ouvrant  les  ^^eux  ,  elle  fut  fort 
étonnée  de  fe  voir  couchée  avec  un  homme. 
De  rétonnem.ent  elle  palîa  à  l'admiration ,  &  de 
l'admiration  à  un  épanchement  de  joie  qu'elle 
fit  paroître  dès  qu'elle  eut  vu  que  c'étoit  un 
jeune  homme  fi  bien  fait  &  fi  aimable. 

Quoi  !  s'écria-t-elle ,  eft-ce  vous  que  le  roî 
mon  père  m'avoit  deftiné  pour  époux?  Je  fuis 
bien  malheureufe  de  ne  l'avoir  pas  fu  !  je  ne 
l'aurois  pas  mis  en  colère  contre  moi  ,  &  je 
n'aurois  pas  été  fi  long-tems  privée  d'un  mari 
que  je  ne  puis  m'empécher  d'aimer  de  tout  mon 
cœur.  Eveillez-vous ,  éveillez-vous  ,  il  ne  fied 
pas  à  un  mari  de  tant  dormir  la  première  nuit 
de  fes  noces. 

En  difant  ces  paroles  ,  la  princefle  prit  I3 
prince  Camaralzaman  par  le  bras ,  &  l'agita  fi 
fort  qu'il  fe  fût  éveillé  ,  fi  dans  le  moment 
Maimoune  n'eût  augmenté  fon  fommeil  en  aug- 
mentant fon  enchantement.  Elle  l'agita  de  même 
à  plufieurs  reprifes  ;  &  comme  elle  vit  qu'il  ne 
s'éveilloit  pas  :  Eh  quoi  !  reprit-elle ,  que  vous 
eft-il  arrivé  ?  quelque  rival  jaloux  de  votre 
bonheur  &  du  mien,  auroit-iî  eu  recours  à  la 
magie  ,  &  vous  auroit-il  jeté  dans  cet  aflbu- 
pifiçment  jnfurmontable  lorfque  vous  devez  étiQ 
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pluî  éveillé  que  jamais?  Elle  lui  prit  h  maîn, 
en  la  balfant  tendrement ,  elle  s'apperçut  de  la 
bague'  qti'U  avoit  au  doigt.  Elle  la  trouva  (i 
femblable  à  la  fîenne  ,  qu'elle  fut  convaincue 
que  c'étoit  elle-même ,  quand  elle  eut  vu  qu'elle 
en  avoit  une  autre.  Elle  ne  comprit  pas  com- 
ment cet  échange  s'étoit  fait  ;  mais  elle  ne  douta 
pas  que. 'ce  ne  fût  la  marque  certaine  de  leur 
mariai^e.  LaflTce  de  la  peine  inutile  qu'elle  avoit 
prife  pour  Tévciller  ,  &  afTurée  ,  comme  elle 
le  penfoit,  qu'il  ne  lui  échapperoit  pas  :  Puif- 
que  je  ne  puis  venir  à  bout  de  vous  éveiller, 
dit-elle,  je  ne  m'opiniâiVw'  pas  davantage  à  in- 
rerromDre  votre  fom.meil  :  à  nous  revoir.  Après 
lui  avoir  donné  un  baifcr  à  la  joue  en  pronon- 
çant ces  dernières  paroles ,  elle  fe  recoucha  & 
mit   très-peu  de  tems  à  fe  rendormir. 

Quand  Maimoune  vit  qu'elle  pouvoit  parler 
fans  craindre  que  la  princefle  de  la  Chine  fè 
réveillât  i  Hé  bien ,  maudit ,  dit-elle  à  Dan- 
hafch ,  as-tu  vu  ?  es-tu  convaincu  que  ta  prin- 
cefle eft  moins  belle  que  mon  prince?  va,  je 
veux  bien  te  faire  grâce  de  la  gageure  que  tu 
me  dois.  Une  autre  fois  ,  crois-moi  quand  je 
t'aurai  afluré  quelque  chofe.  En  fe  tournant  du 
côté  de  Cafchcafch  :  Pour  vous,  ajouta-t-elle, 
je  vous  remercie.  Prenez  la  princelTe  avec 
Danhafch ,  &  remportez-la  enfemble  dans  (on 
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lit,  où  il  vous  mènera.  Danhafch  &  Cafch- 
cafch  exécutèrent  l'ordre  de  Maimoune ,  & 
Maimoune  fe  retira  dans  Ton  puits. 

Le  jour  qui  commençoit  de  paroître  ,  împofa 
flence  à  la  fultane  Scheherazade.  Le  fultan  des 
Indes  fe  leva  ,  &  la  nuit  fuivante  la  fultane 
continua  de  lui  raconter  le  même  conte  en  ces 
termes  ; 


C  C  X  V  P   NUIT. 

Suite  de  l'hiftoire  de,  Camarali^aman. 

O I R  E  ,  dit-elle  ,  le  prince  Camaralzaman  ,  en 
s'éveillant  le  lendemain  matin ,  regarda  à  côté 
de  lui,  fi  la  dame  qu'il  avoit  vue  la  même  nuit, 
y  étoit  encore.  Quand  il  vit  qu'elle  n'y  étoit 
plus  :  Jel'avois  bien  penfé,  dit-il  en  lui-même, 
que  c'étoit  une  furprife  que  le  roi  mon  père 
vouloit  me  faire  :  je  me  fais  bon  gré  de  m'en 
être  gardé.  Il  éveilla  l'efclave  qui  dormoit  en- 
core ,  &  le  prefla  de  venir  l'habiller ,  fans  lui 
parler  de  rien.  L'efclave  lui  apporta  le  baflin 
&  l'eau  :  il  fe  lava  ;  &  après  avoir  fait  fa 
prière,  il  prit  un  livre,  &  lut  quelque  tems. 

Après  ces  exercices  ordinaires,  Camaralza- 
man appela  l'efclave  ;  Viens-ça ,  lui  dit-il  3  Sc 
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ne  mens  pas.  Dis-moi   comment  efi:  venue  la 
dame  qui  a  couché   cette   nuit  avec  moi  ,   & 
qui  l'a  amenée  ? 

Prince  ,  répondit  l'efclave  avec  un  grand 
étonnement ,  de  quelle  dame  entendez  -  vous 
parler?  De  celle,  te  dis-ji,  reprit  le  prince, 
qui  eft  venue  ,  ou  qu'on  a  amenée  ici  cette 
nuit,  &  qui  a  couché  avec  moi.  Prmce,  re- 
partit l'efclave,  je  voui  jure  que  je  n'en  fais 
rien.  Par  où  cette  dame  feroit-elle  venue,  puif- 
que  je  couche  à  la  porte  ? 

Tu  es  un  menteur,  maraut,  répliqua  le  prince, 
&  tu  es  d'Intelligence  pour  m'afîliger  davan- 
tage &  me  faire  enrager.  En  difant  ces  mots, 
il  lui  appliqua  un  fouiHet ,  dont  il  le  jeta  par 
terre  ;  &  après  l'avoir  foulé  long-tems  fous  les 
pies ,  il  le  lia  au-defTous  des  épaules  avec  la 
corde  du  puits  ,  le  defcendit  dedans  ,  &  le 
plongea  plufieurs  fois  dans  l'eau  par-delTus  la 
tête  :  Je  te  noyerai  ,  s'écria-t-il ,  fi  tu  ne  me 
dis  promptement  qui  efl:  la  dame  ,  &  qui  l'a 
amenée. 

L'efclave  férieufement  embarrafle  ,  moitié 
dans  l'eau  ,  moitié  dehors  ,  dit  en  lui-même  : 
Sans  doute  que  le  prince  a  perdu  l'cfprit  de 
douleur,  &  je  ne  puis  échapper  que  par  un 
menfonge.  Prince,  dit-il  d'un  ton  de  fuppliant, 
t!onnez-moi  la  vie  ,  je  vous  en  conjure  :  je 
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promets  de  vous  dire  la  chofe  comme  elle  éd. 

Le  prince  retira  l'efclave ,  &  le  prciTa  de 
parler.  Dès  qu'il  fut  hors  du  puits  :  Prince , 
lui  dit  l'efclave  en  tremblant,  vous  voyez  bien 
que  je  ne  puis  vous  fatisfaire  dans  l'état  où  je 
fuis;  donnez-moi  le  tems  d'aller  changer  d'ha- 
bit auparavant.  Je  te  l'accorde  ,  reprit  le  prince  ; 
mais  fais  vite ,  &  prends  bien  garde  de  ne  me 
pas  cacher  la  vérité. 

L'efclave  fortit;  &  après  avoir  fermé  la  porte 
fur  le  prince,  il  courut  au  pnlais  dans  l'état  oii 
il  étoit.  Le  roi  s'y  entretenoit  avec  fon  premier 
vilir ,  &  fe  plkignoit  à  lui  de  la  mauvaife  nuit 
qu'il  avoit  paflee  au  fujet  de  la  défobéiflance 
&  de  l'emportement  fi  criminel  du  prince  fon 
fils  ,    en  s'oppofant  à  fa  volonté. 

Ce  miniilre  tâchott  de  le  confoîer  ,  &  de 
lui  fliire  comprendre  que  le  prince  lui-même 
lui  avoit  donné  lieu  de  le  réduire.  Sire  ,  lui 
difoit-il ,  votre  majefté  ne  doit  pas  fe  repentir 
de  l'avoir  fait  arrêter.  Pourvu  qu'elle  ait  la 
patience  de  le  laifTer  quelque  tems  dans  fa 
prifon ,  elle  doit  fe  perfuader  qu'il  abandon- 
nera cette  fougue  de  jeunefle  ,  &  qu'enfin  il 
fe  foum-ettra  à  tout  ce  qu'elle  exigera  de  lui. 

Le  grand-vihr  achevoit  ces  derniers  mots  , 
lorfque  l'efclave  fe  préfenta  au  roi  Schahzaman. 
Sire ,  lui  dit-il ,  je  fuis   bien  fâché  de  venir 
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annoncer  à  votre  majeflé  une  nouvelle  qu'elle 
ne  peut  écouter  qu'avec  un  grand  déplaifir.  Ce 
qu'il  dit  d'une  dame  qui  a  couché  cette  nuit 
avec  lui ,  &  l'état  où  il  m'a  mis ,  comme  votre 
majeflé  le  peut  voir  ,  ne  font  que  trop  con- 
noître  qu'il  n'eft  plus  dans  fon  bon  fens.  Il  fit 
enfuite  le  détail  de  tout  ce  que  le  prince  Ca- 
maralzaman  avoit  dit  ,  &  de  l'excès  dont  il 
l'avoit  traité  ,  en  des  termes  qui  donnèrent 
créance  à  fon  difcours. 

Le  roi  qui  ne  s'attendoit  pas  à  ce  nouveau 
fujet  d'afflidlon  :  Voici ,  dit-il  à  fon  premier 
mlniftre  ,  un  incident  des  plus  fâcheux  ,  bien 
différent  de  l'efpérance  que  vous  me  donniez 
tout-à-l'heure.  Allez  ,  ne  perdez  pas  de  tems  : 
voyez  vous-même  ce  que  c'eft ,  6c  venez  m'en 
informer. 

Le  grand-vifir  obéit  fur  le  champ  ,  &  en 
entrant  dans  la  chambre  du  prince ,  il  le  trouva 
afTis  &  fort  tranquille ,  avec  un  livre  à  la  main , 
qu'il  lifoit.  Il  le  falua ,  &  après  qu'il  fe  fut 
aflîs  près  de  lui  :  Je  veux  un  grand  mal  à  votre 
efclave  ,  lui  dit-il ,  d'être  venu  effrayer  le  roi 
votre  père,  par  la  nouvelle  qu'il  vient  de  lui 
apporter. 

Quelle  eft  cette  nouvelle  ,  reprit  le  prince  , 
qui  peut  lui  avoir  donné  tant  de  frayeur  ?  j'ai 
un  fujet  bien  plus  grand  de  me  plaindre  ds 
mon  efclave. 


I 
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Prince ,  repartit  le  vifir  ,  à  dieu  ne  plalfe  que 
ce  qu'il  a  rapporté  de  vous ,  foit  véritable.  Le 
bon  état  où  je  vous  vois,  &  oii  je  prie  dieu 
qu'il  vous  conferve  ,  me  fait  connoître  qu'il 
n'en  eft  rien.  Peut-être ,  répliqua  le  prince , 
qu'il  ne  s'efi:  pas  bien  fait  entendre.  Puifque 
vous  êtes  venu,  je  fuis  bien  aife  de  demander 
à  une  perfonne  comme  vous  qui  devez  en  fa- 
voir  quelque  chofe  ,  oii  eft  la  dame  qui  a 
couché  cette  nuit  avec  moi. 

Le  grand-vifir  demeura  comme  hors  de  lai- 
même,  à  cette  demande.  Prince,  répondit-il, 
ne  foyez  pas  fjrpris  de  l'étonnement  que  je  fais 
paroitre  fur  ce  que  vous  me  demandez.  Seroit- 
il  pollible  ,  je  ne  dis  pas  qu'une  dame,  mais 
qu'aucun  homme  au  monde  eût  pénétré  de  nuit 
jufqu'en  ce  lieu  ,  où  l'on  ne  peut  entrer  que 
par  la  porte  ,  &  qu'en  marchant  fur  le  ventre 
de  votre  efclave  ?  De  grâce  rappelez  votre  mé- 
moire ,  Ôc  vous  trouverez  que  vous  avez  eu 
un  fonge  qui  vous  a  laifle  cette  forte  impref- 
fion. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  votre  difcours  ,  reprit 
le  prince  d'un  ton  plus  haut,  je  veux  favoir 
abfolument  qu'efl:  devenue  cette  dame  :  &  je 
fuis  ici  dans  un  lieu  où  je  faurai  me  faire 
obéir. 

A  ces  paroles  fermes ,  le  grand-viûr  fut  dans 
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un  embarras  qu'on  ne  peut  exprimer  ,  &  i! 
fongea  au  moyen  de  s'en  tirer  le  mieux  qu'il 
lui  feroit  poffible.  II  prit  le  prince  par  h  dou- 
ceur, &:  lui  demanda  dans  les  termes  les  plus 
humbles  &  les  plus  ménagés  ,  fi  lui-même  il 
avoit  vu  cette  dame. 

Oui,  oui,  repartit  le  prince,  je  l'ai  vue, 
&  je  me  fuis  fort  bien  apperçu  que  vous  l'avez 
apoftée  pour  me  tenter.  Elle  a  fort  bien  joué 
le  rôle  que  vous  lui  avez  prefcrit ,  de  ne  me 
pas  dire  un  mot ,  de  faire  la  dormcufe  ,  &  de 
fe  retirer  des  que  je  ferois  endormi.  Vous  le 
favez  fans  doute ,  &  elle  n'aura  pas  manque  de 
vous  en  faire  le  récit. 

Prince  ,  répliqua  le  grand-vifir ,  je  vous  jure 
qu'il  n'eft  rien  de  tout  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre de  votre  bouche ,  &  que  le  roi  votre 
père  &  moi  nous  ne  vous  avons  pas  envoyé  la 
dam.e  dont  vous  parlez  :  nous  n'en  avons  pas 
niéme  eu  la  penfée.  Permettez -moi  de  vous 
dire  encore  une  fois,  que  vous  n'avez  vu  cette 
dame  qu'en  fonge. 

Vous  venez  donc  pour  vous  moquer  auili 
de  moi ,  répliqua  encore  le  prince  en  colère , 
&c  pour  me  dire  en  face  que  ce  que  je  vous 
dis  eft  un  fonge.  Il  le  prit  auilitôt  par  la  barbe, 
&  il  le  cliargea  de  coups  aulTi  long-tsms  que 
fes  forces  le  lui  permirent, 

Le 
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Le  pauvre  grand-vifir  effuya  patiemment  toute 
îa  colère  du  prince  Camaralzaman  par  refpeâ:. 
Me  voilà ,  dit-il  en  lui-même  ,  dans  le  même 
cas  que  l'efclave  :  trop  heureux  fi  je  puis  échap- 
per  comme  lui  d'un  fi  grand  danger.  Au  milieu 
des  coups  dont  le  prince  le  cliargeoit  encore  : 
Prince,  s'écria-t-il ,  je  vous  fupplie  de  me  don- 
ner un  moment  d'audience,  Le  prince  las  de 
frapper ,  le  lailTa  parler. 

Je  vous  avoue  ,  prince ,  dit  alors  le  grande 
vifir  en  diflimulant,  qu'il  eft  quelque  chofe  de 
ce  que  vous  croyez.  Mais  vous  n'ignorez  pas 
la  nécelîité   où    eft  un  miniftre  d'exécuter  les 
ordres  du  roi  fon  maître.  Si  vous  avez  la  bonté 
de  me  le  permettre  ,  je   fuis  près  d'aller  lui 
dire  de  votre  part  ce  que  vous  m'ordonnerez. 
Je  vous  le  permets ,  lui  dit  le  prince  ;  allez  , 
&  dites-lui  que  je  veux  époufer  la  dame  qu'il 
m'a  envoyée  ou  amenée,  &  qui  a  couché  cette 
nuit  avec  moi  :  faites  promptement,  &  appor- 
tez-moi la  réponfe.  Le  grand-vifir  fit  une  pro- 
fonde révérence  en  le  quittant,  &  il  ne  fe  crut 
délivré  que  quand  il  fut  hors  de   la  tour,  &c 
qu'il  eut  refermé  la  porte  fur  le  prince. 

Le    grand-vifir  fe  préfenta    devant    le  roî 
Schahzaman  avec  une  triftefle  qui  l'a  lligea  d'a- 
bord. Eh  bien ,  lui  demanda  ce  monar  lue ,  en 
quel  état  avez -vous  trouvé  mon  fils  ?  Sire, 
Xome  IX,  H 
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répondit  ce  miniftre  ,  ce  que  l'efclave  a  rap- 
porté à  votre  majefté,  n'eft  que  trop  vrai.  Il 
lui  fit  le  récit  de  l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec 
Camaralzaman ,  de  l'emportement  de  ce  prince, 
dès  qu'il  eut  entrepris  de  lui  repréfenter  qu'il 
n'étoit  pas  pofiible  que  la  dame  dont  il  parloit, 
eût  couché  avec  lui ,  du  mauvais  traitement 
qu'il  avoit  reçu  de  lui ,  de  de  l'adreiTe  dont  il 
s'étoit  fervi   pour  échapper  de  fes  mains. 

Schahzaman  d'autant  plus  mortifié  qu'il  aî- 
moit  toujours  le  prince  avec  tendrefle  ,  vou- 
lut s'éclaircir  de  la  vérité  par  lui-même  ;  il 
alla  le  voir  à  la  tour,  &  mena  le  grand-vifir 
avec  lui. 

Mais  ,  fîre  ,  dit  ici  la  fultane  Scheherazade 
en  s'interrompant ,  je  m'apperçois  que  le  jour 
com.mence  de  paroître.  Elle  garda  le  filence , 
&  la  nuit  fuivante  en  reprenant  fon  difcours , 
elle  dit  au  lultan  des  Indes  : 


C  C  X  V  I  r   NUIT. 

o  I  R  E  ,  le  prince  Camaralzaman  reçut  le  roi 
fon  père  dans  la  tour  oii  il  étoit  en  prifon  , 
avec  un  grand  refped.  Le  roi  s'alfit  ;  &  après 
qu'il  eut  fait  afleoir  le  prince  près  de  lui  ,  il 
lui  fit  plufieurs  demandes  auxquelles  il  répon- 
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dît  d*Ui1i  très-bon  fens.  Et  de  tems  en  tams 
il  regardolt  le  grand  -  vifir ,  comme;  pour  lui 
dire  qu'il  rie  voyoït  pas  que  le  prince  fon  fils 
eût  perdu  l'efprit  comme  il  Ta^oit  aiTuré ,  èz. 
qu'il  falloit  qu'il  l'eût  perdu  lui-même» 

Le  roi  enfin  parla  de  la  dame  au  prince  : 
Mon  fils,  lui  dit-il,  je  vous  prie  de  me  dire 
ce  que  c'eft  que  cette  dame  qui  a  couché  cette 
nuit  avec  vous,  à  ce  que   l'on  dit. 

Sire,  répondit  Camaralzaman,  je  fupplie  votre 
majeAé  de  ne  pas  augmenter  le  ch-grin  qu'on 
m'a  déjà  donné  fur  ce  fujet  :  faites-moi  plutôt 
la  grâce  de  me  la  donner  en  mariage.  Quel- 
qu'averfion  que  je  vous  aie  témoignée  jufqu'à 
préfent  pour  les  femmes ,  cette  jeune  beauté 
m'a  tellement  charmé ,  que  je  ne  fais  pas  diffi- 
culté de  vous  avouer  ma  foiblelTe.  Je  fuis  près 
de  la  recevoir  de  votre  main  avec  h  dernière 
obligation* 

Le  roi  Schahzaman  demeura  interdit  à  h 
réponfe  du  prince ,  fi  éloignée  ,  comm.e  il  le 
lui  fembloit,  du  bon  fens  qu'il  venoit  de  fairâ 
paroître  auparavant.  Mon  fils ,  renrit-il  ,  vou5 
me  tenez  un  difcours  qui  me  jette  dans  un 
étonnement  dont  je  ne  puis  revenir. 

Je  vous  jure  par  la  couronne  qui  doit  paffer 

à  vous  après  moi ,  que  je  ne  fais  pas  la  moindre 

chofe  de  la  dame  dont  vous  me  parlez.  Je  n'y  ai 

Hij 
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aucune  part ,  s'il  en  eft  venu  quelqu'une.  Mais 
comment  auroit-elle  pu  pénétrer  dans  cette  tour 
fans  mon  confentement  ?  car  quoi  que  vous  ait 
pu  dire  mon  grand-vifir ,  il  ne  l'a  fait  que  pour 
tâcher  de  vous  appaifer.  Il  faut  que  ce  foit  un 
fonge;  prenez-y  garde  ,  je  vous  en  conjure,  & 
rappeliez  vos   fens. 

Sire,  repartit  le  prince  ,  je  ferois  indigne  à 
jamais  des  bontés  de  votre  majefté  ,  fi  je  n'a- 
joutois  pas  foi  à  rafTurance  qu'elle  me  donne. 
Mais  je  la  fupplie  de  vouloir  bien  fe  donner 
la  patience  de  m'écouter  ,  &  de  juger  fi  ce 
que  j'aurai  l'honneur  de  lui  dire  ,  eft  un 
fonge. 

Le  prince  Camaralzaman  raconta  alors  au 
roi  fon  père ,  de  quelle  manière  il  s'étoit  éveillé. 
Il  lui  exagéra  la  beauté  &  les  charmes  de  la 
dame  qu'il  avoit  trouvée  à  fon  côté ,  l'amour 
qu'il  avoit  conçu  pour  elle  en  un  moment,  & 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  inutilement  pour  la  ré- 
veiller. Il  ne  lui  cacha  pas  même  ce  qui  l'avoit 
obligé  de  fe  réveiller  &  de  fe  rendormir ,  après 
qu'il  eut  fait  l'échange  de  fa  bague  avec  celle 
de  la  dame.  En  achevant  enfin  &  en  lui  pré- 
fentant  la  bague  qu'il  tira  de  fon  doigt  :  Sire, 
ajouta-t-il ,  la  mienne  ne  vous  eft  pas  incon- 
nue ,  vous  l'avez  vue  plufieurs  fois.  Après 
cela,  j'efpère    que  vous    ferez  convaincu  que 
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je   n*aî  pas  perdu  refprit,  comme  on  vous  l'ia 
fait  accroire. 

Le  roi  Schahzaman  connut  fi  clairement  la 
vérité  de  ce  que  le  prince  fon  fils  venait  de  lui 
raconter,  qu'il  n'eut  rien  à  répliquer.  Il  en  fut 
même  dans  un  étonnement  fi  grand  ,  qu'il  de- 
meura long-tems  fans  dire  un  mot. 

Le  prince  profita  de  ces  momens  :  Sire ,  lui 
dit-il  encore,  la  paffion  que  je  fens  pour  cette 
charmante  perfonne  ,  dont  je  conferve  la  pré- 
cieufe  image  dans  mon  cceur  ,  eft  déjà  fi  vio- 
lente ,  que  je  ne  me  fens  pas  affez  de  force 
pour  y  réfifter.  Je  vous  fupplie  d'avoir  com- 
paffion  de  moi,  &  de  me  procurer  le  bonheur 
de  la  pofféder. 

Après  ce  que  je  viens  d'entendre,  mon  fils, 
&  après  ce  que  je  vois  par  cette  bague ,  re- 
prit le  roi  Schahzaman ,  je  ne  puis  douter  que 
votre  paffion  ne  folt  réelle ,  &  que  vous  n'ayez 
vu  la  dame  qui  l'a  fait  naître.  Plût  à  dieu  que 
je  la  connuffe  cette  dame  ?  vous  feriez  con- 
tent dès  aujourd'hui ,  &  je  ferois  le  père  le 
plus  heureux  du  monde.  Mais  où  la  chercher? 
comment ,  &  par  où  eft-elle  entrée  ici ,  fans 
que  j'en  aie  rien  fu  &  fans  mon  confentement  ? 
Pourquoi  y  eft-elle  entrée  feulement  pour  dor- 
xnir  avec  vous,  pour  vous  faire  voir  fa  beau- 
té j  vous  enflammer  d'amour ,  pendant  qu  elle 
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dormoit ,  &  difparcître  pendant  que  vous  dor- 
miez ?  Je  ne  comprends  rien  dans  cette  aven- 
ture, mon  fils;  &  (i  le  ciel  ne  nous  efl:  favo- 
rable ,  elle  nous  mettra  au  tombeau  vous  & 
moi.  En  achevant  ces  paroles  &  en  prenant 
le  prince  par  la  main  :  Venez ,  ajouta-t-il,  allons 
nous  affliger  enfemble  :  vous ,  d'aimer  fans  ef- 
pérance,  &  moi  ,  de  vous  voir  affligé,  &:  de 
ne  pouvoir  remédier  à  votre  mal. 

Le  roi  Schahzaman  tira  le  prince  hors  de  la 
tour,  &  l'emmena  au  palais  oii  le  prince,  au 
défefpoir  d'aimer  de  toute  fon  ame  une  dame 
inconnue ,  fe  mit  d'abord  au  lit.  Le  roi  s'en- 
ferma ,  &  pleura  plufieurs  jours  avec  lui,  fans 
vouloir  prendre  aucune  connoiflance  des  affai- 
res  de  fon  royaume. 

Son  premier  miniftre  ,  qui  étoit  le  feul  à  qui 
il  avoit  laifle  l'entrée  libre  ,  vint  un  jour  lui 
repréfenter  que  toute  fa  cour ,  Se  même  les 
peuples  ,  commençoient  de  murmurer  de  ne 
le  pas  voir,  &  de  ce  qu'il  ne  rendoit  plus  la 
îuftice  chaque  jour  à  fon  ordinaire ,  &  qu'il 
ne  répondoit  pas  du  défordre  qui  pouvolt  ar- 
river. Je  fupplie  votre  majeflé,  pourfuivlt-il,  d'y 
faire  attention.  Je  fuis  perfuadc  que  fa  prélence 
foulage  la  douleur  du  prince,  &  que  la  préience 
du  prince  foulage  la  votre  naturellement  ;  mais 
elle  doit  fonger  à  ne  pas  lailler  tout  périr,  Llîe 
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voudra  bien  que  je  lui  propofe  de  fe  tranfporter 
avec  le  prince  au  château  de  la  petite  île,  peu 
éloigné  du  port ,  &  de  donner  audience  deux 
fois  la  femaine  feulement.  Pendant  que  cette 
fondion  l'obligera  de  s'éloigner  du  prince  ,  la 
beauté  charmante  du  lieu ,  le  bel  air  ,  &  la 
vus  merveilleufe  dont  on  y  jouit ,  feront  que 
le  prince  fupportera  votre  abfence ,  de  peu  de 
durée ,  avec  plus  de  patience. 

Le  roi  Schahzaman  approuva  ce  confeil  ;  & 
dès  que  le  château ,  où  il  n'étoit  allé  depuis 
long-temps ,  fut  meublé  ,  il  y  pafia  avec  le 
prince ,  où  il  ne  le  quittoit  que  pour  donner 
les  deux  audiences  précifément.  Il  pafToit  le  refte 
du  tems  au  chevet  de  fon  lit ,  &  tantôt  il  ta- 
choit  de  lui  donner  de  la  confolation  ,  tantôt 
il  s'aflBigeoit  avec  lui. 


SUITE   DE  L'HISTOIRE 

De  la  Princeffe  de  la  Chine, 

i  ENDANT  que  ces  chofes  fe  paflbient  dans 
la  capitale  du  roi  Schahzaman  ,  les  deux  génies  , 
Danhafch  &  Cafchcafch  ,  avoient  reporté  la 
princefle  de  la  Chine  au  palais  ,  où  le  roi  de 
la  Chine  l'avoit  renfermée  ,  ôc  l'avoient  remife 
dans  fon  lit, 

Hiv 
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Le  lendemain  matin  à  fon  réveil ,  la  princef- 
fe  de  la  Chine  regarda  à  droite  &  à  gauche  ; 
&  quand  elle  eut  vu  que  le  prince  Camaralza- 
man  n'étoit  plus  près  d'elle  ,  elle  appela  fes 
femmes  d'une  voix  qui  les  fit  accourir  promp- 
tement  ,  &  environner  fon  lit.  La  nourrice  , 
qui  fe  préfenta  à  fon  chevet  ,  lui  demanda  ce 
qu'elle  fouhaitoit  ,  &  s'il  lui  étoit  arrivé  quel- 
que chofe. 

Dites-  moi ,  reprit  la  princefle  ,  qu'efl:  deve- 
nu le  jeune  homme  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur ,  qui  a  couché  cette  nuit  avec  moi  ?  Prin- 
cefle ,  répondit  la  nourrice ,  nous  ne  compre- 
nons rien  à  votre  difcours  ,  fi  vous  ne  vous 
expliquez  davantage. 

C'eft ,  reprit  encore  la  princefle  ,  qu'un  jeu- 
ne homme  ,  le  mieux  fait  &  le  plus  aimable 
qu'on  puîfle  imaginer  ,  dormoit  près  de  moi  cet- 
te nuit  ;  que  je  l'ai  carefle  long-tems  ,  &  que 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  l'éveiller  fans 
y  réuflîr  :  je  vous  demande  où  il  eft. 

Princefle ,  repartit  la  nourrice  ,  c'eft  fans  dou- 
te pour  vous  jouer  de  nous  ce  que  vous  en  fai- 
tes :  vous  plaît-il  de  vous  lever  ?  Je  parle  trcs- 
férieufement ,  répliqua  la  princefle  ,  &  je  veux 
favoir  où  il  eft.  Mais  ,  princefle  ,  infifta  la  nour- 
rice ,  vous  étiez  feule  quand  nous  vous  coucha- 
rocs  hier  au  foir  ,  &  perfonne  n'eft  entré  pour 
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toucher  avec  vous ,  que  nous  fâchions  ,  vos  fem- 
mes &  moi. 

La  princeflTe  de  la  Chine  perdit  patience  ;  elle 
prit  fa  nourrice  par  la  tête  ,  en  lui  donnant 
des  foufflets  &  de  grands  coups  de  poings.  Tu 
me  le  diras  ,  vieille  forcière  ,  dit-elle  ,  ou  je 
t'affommerai. 

La  nourrice  fit  de  grands  efforts  pour  fe  tirer 
de  fes  mains.  Elle  s'en  tira  enfin  ,  &  elle  alla 
fur  le  champ  trouver  la  reine  de  la  Chine  ,  mère 
de  la  princelfe.  Elle  fe  préfenta  les  larmes  aux 
yeux ,  &  le  vifage  tout  meurtri ,  au  grand  éton- 
nement  de  la  reine  ,  qui  lui  demanda  qui  l'avoit 
mife  en  cet  état. 

Madame  ,  dit  la  nourrice  ,  vous  voyez  le  trai- 
tement que  m'a  fait  la  princeffe  ;  elle  m'eût  af- 
fommée  li  je  ne  fus  échappée  de  fes  mains.  Elle 
lui  raconta  enfuite  le  fujet  de  fa  colère  &  de 
fon  emportement ,  dont  la  reine  ne  fut  pas  moins 
affligée  que  furprife.  Vous  voyez  ,  madame  , 
ajouta-t-elle  en  finiifant  ,  que  la  princeffe  efl 
hors  de  fon  bon  fens.  Vous  en  jugerez  vous- 
même,  fî  vou.«:  prenez  la  peine  de  la  venir  voir. 

La  tendrelil  ds  la  reine  de  la  Chine  étoit 
trop  intéreffée  dans  ce  qu'elle  venoit  d'enten- 
dre ;  elle  fe  fit  fuivre  par  la  nourrice  ,  &  elle 
alla  voir  la  princeife  fa  fille  dès  le  même  mo- 
ment, 


I2i    Les  mille  ïf  ttne  NtJît's,' 

La  fultane  Scheherazade  voulolt  continuer; 
mais  elle  s'apperçut  que  le  jour  avoit  déjà  com- 
mencé. Elle  fe  tut  ;  &  en  reprenant  le  conte 
la  nuit  fuivante  ,  elle  dit  au  fultan  des  Indes  : 


CCXVIir   NUIT. 

OiRE  ,  la  reine  de  la  Chine  s'aflit  près  de  la 
princefle  fa  fille  en  arrivant  dans  l'appartement 
où  elle  étoit  renfermée  ;  &  après  qu'elle  fe  fut 
informée  de  fa  fanté  ,  elle  lui  demanda  quel  fu- 
jet  de  mécontentement  elle  avoit  contre  fa 
nourrice  ,  qu'elle  avoit  maltraitée.  Ma  fille,  dit- 
elle  ,  cela  n'efl:  pas  bien  ,  &  jamais  une  grande 
princeffe  comme  vous  ne  doit  fe  laiffer  empor- 
ter à  cet  excès. 

Madame  ,  répondit  la  princefle  ,  je  vois  bien 
que  votre  majcfté  vient  pour  fe  moquer  aulîî 
de  moi  ;  mais  je  vous  déclare  que  je  n'aurai  pas 
de  repos  que  je  n'aie  époufé  l'aimable  cava- 
lier qui  a  couché  cette  nuit  avec  moi.  Vous 
devez  favoir  oii  il  eft  ;  je  vous  fupplie  de  le 
faire  revenir. 

Ma  fille  ,  reprit  la  reine  ,  vous  me  furpre- 
nez ,  &  je  ne  comprends  rien  à  votre  difcours. 
La  princefle  perdit  le  refped  :  Madame  ,  répli- 
c[ua-t-elle,  le  roi  mon  père  &  vous  ,  vous  m'avez 
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perfécutée  pour  me  contraindre  de  me  marier, 
lorfque  je  n'en  avois  pas  d'envie  ;  cette  envie 
m'eft  venue  préfentement  ,  &  je  veux  abfolu- 
ment  avoir  pour  mari  le  cavalier  que  je  vous 
ai  dit  ,  finon  je  me  tuerai. 

La  reine  tâcha  de  prendre  la  princelTe  par 
la  douceur.  Ma  fille  ,  lui  dit-elle  ,  vous  favez 
bien  vous-même  que  vous  êtes  feule  dans  votre 
appartement  ,  &  qu'aucun  homme  ne  peut  y 
entrer.  Mais  au  lieu  d'écouter  ,  la  princefie  l'in- 
terrompit 5  &  fit  des  extravagances  qui  obli- 
gèrent la  reine  de  fe  retirer  avec  une  grande 
afflidion  ,  &  d'aller  informer  le  roi  de  tout. 

Le  roi  de  la  Chine  vouloit  s'éclaircir  lui- 
même  de  la  chofe.  Il  vint  à  l'appartement  de  la 
princeffe  fa  fille  ,  &  il  lui  demanda  fi  ce  qu'il 
venoit  d'apprendre  ,  étoit  véritable.  Sire  ,  ré- 
pondit-elle,  ne  parlons  pas  de  cela  ;  faites-moi 
feulement  la  grâce  de  me  rendre  Tépoux  qui  a 
couché  cette  nuit  avec  moi. 

Quoi  !  ma  fille ,  reprit  le  roi  ,  eft-ce  que 
quelqu'un  a  couché  avec  vous  cette  nuit?  Com- 
ment ,  fire  ,  repartit  la  princeffe  fans  lui  don- 
ner le  tems  de  pourfuivre  ,  vous  me  demandez 
fi  quelqu'un  a  couché  avec  moi  !  votre  majefté 
ne  l'ignore  pas.  C'eft  le  cavalier  le  mieux  fait 
qui  ait  jamais  p^ru  fous  le  ciel.  Je  vous  le  re- 
demande ,  ne  me  refufez  pas  ,  je  vous  en  fup' 
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plie.  Afin  que  votre  majefté  ne  cloute  pas  , 
continua-t-elle ,  que  je  n'aie  vu  le  cavalier  ; 
qu'il  n'ait  couché  avec  moi  ;  que  je  ne  l'aie 
carefie  ,  &  que  je  n'aie  fait  des  efforts  pour 
réveiller  ,  fans  y  avoir  réufTi ,  voyez  ,  s'il  vous 
plaît  ,  cette  bague.  Elle  avança  la  main  ;  &  le 
roi  de  la  Chine  ne  fut  que  dire  quand  il  eut 
vu  que  c'étoit  la  bague  d'un  homme.  Mais 
comme  il  ne  pouvoit  rien  comprendre  à  tout 
ce  qu'elle  lui  difoit ,  &  qu'il  l'avoit  renfermé» 
comme  folle  ,  il  la  crut  encore  plus  folle  qu'au- 
paravant. Ainfî,  fans  lui  parler  davantage,  de 
crainte  qu'elle  ne  fît  quelque  violence  contre 
fa  perfonne  ,  ou  contre  ceux  qui  s'approche- 
roient  d'elle ,  il  la  fît  enchaîner  &  refferrer 
plus  étroitem^ent ,  &:  ne  lui  donna  que  fa  nour- 
rice pour  la  fervir  ,  avec  une  bonne  garde  à 
la  porte. 

Le  roi  de  la  Chine  ,  inconfolable  du  malheur 
qui  étoit  arrivé  à  la  princefTe  fa  fille  ,  d'avoir 
perdu  l'efprit ,  à  ce  qu'il  croyoit ,  fongea  aux 
moyens  de  lui  procurer  la  guérifon.  Il  aflem- 
bla  fon  confeil  ;  &  après  avoir  expofé  l'état  oijt 
elle  étoit  :  Si  quelqu'un  de  vous ,  ajouta-t-il , 
efl  affez  habile  pour  entreprendre  de  la  guérir  , 
&:  qu'il  y  réuiliffe  ,  je  la  lui  donnerai  en  m.a- 
riage  ,  &  le  ferai  héritier  de  mes  états  &  de. 
ma  couronne  après  ma  mort. 
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Le  défir  de  pofleder  une  belle  princefle ,  & 
refpérance  de  gouverner  un  jour  un  royaume 
auflî  puiiTant  que  celui  de  la  Chine  ,  firent  un 
grand  effet  fur  l'efprit  d'un  émir  déjà  âgé ,  qui 
étoit  préfent  au  confeil.  Comme  il  étoit  habile 
dans  la  magie ,  il  fe  flatta  d'y  réulîîr  ,  &  s'of- 
frit au  roi.  J'y  confens  ,  reprit  le  roi  ;  mais 
je  veux  bien  vous  avertir  auparavant  que  c'eft 
à  condition  de  vous  faire  couper  le  cou  fi 
vous  ne  réufliffez  pas  :  il  ne  feroit  pas  jufle 
que  vous  méritaffiez  une  fi  grande  récompenfe 
fans  rifquer  quelque  chofe  de  votre  côté.  Ce 
que  je  dis  de  vous  ,  je  le  dis  de  tous  les  autres 
qui  fe  préfenteront  après  vous  ,  au  cas  que 
vous  n'acceptiez  pas  la  condition ,  ou  que  vous 
ne  réulliffiez  pas. 

L'émir  accepta  la  condition  ;  &  le  roi  le 
mena  lui-même  chez  la  princeffe.  La  princeffe 
fe  couvrit  le  vifage  dès  qu'elle  vit  paroitre 
l'émir.  Sire  ,  dit-elle  ,  votre  majefté  me  fur- 
prend  de  m'amener  un  homme  que  je  ne  connois 
pas ,  &  à  qui  la  religion  me  défend  de  me  laiffer 
voir.  Ma  fille  ,  reprit  le  roi  ,  fa  préfence  ne 
doit  pas  vous  fcandalifer  ;  c'eft  un  de  mes  émirs 
qui  vous  demande  en  mariage.  Sire  ,  repartit 
la  princeffe  ,  ce  n'eft  pas  celui  que  vous  m'avez 
déjà  donné ,  2c  dont  j'ai  reçu  la  foi  par  la  bague 
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que  je  porte  :  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je 
n'en  accepte  pas  un  autre. 

L'émir  s'étoit  attendu  que  la  princefTe  feroit 
&  diroit  des  extravagances.  Il  fut  très-étonné 
de  la  voir  tranquille  ,  &  parler  de  fi  bon  fens , 
&  il  connut  très-parfeitement  qu'elle  n'avoit 
pas  d'autre  folie  qu'un  amour  très-violent  qui 
devoit  être  bien  fondé.  Il  n'ofa  pas  prendre  la 
liberté  de  s'en  expliquer  au  roi.  Le  roi  n'auroit 
pu  fouffrir  que  la  princefTe  eût  ainfi  donné  fon 
cœur  à  un  autre  que  celui  qu'il  vouloit  lui 
donner  de  fa  main.  Mais  en  fe  profternant  à 
(es  pies  :  Sire  ,  dit-il  ,  après  ce  que  je  viens 
d'entendre  ,  il  feroit  inutile  que  j'entreprifle  de 
guérir  la  princefTe  ;  je  n'ai  pas  de  remèdes 
propres  à  fon  mal ,  &  ma  vie  eft  à  la  difpofi- 
tion  de  fa  majefté.  Le  roi  ,  irrité  de  l'incapa- 
cité de  l'émir  ,  &  de  la  peine  qu'il  lui  avoit 
donnée  ,  lui  fit  couper  la  tête. 

Quelques  jours  après  ,  aiin  de  n'avoir  pas  à 
fe  reprocher  d'alvoir  rien  négligé  pour  procu- 
rer la  guérifon  à  la  princeffe ,  ce  monarque  fit 
publier  dans  fa  capitale ,  que  s'il  y  avoit  quel- 
que médecin  ,  aftrologue  ,  magicien  ,  affez  ex- 
périmenté pour  la  rétablir  en  fon  bon  fens ,  il 
n'avoit  qu'à  venir  fe  préfenter ,  à  condition  de 
perdre  la  tête  s'il  ne  la  gucriiToit  pas.  Il  envoya 
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publier  la  même  chofe  dans  les  principales  villes 
de  (es  états  ,  &  dans  les  cours  des  princes  fes 
voifins. 

Le  premier  qui  fe  préfenta  ,  fut  un  aftroîo- 
gue  &  magicien  ,  que  le  roi  fit  conduire  à  la 
prifon  de  la  princefle  par  un  eunuque.  L'aftro- 
logue  tira  d'un  fac  qu'il  avoit  apporté  fous  le 
bras  ,  un  aftrolabe  ,  une  petite  fphère ,  un  ré- 
chaud ,  plufieurs  fortes  de  drogues  propres  à 
des  fumigations  ,  un  vafe  de  cuivre  ,  avec  plu- 
fieurs autres  chofes  ,  &  demanda  du  feu. 

La  princefle  delà  Chine  demanda  ce  que 
fignifioit  tout  cet  appareil.  Princefle  ,  répondit 
l'eunuque  ,  c'eft  pour  conjurer  le  malin  efprit 
qui  vous  poflède  ,  le  renfermer  dans  le  vafe 
que  vous  voyez  ,  &  le  jetter  au  fond  de  la  mer. 

Maudit  aftrologue  ,  s'écria  la  princefle  ,  fâ- 
che que  je  n'ai  pas  befoin  de  tous  ces  prépa- 
ratifs ,  que  je  fuis  dans  mon  bon  fens  ,  &  que 
tu  es  infenfé  toi-même.  Si  ton  pouvoir  va  juf- 
ques-là,  amène-moi  feulement  celui  que  j'aime; 
c'eft  le  meilleur  fervice  que  tu  puifles  me  ren- 
dre. Princefle  ,  reprit  l'aftrologue  ,  fi  cela  eft 
ainfi  ,  ce  n'eft  pas  de  moi  ,  mais  du  roi  votre 
père  uniquement ,  que  vous  devez  l'attendre.  Il 
remit  dans  fon  fac  ce  qu'il  en  avoit  tiré  ,  bien 
fâché  de  s'être  engagé  fi  facilement  à  guérir  une 
maladie  imaginaire. 
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Quand  l'eunuque  eut  ramené  l'aftrologue  de- 
vant le  roi  de  la  Chine  ,  l'aftrologue  n'atten- 
dit pas  que  l'eunuque  parlât  au  roi ,  il  lui  parla 
lui-même  d'abord.  Sire  ,  lui  dit-il  avec  har- 
dieiTe  ,  fclon  que  votre  majefté  l'a  fait  publier , 
&  qu'elle  me  l'a  confirmé  elle-même  ,  j'ai  cru 
que  la  princelTe  étoit  folle  ,  &  j'étois  sûr  de  la 
rétablir  en  fon  bon  fens  par  les  fecrets  dont  j'ai 
connoifTance  ;  mais  je  n'ai  pas  été  long-tems  à 
reconnoître  qu'elle  n'a  pas  d'autre  maladie  que 
celle  d'aimer  ,  &  mon  art  ne  s'étend  pas  juf- 
qu'à  remédier  au  mal  d'amour  ;  votre  majefté  y 
remédiera  mieux  que  perfonne  ,  quand  elle  vou- 
dra lui  donner  le  mari  qu'elle  demande. 

Le  roi  traita  cet  aftrologue  d'infolent ,  de  luî 
fit  couper  le  cou.  Pour  ne  pas  ennuyer  votre 
majefté  par  des  répétitions  ,  tant  aftrologues  , 
que  médecins  &  magiciens  ,  il  s'en  préfenta 
cent  cinquante  ,  qui  eurent  tous  le  même  fort , 
&  leurs  têtes  furent  rangées  au-defTus  de  chaque 
porte  de  la  ville. 


4» 
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HISTOIRE 

De  Mar-^avan  ^  avec  la  faite  de  celle 
de  CamaralT^aman. 

J— /  A  nourrice  de  la  princefle  de  la  Chine  avoit 
un  fils  nommé  Marzavan  ,  frère  de  lait  de  la 
princefle  ,  qu'elle  avoit  nourri  &  élevé  avec  elle* 
Leur  amitié  avoit  été  fi  grande  pendant  leur 
enfance  ,  tout  le  tems  qu'ils  avoient  été  enfem- 
ble  ,  qu'ils  fe  traitoierlt  de  frère  &  de  fœur  ^ 
même  après  que  leur  âge  un  peu  avancé  eut 
obligé  de  les  féparer. 

Entre  placeurs  fciences  dont  Marzavan  avoit 
cultivé  fon  efprit  dès  fa  plus  grande  jeunefle  , 
fon  inclination  l'avoit  porté  particulièrement  à 
l'étude  de  l'aflirologie  judiciaire  ,  de  la  géo- 
mance ,  &  d'autres  fciences  fecrettes  ,  &  il  s'y 
étoit  rendu  très -habile.  Non  content  de  ce 
qu'il  avoit  appris  de  it^  maîtres  ,  il  s'étoit  mis 
en  voyage  dès  qu'il  fe  fut  fenti  aiTez  de  forces 
pour  en  fupporter  la  fatigue.  Il  n'y  eut  pas 
d'homme  célèbre  en  aucune  fcience  &  en  aucuii 
art ,  qu'il  n'ait  été  chercher  dans  les  villes  les 
plus  éloignées ,  &  qu'il  n'ait  fréquenté  afiftîz 
Tome  IX,  I 
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de  tems  pour  en  tirer  toutes  les  connoiflances 

qui  étoient  de  Ton  goût. 

Après  une  abfence  de  plufieurs  années  ,  Mar- 
zavan  revint  enfin  à  la  capitale  de  la  Chine  ;  & 
les  têtes  coupées  &  rangées  qu'il  apperçut  au- 
deffus  de  la  porte  par  oii  il  entra  ,  le  furpri- 
rent  extrêmement.  Dès  qu'il  fut  rentré  chez 
lui ,  il  demanda  pourquoi  elles  y  étoient  ;  & 
fur  toutes  chofes ,  il  s'informa  des  nouvelles  de 
la  princeiTe ,  fa  fœur  de  lait ,  qu'il  n'avoit  pas 
oubliée.  Comme  on  ne  put  le  fatisfaire  fur  la 
première  demande  ,  fans  y  comprendre  la  fé- 
conde ,  il  apprit  en  gros  ce  qu'il  fouhaitoit  avec 
bien  de  la  douleur,  en  attendant  que  fa  mère, 
nourrice  de  la  princefTe ,  lui  en  apprît  davan- 
tage. 

Scheherazade  mit  fin  à  fon  difcours  en  cet 
endroit  pour  cette  nuit.  Elle  le  reprit  la  fui- 
vante  ,  eh  ces  termes ,  qu'elle  adrefla  au  fultan 
des  Indes  : 
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O  I  R  E ,  dit-elle  ,  quoique  la  nourrice  ,  mère 
de  Marzavan  ,  fût  très-occupée  auprès  de  la 
princeiTe  de  la  Chine,  elle  n'eut  pas  néanmoins 
plutôt  appris  que  ce  cher  fils  étoit  de  retour. 
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qu'elle  trouva  le  tems  de  fortir^de  l'embraf- 
fer  ,  &  de  s'entretenir  quelques  momens  avec 
lui.  Après  qu'elle  lui  eut  raconté,  les  larmes 
aux  yeux  ,  l'état  pitoyable  où  étoit  la  prin- 
cefie  ,  &  le  fujet  pourquoi  le  roi  de  la  Chine 
lui  faifoit  ce  traitement ,  Marzavan  lui  demanda 
Il  elle  ne  pouvoit  pas  lui  procurer  le  moyen 
de  la  voir  en  fecret ,  (ans  que  le  roi  en  eût 
connoilfance.  A-près  que  la  nourrice  y  eut  penfé 
quelques  momens  :  Mon  fils,  lui  dit -elle,  je 
ne  puis  vous  rien  dire  là-delTus  préfentement  ; 
mais  attendez -moi  demain  à  la  même  heure, 
je  vous  en  donnerai  la  réponfe. 

Comme ,  après  la  nourrice  ,  perfonne  ne  pou- 
voit s'approcher  de  la  princefle  que  par  la  per- 
miffion  de  l'eunuque  qui  commandolt  à  la  garde 
de  la  porte  ,  la  nourrice  ,  qui  favoit  qu'il  étoit 
dans  le  fervice  depuis  peu  ,  &  qu'il  ignoroit  ce 
qui  s'étoit  pafîé  auparavant  à  la  cour  du  roi  de 
la  Chine ,  s'adrefla  à  lui.  Vous  favez  ,  lui  dit- 
elle  ,  que  j'ai  élevé  &  nourri  la  princefle;  vous 
ne  favez  peut-être  pas  de  même  que  je  l'ai 
nourrie  avec  une  fille  de  même  âge  que  j'avois 
alors ,  &  que  j'ai  mariée  il  n'y  a  pas  long-tems. 
La  princefle ,  qui  lui  fait  l'honneur  de  l'aimer 
toujours ,  voudroit  bien  la  voir  ;  mais  elle  fou- 
haite  que  cela  fe  fafle  fans  que  perfonne  la  voyQ 
îîi  entrer  ni  fortir* 
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La  nourricfii  vouloit  parler  davantage  ;  mais 
Tcunuque  l'arrêta.  Cela  fuffit,  lui  dit -il,  je 
ferai  toujours  avec  plaifir  tout  ce  qui  fera  en 
mon  pouvoir  pour  obliger  la  princefle  :  fiites 
venir,  ou  allez  prendre  votre  fille  vous-même 
quand  il  fera  nuit ,  &  amenez-la  après  que  le 
roi  fe  fera  retiré  ;  la  porte  lui  fera  ouverte. 

Des  qu'il  fut  nuit ,  la  nourrice  alla  trouver 
fon  fils  Marzavan.  Elle  le  déguifa  elle-même 
en  femme ,  d'une  manière  que  perfonne  n'eût 
pu  s'appercevoir  que  c'étoit  un  homme  ,  & 
l'amena  avec  elle.  L'eunuque  ,  qui  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  fa  fille  ,  leur  ouvrit  la  porte, 
&  les  laiffa  entrer  enfemble. 

Avant  de  préfenter  Marzavan ,  la  nourrice 
s'approcha  de  la  princefle.  Madame ,  lui  dit- 
élle ,  ce  n'efi:  pas  une  femme  que  vous  voyez  ; 
c'eil:  mon  fils  Marzavan ,  nouvellement  arrivé 
de  fes  voyages  ,  que  j'ai  trouvé  moyen  de  faire 
entrer  fous  cet  habillement.  J'efpère  que  vous 
voudrez  bien  qu'il  ait  l'honneur  de  vous  rendre 
fes  refpeds. 

Au  nom  de  Marzavan  ,  la  princefle  témoi- 
gna une  grande  joie.  Approchez  -  vous  ,  mon 
frère  ,  dit-elle  auflitôt  à  Marzavan ,  &  ôtez  ce 
voile  ;  il  n'cit  pas  défendu  à  un  frère  &  à  une 
fceur  de  fe  voir  à  vilagc  découvert. 
Marzavan  la  falua  avec  un  grand  refped  j  5; 
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fans  lui  donner  le  tems  de  parler  :  Je  fuis  ravie  , 
continua  la  princelFe  ,  de  vous  revoir  en  par- 
faite fanté  ,  après  une  abfence  de  tant  d'années, 
fans  avoir  mandé  un  feul  mot  de  vos  nouvelles , 
même  à  votre  bonne  mère. 

Princefie  ,  reprit  Marzavan ,  je  vous  fuis  in- 
finiment obligé  de  votre  bonté.  Je  m'attendois 
d'en  apprendre  à  mon  arrivée  de  meilleures  des 
vôtres  ,  que  celles  dont  j'ai  été  informé  ,  & 
dont  je  fuis  témoin  avec  toute  l'afflidion  ima- 
ginable. J'ai  bien  de  la  joie  cependant  d'être 
arrivé  affez  tôt  pour  vous  apporter,  après  tant 
d'autres  qui  n'y  ont  pas  réuOi ,  la  guérifon  dont 
vous  avez  befoin.  Quand  je  ne  tirerois  d'autre 
fruit  de  mes  études  &  de  mes  voyages  que 
celui-là ,  je  ne  laifferois  pas  de  m'eftimer  bien 
récompenfé. 

En  achevant  ces  paroles ,  Marzavan  tira  un 
livre  ,  &  d'autres  chofes  dont  il  s'étoit  muni , 
&  qu'il  avoit  cru  néceflfaires ,  félon  le  rapport 
que  fa  mère  lui  avoit  fait  de  la  maladie  de  la 
princeffe.  La  princeffe  ,  qui  vit  cet  attirail  : 
Quoi,  mon  frère,  s'écria- 1- elle  ,  vous  êtes 
donc  auffi  de  ceux  qui  s'imaginent  que  je  fuis 
folle?  Défabufez-vous  ,  &  écoutez-moi. 

La  princeffe  raconta  à  Marzavan  toute  fon 
hiftoire  ,  fans  oublier  une  des  moindres  circonf- 
tances ,  jufciu'à  la  bague  échangée   contre  la 
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lîenne ,  qu'elle  lui  montra.  Je  ne  vous  ai  rien 
déguifé ,  ajouta- 1 -elle ,  en  tout  ce  que  vous 
venez  d'entendre  ;  il  eft  vrai  qu'il  y  a  quelque 
chofe  que  je  ne  comprends  pas,  qui  donne  lieu 
de  croire  que  je  ne  fuis  pas  dans  mon  bon 
fens  ;  mais  on  ne  fait  pas  attention  au  refte  , 
qui  eft  comme  je  le  dis. 

Quand  la  princeffe  eut  cefle  de  parler  ,  Mar- 
zavan  ,  rempli  d'admiration  &  d'ctonnement  , 
demeura  quelque  tems  les  yeux  baifles  fans  dire 
mot.  Il  leva  enfin  la  tête ,  &  prenant  la  parole  : 
Princefle,  dit-il,  fi  ce  que  vous  venez  de  me 
raconter,  eft  véritible,  comme  j'en  fuis  perfua- 
dé ,  je  ne  de'fefpcre  pas  de  vous  procurer  la 
fatisfadion  que  vous  délirez.  Je  vous  fupplie 
feulement  de  vous  armer  de  patience  encore 
pour  quelque  tems  ,  jufqu'à  ce  que  j'aie  par- 
couru des  royaumes  dont  je  n'ai  pas  encore  ap- 
proché; &  lorfque  vous  aurez  appris  mon  retour, 
affurez-vous  que  celui  pour  qui  vous  foupirez 
avec  tant  de  paflîon ,  ne  fera  pas  loin  de  vous. 
Après  ces  paroles  ,  Marzavan  prit  congé  de  la 
princefle ,  &  partit  des  le  lendemain. 

Marzavan  voyagea  de  ville  en  ville,  de  pro- 
vince en  province  ,  &  d'île  en  île  ;  &  dans  cha- 
que lieu  qu'il  arrivoit,  il  n'entendoit  parler  que 
de  la  princefle  Badoure  (  c'eft  ainfi  que  fe  nom- 
moit  la  princefle  de  la  Chine  )  &  de  fon  hif*^ 
toire. 
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Au  bout  de  quatre  mois  ,  notre  voyageur 
arriva  à  Torf,  ville  maritime,  grande  &  très- 
peuplée  ,  où  il  n'entendoit  plus  parler  de  la 
princefle  Badoure  ,  mais  du  prince  Camaralza- 
man  que  l'on  difoit  être  malade  ,  &  dont  l'on 
racontoit  l'hiftoire  ,  à-peu-prcs  femblable  à  celle 
de  la  princefle  Badoure.  Marzavan  en  eut  une 
joie  qu'on  ne  peut  exprimer;  il  s'informa  en 
quel  endroit  du  monde  étoit  ce  prince ,  &  on 
le  lui  enfeigna.  Il  y  avoit  deux  chemins ,  l'un 
par  terre  &  par  mer ,  &  l'autre  feulement  par 
mer ,  qui  étoit  le  plus  court. 

Marzavan  choifit  le  dernier  chemin  ,  &  il 
s'embarqua  fur  un  vaiffeau  marchand ,  qui  eut 
une  heureufe  navigation  jufqu'à  la  vue  de  la  ca- 
pitale du  royaume  de  Schahzaman.  Mais  avant 
d'entrer  au  port ,  le  vaiffeau  paffa  malheureufe- 
ment  fur  un  rocher  par  la  malhabileté  du  pilote» 
Il  périt ,  &  coula  à  fond  à  la  vue  &  peu  loin 
du  château  où  étoit  le  prince  Camaralzaman  , 
&  où  le  roi  fon  père  Schahzaman  fe  trouvoit 
alors  avec  fon  grand-vifir. 

Marzavan  favoit  parfaitement  bien  nager  ;  il 
n'héfita  pas  à  fe  jeter  à  la  mer ,  &  il  alla  abor- 
der au  pié  du  château  du  roi  Schahzaman,  où 
il  fut  reçu  &  fecouru  par  ordre  du  grand-vidr  , 
félon  l'intention  du  roi»  On  lui  donna  un  habit 
à  changer ,  on  le  traita  bien  j  &  lorfqu  il  fut 

I  iv 
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remis,  on  le  conduifit  au  grand-vifir ,  qui  avoit 
demandé  qu'on  le  lui  amenât. 

Comme  Marzavan  e'toit  un  jeune  homme  très- 
bien  fait  &  de  bon  air  ,  ce  miniftre  lui  fit  beau- 
coup d'accueil  en  le  recevant ,  &  il  conçut  une 
très-grande  eftime  de  fa  perfonne  par  fes  répon- 
{es  juftes  &  pleines  d'efprit  à  toutes  les  deman- 
des qu'il  lui  fit  :  il  s'apperçut  même  infenfible- 
ment  qu'il  avoit  mille  belles  connoiflances.  Cela 
l'obligea  de  lui  dire  :  A  vous  entendre ,  je  vois 
que  vous  n'êtes  pas  un  homme  ordinaire  :  plût 
à  dieu  que  dans  vos  voyages  ,  vous  eufliez  appris 
quelque  fecret  propre  à  guérir  un  malade  qui 
caufe  une  grande  afrliflion  dans  cette  cour  de- 
puis long-tems  ! 

Marzavan  répondit  que  s'il  favoit  la  maladie 
dont  cette  perfonne  étoit  attaquée  ,  peut-ctre 
y  trouveroit-il  un  remède. 

Le  grand-vifir  raconta  alors  à  Marzavan  l'état 
où  étoit  le  prince  Camaralzaman  ,  en  prenant 
la  chofc  dès  fon  origine.  Il  ne  lui  cacha  rien 
de  fa  naifl'ance  fi  fort  fouhaitée ,  de  fon  édu- 
cation ,  du  défir  du  roi  Schahzaman  de  l'enga- 
ger dans  le  mariage  de  bonne  heure  ,  de  la 
réfiftance  du  prince  àc  de  fon  averfion  extraor« 
binaire  pour  cet  engagement,  de  fa  défobéif= 
fance  en  plein  confcil,  de  fon  emprifonnement, 
dq  fes  prL-tenduçs  extravagances  dans  la  prifopij, 
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qui  s'étoient  changées  en  une  paflîon  violente 
pour  une  dame  inconnue,  qui  n'avoit  d'autre 
fondement  qu'une  bague  que  le  prince  préten- 
doit  être  la  bague  de  cette  dame  ,  qui  n'e'toit 
peut-être  pas  au  monde. 

A  ce  difcours  du  grand-vifir  ,  Marzavan  fe 
réjouit  infiniment  de  ce  que  dans  le  malheur 
de  fon  naufrage  il  étoit  arrivé  fi  heureufement 
où  étoit  celui  qu'il  cherchoit.  Il  connut ,  à  n'en 
pas  douter  ,  que  le  prince  Camaraizaman  étoit 
celui  pour  qui  la  princeffe  de  la  Chine  brûloit 
d'amour  ,  &  que  cette  prlncefle  étoir  l'objet  des 
vœux  fi  ardens  du  prince.  Il  ne  s'en  expliqua 
pas  au  grand-vifir  ;  il  lui  dit  feulement  que  s'il 
voyoit  le  prince ,  il  jugeroit  mieux  du  fecours 
qu'il  pourroit  lui  donner.  Suivez-moi  ,  lui  dit 
le  grand-vifir  ,  vous  trouverez  le  roi  près  de 
lui  ,  qui  m'a  déjà  marqué  qu'il  vouloit  vous 
.voir, 

La  première  chofe  dont  Marzavan  fut  frap- 
pé en  entrant  dans  la  chambre  du  prince  ,  fut 
de  le  voir  dans  fon  lit  languiffant  &  les  yeux 
fermés.  Quoiqu'il  fût  en  cet  état  ,  fans  avoir 
égard  au  roi  Schahzaman  ,  père  du  prince  ,  qui 
ctoit  aflis  près  de  lui ,  ni  au  prince  ,  que  cette 
liberté  pouvoir  incommgdçr  ,  il  ne  laiffa  pas 
de  s'écrier  :  Ciel  !  rien  au  monde  n'eft  plus  fem- 
bîablç,  Il  vouloit  dire  qu'il  le  trouvoit  refiem- 
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blant  à  la  prlncelTe  de  la  Chine  ,  &  il  étoit  vr?^î 
qu'ils  avoient  beaucoup   de  reflemblance  dans 
les  traits. 

Ces  paroles  de  Marzavan  donnèrent  de  la  cu- 
riofité  au  prince  Camaralzaman  ,  qui  ouvrit  les 
yeux  &  le  regarda.  Marzavan  ,  qui  avoit  de  Tef- 
prit  infiniment ,  profita  de  ce  moment ,  &  lui 
fit  fon  compliment  en  vers  fur  le  champ  ,  quoi- 
que d'une  manière  enveloppée  ,  où  le  roi  &  le 
grand-vifîr  ne  com.prirent  rien.  Il  lui  dépeignit 
û  bien  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  la  princefle 
de  la  Chipe  ,  qu'il  ne  lui  laiflfa  pas  lieu  de  dou- 
ter qu'il  ne  la  connût  ,  &  qu'il  ne  pût  lui  en 
apprendre  àcs  nouvelles.  Il  en  eut  d'abord  une 
joie  dont  il  laifTa  paroître  des  marques  dans  Tes 
yeux  &  fur  fon  vifage. 

La  fultane  Scheherazade  n'eut  pas  le  tems 
d'en  dire  davantage  cette  nuit.  Le  fultan  lui 
donna  celui  de  le  reprendre  la  fuivante ,  &  de 
lui  parler  en  ces  termes  : 


C  C  X  X"    NUIT. 

O  I  R  E  ,  quand  Marzavan  eut  achevé  fon  com- 
pliment en  vers  ,  qui  furprit  le  prince  Camaral- 
zaman (î  agréablement ,  le  prince  prit  la  liberté 
de  faire  figne  de  la   main  au  roi  fon  pore  d^ 
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vouloir  bien  s'ôter  de  fa  place  ,  &  de  permet- 
tre que  Marzavan  s'y  mit. 

Le  roi,  ravi  de  voir  dans  le  prince  fon  fils 
un  changement  qui  lui  donnoit  bonne  efpérance, 
fe  leva,  prit  Marzavan  par  la  main,  &  l'obligea 
de  s'afTeoir  à  la  même  place  qu'il  venoit  de  quit- 
ter. Il  lui  demanda  qui  il  étoit,  &  d'où  il  venoit; 
&  après  que  Marzavan  lui  eut  répondu  qu'il 
étoit  fujet  du  roi  de  la  Chine ,  &  qu'il  venoit 
de  fes  états  :  Dieu  veuille,  lui  dit-il,  que  vous 
tiriez  mon  fils  de  fa  profonde  mélancolie;  je  vous 
en  aurai  une  obligation  infinie ,  &  les  marques 
de  ma  reconnoiflance  feront  ii  éclatantes  ,  que 
toute  la  terre  reconnoitra  que  jamais  fervlce 
n'aura  été  mieux  récompenfé.  En  achevant  ces 
paroles  ,  il  laiffa  le  prince  fon  fils  dans  la  liberté 
de  s'entretenir  avec  Marzavan  ,  pendant  qu'il  fe 
réjouifToit  d'une  rencontre  (i  heureufe  avec  fon 
grand-vifir. 

Marzavan  s'approcha  de  l'oreille  du  prince 
Camaralzaman ,  &  en  lui  parlant  bas  :  Prince  , 
dit-il ,  il  eft  tems  déformais  que  vous  ceiîiez  de 
vous  affliger  fi  impito)'ablement.  La  dame  pour 
qui  vous  fouffrez  ,  m'eft  connue  ;  c'eft  la  prin- 
cefTe  Badoure ,  fille  du  roi  de  la  Chine  ,  qui 
fe  nomme  Gaïour.  Je  puis  vous  en  aflurer  fur 
ce  qu'elle  m'a  appris  elle-même  de  fon  aventu- 
re j  &  fur  ce  que  j'ai  déjà  appris  de  la  vôtre. 
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La  princefTe  ne  fouffre  pas  moins  pour  ramour 
de  vous  ,  que  vous  foufiVez  pour  l'amour  d'elle. 
Il  lui  fit  enfuite  le  récit  de  tout  ce  qu'il  fa- 
voït  de  l'hiftoire  de  la  princefTe ,  depuis  la  nuit 
fatale  qu'ils  s'étoient  entrevus  d'une  manière 
il  peu  croyable  :  il  n'oublia  pas  le  traitement 
que  le  roi  de  la  Chine  faifoit  à  ^ceux  qui  en- 
treprenoient  en  vain  de  guérir  la  princefle  Ba- 
doure  de  fa  folie  prétendue.  Vous  êtes  le 
feul  ,  ajouta- 1- il,  qui  pouvez  la  guérir  par- 
faitement ,  &  vous  préfenter  pour  cela  fans 
crainte.  Mais  avant  d'entreprendre  un  fi  grand 
voyage ,  il  faut  que  vous  vous  portiez  bien  : 
alors  nous  prendrons  les  m.efures  néccfl'aircs. 
Songez  donc  inceffamment  au  rétabliffement  de 
votre  fanté. 

Le  difcours  de  Marzavan  fit  un  puiffant  effet  ; 
le  prince  Camaralzaman  en  fut  tellement  fou- 
lage par  refpérance  qu'il  venoit  de  concevoir , 
qu'il  fe  fentit  afîez  de  force  pour  fe  lever ,  & 
qu'il  pria  le  roi  fon  père  de  lui  permettre  de 
s'habiller ,  d'un  air  qui  lui  donna  une  joie  in- 
croyable. 

Le  roi  ne  fit  qu'embraffer  Marzavan  pour 
le  remercier  ,  fans  s'informer  du  moyen  dont 
il  s'étoit  fervi  pour  faire  un  effet  fî  furprenant , 
&  il  fortit  aufi^itot  de  la  chambre  du  prince 
avec  le  grand-vifir  pour  publier  cette  agréablô 
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nouvelle.  11  ordonna  des  réjouHrances  de  plu- 
iicurs  jours  ;  il  fit  des  largelles  à  fes  officiers 
&  au  peuple  ;  des  aumônes  aux  pauvres ,  &  fit 
élargir  tous  les  prifonniers.  Tout  retentit  enfin 
de  joie  &  d'alégreffê  dans  la  capitale ,  &  bien- 
tôt dans  tous  les  états  du  roi  Schahzaman. 

Le  prince  Camaralzaman ,  extrêmement  afîbi-- 
bli  par  des  veilles  continuelles  ,  &  par  une  lon- 
gue abllinence  prefque  de  toute  forte  d'alimens  , 
eut  bientôt  recouvré  fa  prem.icre  fanté.  Quand 
il  fentit  qu'elle  étoit  bien  rétablie  pour  fuppor- 
ter  la  fatigue  d'un  voyage  ,  il  prit  Marzavan 
en  particulier  :  Cher  Marzavan,  lui  dit- il,  il 
efl:  tems  d'exécuter  la  promeflTe  que  vous  m'a- 
vez faite.  Dans  l'impatience  où  je  fuis  de  voie 
la  charmante  princefl'e  ,  &  de  mettre  fin  aux 
tourmens  étranges  qu'elle  fouffre  pour  l'amour 
de  moi ,  je  fens  bien  que  je  retomberois  au 
même  état  que  vous  m'avez  vu  ,  fi  nous  ne  par- 
tions inceflamment.  Une  chofe  m'afflige,  &  m'en 
fait  craindre  le  retardement.  C'eft  la  tendreflfe 
importune  du  roi  mon  père  ,  qui  ne  pourra 
jamais  fe  réfoudre  de  m'accorder  la  permiffion 
de  m'éloigner  de  lui.  Ce  fera  une  défolation 
pour  moi ,  fi  vous  ne  trouvez  le  moyen  d'y  re- 
médier. Vous  voyez  vous-même  qu'il  ne  me  perd 
prefque  pas  de  vue.  Le  prince  ne  put  retenir  (qs 
larmes  en  achevant  ces  paroles, 
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Prince  ,  reprit  Marzavan  ,  j'ai  déjà  prévu  té 
grand  obftacîe  dont  vous  me  parlez  :  c'eft  à 
iTioi  de  faire  en  forte  qu'il  ne  nous  arrête  pas. 
Le  premier  dedein  de  mon  voyage  a  été  de 
procurer  à  îa  princefie  de  la  Chine  la  délivrance 
<lc  fes  maux  ;  &  cela  pour  toutes  les  raifons  de 
l'amitié  mutuelle  dont  nous  nous  aimons  pref- 
que  dès  notre  naifTance  ,  du  zèle  &  de  TafFec- 
tion  que  je  lui  dois  d'ailleurs.  Je  manquerois  à 
mon  devoir  fi  je  n'en  profitois  pas  pour  fa  con- 
folation,  &  en  même-tems  pour  la  vôtre,  & 
f!  je  n'y  employois  toute  l'adrefle  dont  je  fuis 
capable.  Voici  donc  ce  que  j'ai  imaginé  pour 
laver  la  difficulté  d'obtenir  la  permilîion  du  roi 
votre  père  ,  telle  que  nous  la  fouhaitons  vous 
&  moi.  Vous  n'êtes  pas  encore  forti  depuis 
mon  arrivée  ;  témoignez-lui  que  vous  délirez 
de  prendre  l'air ,  &  demandez-lui  la  permilîion 
de  faire  une  partie  de  chafTe  de  deux  ou  trois 
jours  avec  moi  :  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'i^ 
vous  la  refufe.  Quand  il  vous  l'aura  accordée, 
vous  donnerez  ordre  qu'il  nous  tienne  à  cha- 
cun deux  bons  chevaux  prêts ,  l'un  pour  mon- 
ter ,  &  l'autre  de  relais  ;  ôc  laiffez-moi  faire  le 
refte. 

Le  lendemain  le  prince  Camaralzaman  prit 
fon  tems  :  il  témoigna  au  roi  fon  père  l'envie 
^^u'il  avoit  de  prendre  un  peu  l'air ,  &  le  pria 
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<îe  trouver  bon  qu'il  allât  à  h  chafle  un  jour  ou 
deux  avec  Marzavan.  Je  le  veux  bien,  lui  dit 
]e  roi,  à  la  charge  néanmoins  que  vous  ne  cou- 
cherez pas  dehors  plus  d'une  nuit.  Trop  d'exer- 
cice dans  les  commencemens  pourroit  vous 
nuire ,  &  une  abfence  plus  longue  me  feroit 
de  la  peine.  Le  roi  commanda  qu'on  lui  choi- 
sit les  meilleurs  chevaux,  &  il  prit  foin  lui- 
même  que  rien  ne  lui  manquât.  Lorfque  tout  fut 
prêt ,  il  l'embrafla  ;  &  après  avoir  recommandé 
à  Marzavan  de  bien  prendre  foin  de  lui,  il  le 
lailla  partir. 

Le  prince  Camaralzaman  &  Marzavan  gagné-* 
rent  la  campagne  ;  &  pour  amufer  les  deux  pal- 
freniers  qui  conduifoient  les  chevaux  de  relais, 
ils  firent  femblant  de  chafTer ,  &  ils  s'éloignè- 
rent de  la  ville  autant  qu'il  leur  fut  pofTible.  A 
l'entrée  de  la  nuit  ils  s'arrêtèrent  dans  un  loge- 
ment de  caravanes  ,  oii  ils  foupèrent  ,  &  dor- 
mirent environ  jufqu'à. minuit.  Marzavan,  qui 
s'éveilla  le  premier,  éveilla  aufli  le  prince  Cama- 
ralzaman ,  fans  éveiller  les  palfreniers.  Il  pria 
le  prince  de  lui  donner  fon  habit ,  &  d'en  pren- 
dre un  autre  qu'un  des  palfreniers  avoit  apporté. 
Ils  montèrent  chacun  le  cheval  de  relais  qu'on 
leur  avoit  amené  ;  &  après. que  Marzavan  eut 
pris  le  cheval  d'un  des  palfr.Qniers  par  la  bride , 
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ils  fe  mirent  en  chemin  ,  en  marchant  au  grand 

pas  de  leurs  chevaux» 

A  la  pointe  du  jour  les  deux  cavaliers  fe  trou- 
vèrent dans  une  forêt  ,  en  un  endroit  oii  le 
chemin  fe  partageoit  en  quatre.  En  cet  endroit- 
là  Ivlarzavan  pria  le  prince  de  l'attendre  un 
moment  ,  &  entra  dans  la  foret.  Il  y  égor- 
gea le  cheval  du  palfrenier ,  déchira  l'habit  que 
le  prince  avoit  quitté  ,  le  teignit  dans  le  fang  ; 
&  lorfqu'il  eut  rejoint  le  prince  ,  il  le  jeta  au 
milieu  du  chemin  ,  où  il  fe  partageoit. 

Le  prince  Camaralzaman  demanda  à  Marza- 
van  quel  étoit  fon  deffein.  Prince,  répondit  Mar- 
zavan ,  dès  que  le  roi  votre  père  verra  ce  foir 
que  vous  ne  ferez  pas  de  retour  ,  ou  qu'il  aura 
appris  des  palfreniers  que  nous  ferons  partis 
fans  eux  pendant  qu'ils  donmoient ,  il  ne  man- 
quera pas  dé  m.ettre  des  gens  en  campagne 
pour  courir  après  nous.  Ceux  qui  viendront  de 
ce  côté  ,  &  qui  rencontreront  cet  habit  enfan- 
glanté ,  ne  douteront  pas  que  quelque  béte  ne 
vous  ait  dévoré  ^.Sc  que  je  ne  me  fois  échappé  de 
crainte  de  fa  colère.  Le  roi  qui  ne  vous  croira 
plus  au  monde  ,  félon  leur  rapport  ,  cefTera 
d'abord  de  vous  faire  chercher  ,  &  nous  don- 
nera lieu  de  continuer  notre  voyage  fans  crain- 
dre d'être  pourfuivis,  La  précaution  eft  vérita- 
blement 
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jblement  vioknte  ,  de  donner  ainfi  tout- à-coup 
l'alarme  aflbmante  de  la  mort  d'un  fils  ,  à  un 
père  qui  Taime  fi  paffionnément  :  mais  la  joie 
du  roi  votre  père  en  fera  plus  grande  ,  quand 
il  appre:ndra  que  vous  ferez  en  vie  &  content» 
Brave  Marzavan  ,  reprit  le  prince  Camaralza- 
man  ,  je  ne  puis  qu'approuver  un  ftratagême 
fi  ingénieux  ,  ^  je  vous  en  ai  une  nouvelle  obli- 
gation. 

Le  prince  &  Marzavan  munis  de  bonnes 
pierreries  pour  leurdépenfe,  continuèrent  leur 
voyage  par  terre  &  par  mer ,  &  ils  ne  trouver 
rent  d'autre  otflacle  que  la  longueur  du  tems 
qu'il  fallut  y  mettre  de  nécellîté.  Ils  arrivèrent 
£nfin  à  la  capitale  de  la  Chine,  où  Marzavan, 
au  lieu  de  mener  le  prince  chez  lui,  fit  met- 
tre  pié  à  terre  dans  un  logement  public  des 
étrangers.  Ils  y  demeurèrent  trois  jours  à  fe 
<lélafler  de  la-  fatigue  du  voyage  ,  ëc  dans  cet 
intervalle  Marzavan  fit  faire  un  habit  d'aftrolo- 
gue  pour  déguifer  le  prince.  Les  trois  jours 
pafTés ,  ils  allèrent  au  bain  enfemble ,  où  Mar- 
zavan fit  prendre  l'habillement  d'aftrologue  au 
prince  ,  &  à  la  fortie  du  bain ,  il  le  conduifit 
jufqu'à  la  vue  du  palais  du  roi  de  la  Chine ,  oii 
il  le  quitta  pour  aller  faire  avertir  la  mère  nour- 
rice de  la  princefTe  Badoure  ,  de  fon  arrivée  ^ 
afin  qu'elle  en  donnât  avis  à  la  princefTe» 
■Tome  IX,  K 
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La  fultane  Scheherazade  en  étolt  à  ces  âef-^ 
niers  mots  >  lorfqu'clle  s'apperçut  que  le  jour 
ftvoit  déjà  commencé  de  paroître.  Elle  cefla 
aurtîtôt  de  parlef  ;  &  en  pourfuivant  la  nuit 
fuivantc  ,  ello  dit  au  lultan  des  Indes  : 
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OiRE,  ie  prince  Camaralzaman  inflruît  pat? 
MalrzJiVan  de  cù  qu'il  devolt  faire  ,  &  muni  de 
tout  ce  qui  convenoit  à  un  aflrologue  avec  fort 
liâbillemeht ,  s'avampa  jufqu*à  la  porte  du  palais 
liu  roi  de  là  Cînhe  -;  &  en  s'arrêtant  il  cria  à 
haute  voix  tt\  p'rêfence  de  la  garde  &  des  por* 
tiers  :  <c  Je  fuis  aftfologue  ,  &  je  viens  donner 
àî  h  guérifôn  à  la  refpedabb  princefle  Badou* 
*>  ne,til!ô  du  haut  &  puiiTant  monarque  Gaïour, 
■jj  roi  de  h  Chine  ,  aux  cortditiôfts  propoféei 
■3»  pai-  fa  majefté ,  d"s  l'épouftr  fi  je  réufÏÏs  ,  où 
i>  de  perdre  la  vie  ,  fi  je  ne  réullis  pas  «. 
-  Outre  les  gatdes  &:  les  portiers  du  roi  ,  h 
nouveauté  fit  afTembler  en  lin  infiant  une  infi* 
nité  de  peu^ple  autour  du  prihce  Otmaralzamattk 
En  cflet  ,  il  y  avoit  long-tems  qu'il  tic  s'étoit 
préfcnté  ni  médecin  ,  ni  aftrologue  ,  ni  magi'* 
«ien  ,  depuis  tant  d'exempljs  tragiques  de  ceu^t 
qui  avoient   échoué  dans  leur  etitreprife,   Oîï 
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croyoit  qu'il  n'y  en  avoit  plus  au  monde  ,  ou 
du  moins  qu'il  n'y  en  avoit  plus  d'auili  infenfés, 

A  voir  la  bonne  mine  du  prince  ,  (on  air 
noble,  la  grande  jeunefTe  qui  paroiiToit  fur  fon 
vifage  ,  il  n'y  en  eut  pas  un  à  qui  il  ne  fit  corn- 
paflTion  :  A  quoi  penfez-vous  ,  feigneur  ,  lui  di- 
rent ceux  qui  étoient  le  plus  près  de  lui  ?  Quelle 
eft  votre  fureur ,  d'expofer  ainiî  à  une  mort  cer- 
taine ,  une  vie  qui  donne  de  fi  belles  efpéran- 
Ces  ?  Les  têtes  coupées  que  vous  avez  vues 
au-deflus  des  portes  ,  ne  vous  ont-elles  pas  fait 
horreur  ?  Au  nom  de  dieu  abandonnez  ce  def- 
fein  de  déiefpéré  ,  retirez-vous. 

A  ces  remontrances  le  prince  Camaralzaman 
demeura  ferme  ;  &  au  lieu  d'écouter  ces  hararp» 
gueurs  ,  comme  il  vit  que  perfonne  ne  venoit 
pour  l'introduire  ,  il  répéta  le  même  cri  avec 
une  affurance  qui  fit  frémir  tout  le  monde  ;  & 
tout  le  monde  s'écria  alors  :  Il  eft  réfolu  de 
mourir ,  &  dieu  veuille  avoir  pitié  de  fa  jeunefïe 
&  de  fon  ame.  Il  cria  une  troifième  fois  ,  &  I0 
gKand  vifir  enfin  vint  le  prendre  en  perfonn* 
de  la  part  du  roi  de  la  Chine. 

Ce  miniftre  conduifit  Camaralzaman  devant 
le  roi.  Le  prmce  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçti 
aflis  fur  fon  trône  ,  qu'il  fe  profterna ,  &  baifa 
îa  terre  devant  lui  :  le  roi ,  qui  de  tous  ceux 
qu'une  préfomption  démefurée  avoit  fait  venis 
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apporter  leurs  têtes  à  fes  pies  ,  n'en  avoît  en- 
core vu  aucun  digne  qu'il  arrêtât  (es  yeux  fut 
lui ,  eut  une  véritable  compalfion  de  Camaral- 
2aman  ,  par  rapport  au  danger  auquel  il  s'ex- 
pofjit.  Il  liii  fit  auflî  plus  d'honneur  ;  il  voulut 
qu'il  s'approchât  &  s'afsit  près  de  lui  :  Jeune 
homme  ,  lui  dit-il ,  j'ai  de  la  peine  à  croire  que 
vous  ayez  acquis  à  votre  âge  allez  d'expérience 
pour  ofer  entreprendre  de  gucrir  ma  fille.  Je 
voudrois  que  vous  puilîiez  y  réuflTir  ,  je  vous 
h  donnerois  en  mariage  non-feulement  fans  ré- 
pugnance ,  au  lieu  que  je  Taurois  donnée  avec 
bien  du  déplaiilr  à  qui  que  ce  fut  de  ceux  qui 
font  venus  avant  vous  ,mais  même  avec  la  plus 
grande  joie  du  monde.  Mais  je  vous  déclare 
avec  bien  de  la  douleur  ,  que  fi  vous  y  man- 
quez ,  votre  grande  jeune iTe  ,  votre  air  de  no- 
blcfie  ne  m'empêcheront  pas  de  vous  faire  cou- 
per le  cou. 

Sire  ,  reprit  le  prince  Camaralzaman  ,  j'ai  des 
grâces  infinies  à  rendre  à  votre  majefté  de  l'hon- 
neur qu  elle  me  fait ,.  Ôc  de  tant  de  bontés 
qu'elle  témoigne  pooD  un  inconnu.  Je  ne  fuis 
pas  vent!  d'un  pays  fi  éloigné ,  que  fon  nom 
n'eft  peut-être  pas  connu  dans  vos  états ,  pour 
ne  pas  exécuter  le  delTein  qui  m'y  a  amené. 
Que  ne  dirolt-on  pas  de  ma  légèreté  ,  fi  j'aban- 
donnois  un  dcflein  fi  généreux  après  tant   dç 
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ïâtîgues  &  tant  de  dangers  que  j'ai  efluyés? 
Votre  majefté  elle-même  ne  perdroit-elle  pas 
l'eftime  qu'elle  a  déjà  conçue  de  ma  perfonne  ? 
Si  j'ai  à  mourir  ,  fire ,  je  mourrai  avec  la  fa- 
tlsfadion  de  n'avoir  pas  perdu  cette  eftime  après 
l'avoir  méritée.  Je  vous  fupplie  donc  de  ne  m.e 
pas  laifler  plus  long-tems  dans  l'impatience  de 
faire  connoître  la  certitude  de  mon  art ,  par 
l'expérience  que  je  fuis   prêt  d'en  donner. 

Le  roi  de  la  Chine  commanda  à  l'eunuque  , 
garde  de  la  princefle  Badourc,  qui  étoit  préfent, 
de  mener  le  prince  Camaralzaman  chez  la  prin- 
cefle fa  fille.  Avant  de  le  laifTer  partir ,  il  lui 
dit  qu'il  étoit  encore  à  fa  liberté  de  s'abfte- 
nir  de  fon  entreprife.  Mais  le  prince  ne  l'écouta 
pas  ;  il  fuivit  l'eunuque  avec  une  réfolution , 
ou  plutôt  avec  une  ardeur  étonnante. 

L'eunuque  conduifit  le  prince  Camaralza- 
man ;  &  quand  ils  furent  dans  une  longue  ga- 
lerie au  bout  de  laquelle  étoit  l'appartement 
de  la  princcfTc  ,  le  prince  qui  fe  vit  fi  près  de 
l'objet  qui  lui  avoit  fait  verfer  tant  de  larmes  ,  &: 
pour  lequel  il  n'avoit  cefie  de  foupirer  depuis 
fi  long-tems ,  prelTa  le  pas  ,  de  devança  l'eu- 
nuque. 

L'eunuque  prelTa  le  pas  de  même ,  &  eut  d,e 
la  peine  à  le  rejoindre  :  Où  allez -vous  donc 
Il  vite,  lui  dit-il  en  l'arrêtant  par  le  bras  ?  Vous 
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ne  pouvez  pas  entrer  fans  moi  ;  il  faut  que 
vous  ayez  une  grande  envie  de  mourir ,  de 
courir  fi  vite  à  la  mort.  Pas  un  de  tant  d'aftro- 
logues  que  j'ai  vus  ,  ëc  que  j'ai  amenés  où.  vous 
n'arriverez  que  trop  tôt ,  n'a  témoigné  cet  em- 
prefiement. 

Mon  ami ,  reprit  le  prince  Camaralzaman  en 
regardant  l'eunuque,  &  en  marchant  àfonpas, 
c'efl:  que  tous  ces  aftrologues  dont  tu  parles  , 
n'étoient  pas  sûrs  de  leur  fcience  comme  je 
le  fuis  de  la  mienne.  Ils  favoient  avec  certitude 
qu'ils  perdroient  la  vie  s'ils  ne  réufllfioient  pas, 
&  ils  n'en  avoient  aucune  de  réulfir.  C'eft  pour 
cela  qu'ils  avoient  raifon  de  trembler  en  ap- 
prochant du  lieu  où  je  vais  &  où  je  fuis  cer- 
tain de  trouver  mon  bonheur.  Il  en  étoit  à  ces 
mots  lorfqu'ils  arrivèrent  à  la  porte.  L'eunuque 
ouvrit  &:  introduifit  le  prince  dans  une  grande 
falle  d'où  l'on  entroit  dans  la  chambre  de  la  prin- 
ceiïe  qui  n'étoit  fermée  que  par  une  portière. 

Avant  d'entrer,  le  prince  Camaralzaman  s'ar- 
rêta ;  &  en  prenant  un  ton  beaucoup  plus  bas 
qu'auparavant  ,  de  peur  qu'on  ne  l'entendît  de 
la  chambre  de  la  princefle  :  Pour  te  convain- 
cre ,  dit-il  à  l'eunuque  ,  qu'il  n'y  a  ni  prélomp- 
tion ,  ni  caprice  ,  ni  feu  de  jcunefle  dans  mon 
entrcprife ,  je  laiffe  l'un  des  deux  à  îon  choix  : 
Qu'aimes-tu  mieux ,  que  je  guériiTe  la  princefïè 


Contes  Arabes.  lyi 

tTi  fa  préfcnce ,  ou  d'ici ,  fans  aller  plus  avant 
^  fans  la  voir  ? 

L'eunuque  fut  extrêmement  étonné  de  l'af- 
furance  avec  laquelle  le  prince  lui  parlolt.  Il 
cefla  de  l'infulter ,  &  en  lui  parlant  férieufe-f 
ment  :  Il  n'importe  pas ,  lui  dit-il  ,  que  ce  foit 
là  ou  ici.  De  quelque  manière  que  ce  foit ,  vous 
acquerrez  une  gloire  immortelle  ,  non  -  feule- 
ment dans  cette  cour ,  mais  même  par  toute 
la  terre  habitable. 

Il  vaut  donc  mieux,  reprit  le  prince,  qtie 
]€  la  guériÏÏe  fans  la  voir  ,  afin  que  tu  rendes 
témoignage  de  mon  habileté.  Quelle  que  foit 
mon  impatience  de  voir  une  princefTe  d'un  G. 
haut  rang  qui  doit  être  mon  époufe,  en  ta  con- 
fidération  néanmoins  je  veux  bien  me  priver 
quelques  momens  de  ce  plaifîr.  Comm.e  il  étoit 
fourni  de  tout  ce  qui  diflinguoit  un  aftrologue, 
il  tira  fon  écritoire  &  du  papier  ,  &  écrivit 
ce  billet  à  la  princefTe  de  la  Chine. 

BILLET 

Du  Prince  Camaral-^aman  ,  à  la  Vnncsffe. 
de  la  Chine, 

«Adorable  princeflc  ,  l'amoureux  prince 
■y>  Camaralzaman  ne  vous  parle  pas  des  maux 
a  inexprimables    qu'il    foufi're    depuis    la    nuit 
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•>  fatale  que  vos  charmes  lui  firent  perdre  ufïd 
33  liberté  qu'il  avoit  réfolu  de  conferver  toutô 
33  fa  vie.  II  vous  marque  feulement  qu'alors  il 
93  vous  donna  fon  coeur  dans  votre  charmant 
yy  fommeil  :  Sommeil  importun  qui  le  priva  du 
»î  vif  éclat  de  vos  beaux  yeux  ,  malgré  fes  ef- 
»3  forts  pour  vous  obliger  de  les  ouvrir.  Il  ofa 
>3  même  vous  donner  fa  bague  pour  marque 
3î  de  fon  amour ,  &  prendre  la  vôtre  en  échan- 
S3  ge  ,  qu'il  vous  envoie  dans  ce  billet.  Si  vous 
3j  jdaignez  la  lui  renvoyer  pour  gage  récipro- 
33  que  du  vôtre ,  il  s'eftimera  le  plus  heureux 
^3  de  tous  les  amans.  Sinon  ,  votre  refus  ne 
53  l'empêchera  pas  de  recevoir  le  coup  de  la 
53  mort  avec  une  réfignation  d'autant  plus  gran- 
53  de ,  qu'il  le  recevra  pour  l'amour  de  vous, 
53  II  attend  votre  réponfe  dans  votre  anticham- 
53  bre  33. 

Lorfque  le  prince  Camaralzaman  eut  achevé 
ce  billet ,  il  en  fit  un  paquet  avec  la  bague  de 
la  princciïe  qu'il  enveloppa  dedans  ,  fans  faire 
voir  à  l'eunuque  ce  que  c'étoit ,  &  en  le  lui  don- 
nant :  Ami ,  dit-il ,  prends  &  porte  ce  paquet 
à  ta  maîtreffe.  Si  elle  ne  guérit  du  moment 
qu'elle  aura  lu  le  billet ,  &  vu  ce  qui  l'accom- 
pagne ,  je  te  permets  de  publier  que  je  fuis 
le  plus  indigne  &  le  plus  impudent  de  tous  les 
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feJ^rologues  qui  ont  été  qui  font ,  &  qui  feront 
à  jamais. 

Le  jour  que  la  fultane  Schelierazade  vit  pa- 
roître  en  achevant  ces  paroles  ,  W  bligea  d'en 
deipeurer  là.  Elle  pourfuivit  la  nuit  fuivante  ^  & 
dit  au  fultan  des  Indes  : 
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^  I  R  E  ,  l'eunuque  entra  dans  la  chambre  de 
îa  princefle  de  la  Chine  ,  6c  en  lui  préfentant  le 
paquet  que  le  prince  Camaralzaman  lui  envoyoit; 
PrincefTe  ,  dit-il ,  un  aftrologue  plus  téméraire 
que  les  autres  ,  il  je  ne  me  trompe  ,  vient  d'ar- 
river ,  &  prétend  que  vous  ferez  guérie  dès  que 
vous  aurez  lu  ce  billet  &  vu  ce  qui  eft  dedans. 
Je  fouhalterols  qu'il  ne  fût  ni  menteur ,  ni  im- 
pofteur. 

La  princeffe  Badoure  prit  le  billet  &  l'ouvrit 
avec  aiTez  d'indifférence  ;  mais  des  qu'elle  eut 
vu  fa  bague ,  elle  ne  fe  donna  prcfque  pas  le 
loifir  d'achever  de  lire.  Elle  fe  leva  avec  pré- 
cipitation ,  rompit  la  chaîne  qui  lu  tenoit  atta- 
chée, de  i'eftbrt  qu'elle  fit,  courut  à  la  portière, 
&  l'ouvrit.  La  princeffe  reconnut  le  prince,  le 
prince  la  reconnut.  Aulîitôt  ils  coururent  l'un 
à  l'autre,  s'embrafsèrent  tendrement;   ôc   fans 
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pouvoir  parler  dans  l'excès  de  leur  joie ,  ils  fc 
regardèrent  long  -  tems  ,  en  admirant  comment 
ils  fe  revoyoient  après  leur  première  entrevue, 
à  laquelle  ils  ne  pouvoient  rien  comprendre, 
La  nourrice  qui  e'toit  accourue  avec  la  prin- 
ceffe ,  les  fit  entrer  dans  la  chambre  où  la  prin- 
cefle  rendit  fa  bague  au  prince  :  Reprenez-la,, 
lui  dit-elle,  je  ne  pourrois  pas  la  retenir  fans 
vous  rendre  la  vôtre ,  que  je  veux  garder  toute 
ma  vie.  Elles  ne  peuvent  être  l'une  &  l'autre 
en  de  meilleures  mains. 

L'eunuque  cependant  étoit  allé  en  diligence 
avertir  le  roi  de  la  Chine  de  ce  qui  venoit  de 
fe  pafTer.  Sire ,  lui  dit-il ,  tous  les  aflrologues  , 
médecins  &  autres  qui  ont  ofe'  entreprendre  de 
guérir  la  princefTe  jufqu'à  préfent  ,  n'étoient 
que  àes  ignorans.  Ce  dernier  venu  ne  s'eft  fervi 
ni  de  grimoire  ,  ni  de  conjurations  d'efprits 
malins  ,  ni  de  parfums  ,  ni  d'autres  chofes  ; 
il  Va  guérie  fans  la  voir.  Il  lui  en  raconta  la 
manière  ,  &  le  roi  agréablement  furpris  vint 
aufTitôf-  à  l'appartement  de  la  princefle  qu'il  em- 
brafla  ;  il  embraHa  le  prince  de  même,  prit  fa 
main  ,  &  en  la  mettant  dans  celle  de  la  prin- 
cefie  :  Heureux  étranger,  lui  dit -il,  qui  que 
vous  f.:)yez ,  je  tiens  ma  promefie ,  &  je  vous 
donne  ma  fille  pour  époufe.  A  vous  voir  néan- 
moins ,  il  n'eft  pus  poalble  que  je  me  perluade 
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que  vous  foyez  ce  que  vous  paroiflez  ,  &  ce 
jque  vous  avez  voulu  me  faire  accroire. 

Le  prince  Camaralzaman  remercia  le  roi  dans 
les  termes  les  plus  fournis  pour  lui  témoigner 
mieux  fa  reconnoiflance  :  Pour  ce  qui  eft  de 
iria  perfonne ,  fire  ,  pourfuivit-il ,  il  eft  vrai  que 
je  ne  fuis  pas  aftrologue  ,  comme  votre  majefié 
l'a  bien  jugé;  je  n'en  ai  pris  que  l'habillement 
pour  mieux  réuffir  à  mériter  la  haute  alliance 
du  monarque  le  plus  puiiïànt  de  l'univers.  Je 
fuis  né  prince ,  fils  de  roi  &  de  reine  ;  mon 
nom  eft  Camaralzaman  ,  &  mon  père  s'appelle 
Schah^aman ,  qui  règne  dans  les  îles  afTez  con- 
nues ^Q,s  enfans  de  Khaledan.  Enfuite  il  lui  ra- 
conta fon  hiftoire ,  &  lui  fit  connoître  combien 
l'origine  de  fon  amour  étoit  merveilleufe  ;  que 
celle  de  l'amour  de  la  princefie  étoit  la  même  > 
&  que  cela  fe  juftlfioit  par  l'échange  des  deux 
bagues. 

Quand  le  prince  Camaralzaman  eut  achevé  : 
Une  hiftoire  fi  extraordinaire  ,  s'écria  le  roi  , 
mérite  de  n'être  pas  inconnue  à  la  poftéiité.  Je 
la  ferai  faire;  &  après  que  j'en  aurai  fait  mettre 
l'original  en  dépôt  dans  les  archives  de  mon 
royaume,  je  la  rendrai  publique  ,  afin  que  de 
mes  états  elle  pafie  encore  dans  les  autres. 

La  cérémonie  du  mariage  fe  fit  le  iiicme  jour, 
&  l'on  en  fit  à^s,  réjouifiances  folcmnelles  dans 
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toute  l'étendue  de  la  Chine.  Marzavan  ne  fut 
pas  oublié;  le  roi  de  la  Chine  lui  donna  entré® 
dans  fa  cour  en  l'honorant  d'une  charge ,  avec 
promcfle  de  l'élever  dans  h  fuite  à  d'autres  plus 
conficiérablcs. 

Le  prince  Camaralzaman  &  la  princeffe 
Badoure,  l'un  &  l'autre  au  comble  de  leurs 
fouhaits  ,  jouirent  des  douceurs  de  l'hymen , 
&  pendant  plufieurs  mois  ,  le  roi  de  la  Chine 
ne  ccfîa  de  témoigner  fa  joie  par  des  fêtes 
continuelles. 

Au  milieu  de  ces  plaifirs ,  le  prince  Cama- 
ralzaman eut  un  fonge  une  nuit,  dans  lequel 
il  lui  fembla  voir  le  roi  Schahzaman  fon  père 
au  lit,  prêt  à  rendre  l'ame,  qui  difoit  :  Ce  fils 
que  j'ai  mis  au  monde ,  que  j'ai  chéri  fi  ten- 
drement ,  ce  fils  m'a  abandonné,  &  lui-mcme 
eft  caufe  de  ma  mort.  Il  s'éveilla  en  poulÏÏint 
un  grand  foupir,  qui  éveilla  aufli  la  princeffe, 
&  la  princeffe  Badoure  lui  demanda  de  quoi  il 
foupiroit. 

Hébs,  s'écria  le  prince,  peut-être  qu'à  l'heure 
que  je  parle ,  le  roi  mon  père  n'eft  plus  de  ce 
monde  î  cc  il  lui  raconta  le  fujct  qu'il  avoit 
d'être  troublé  d'une  fi  trifte  pcnfée.  Sans  lui 
parler  du  deffein  qu'elle  conçut  fur  ce  récit  , 
la  princciTe  qui  ne  cherchoit  qu'à  lui  complaire, 
&  qui  connut  que  le  défir  de  revoir  le  roi  foa 
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jîère ,  pourrolt  diminuer  le  plaifir  qu'il  avoit  d« 
demeurer  avec  elle  dans  un  pays  (i  éloigné, 
profita  le  même  jour  de  Toccafion  qu'elle  eut 
de  parler  au  roi  de  la  Chine  en  particulier.  Sire, 
lui  dit-elle  en  lui  baifant  la  main  ,  j'ai  une  grâce 
à  demaîider  à  votre  majefté,  &  je  lafupplie 
de  ne  me  la  pas  refufer.  Mais  afin  qu'elle  ne 
croye  pas  que  je  la  lui  demande  à  la  follicita- 
tion  du  prince  mon  mari ,  je  l'afflire  auparavant 
qu'il  n'y  a  aucune  part.  C'eft  de  vouloir  bien 
agréer  que  j'aille  voir  avec  lui  le  roi  Schahza- 
rnan  mon  beau-père. 

Ma  fille ,  reprit  le  roi ,  quelque  dépluifir  quel 
votre  éloignement  doive  me  coûter ,  je  ne  puis 
défapprouver  cette  réfolution  ;  elle  eft  digne  de 
vous ,  nonobftant  la  fatigue  d'un  fi  long  voyage. 
Allez,  je  le  veux  bien;  mais  à  condition  que 
vous  ne  demeurerez  pas  plus  d'un  an  à  la  coût 
du  roi  Schahzaman.  Le  roi  Schahzaman  voudra 
bien,  comme  je  l'efpère,  que  nous  en  ufions 
ainfi  &  que  nous  revoyons  tour- à -tour,  lui, 
fon  fils  &  fa  belle -fille,  &  moi,  ma  fille  & 
mon  gendre.    . 

La  princefle  annonça  ce  confentement  du  roi 
de  la  Chine  au  prince  Camaralzaman  ,  qui  en 
eut  bien  de  la  joie ,  &  il  la  remercia  de  cette 
nouvelle  marque  d'amour  qu'elle  venoit  de  lui 
^onngr. 
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Le  roi  de  la  Chine  donna  ordre  aux  prep:?-' 
latifs  du  voyage  ;  &  lorfque  tout  fut  en  état , 
il  partit  avec  eux ,  &  les  acconnipagna  quelques 
journées.  La  féparation  fe  fit  enfin  avec  beau- 
coup de  larmes  de  part  &  d*autre.  Le  roi  les 
embrafla  tendrement  ;  &  après  avoir  prié  le 
prince  d'aimer  toujours  la  princelTe  fa  fille  , 
comme  il  l'aimoit ,  il  les  laiffa  continuer  leur 
voyage  ,  &  retourna  à  fa  capitale  en  chafTant. 

Le  prince  Camaralzaman  &  la  princefle  Ba- 
doure  n'eurent  pas  plutôt  effuyé  leurs  larmes, 
qu'ils  ne  fongcrent  plus  qu'à  la  joie  que  le 
toi  Schahzaman  auroit  de  les  voir  &  de  les 
embrafier ,  &  qu'à  celle  qu'ils  auroient  eux- 
mêmes. 

Environ  au  bout  d'un  mois  qu'ils  étoîent  eri 
marche ,  ils  arrivèrent  à  une  prairie  d'une  vafte 
étendue ,  &  plantée  d'efpace  en  efpace  de  grands 
arbres  qui  faifoient  un  ombrage  très -agréable. 
Comme  la  chaleur  étoit  exceflive  ce  jour -là, 
le  prince  Camaralzaman  jugea  à  propos  d'y 
camper  ,  &  il  en  parla  à  la  princefle  Badoure  , 
qui  y  confentit  d'autant  plus  facilement ,  qu^elle 
Vouîoit  lui  en  parler  elle-même.  On  mit  pié  à 
terre  dans  un  bel  endroit  ;  &  dès  que  la  tente 
^fut  dreflée  ,  la  princefle  Badoure  qui  étoit  af- 
ilfe  à  l'ombre  ,  y  entra  pendant  que  le  prince 
Camaralzaman  donnoit  fes  ordres  pour  le  reftç 
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du  campement.  Pour  être  plus  à  fon  aife  ,  ella 
fe  fit  ôter  fa  ceinture  ,  que  fes  femmes  pofè- 
rent  près  d'elle  ,  après  quoi ,  comme  elle  étoit 
fatiguée ,  elle  s'endormit ,  &  fes  femmes  la  laif* 
sèrent  feule. 

Quand  tout  fut  réglé  dans  le  camp ,  le  prince 
Camaraîzaman  vint  à  la  tente;  &  comme  il  vit 
que  la  prlncefle  dormoit ,  il  entra  &:  s'afiit  fans 
•faire  de  bruit.  En  attendant  qu'il  s'endormît 
peut-être  aufli  ,  il  prit  la  ceinture  de  la  prin- 
cefle  :  il  regarda  l'un  après  l'autre  les  diamans 
&  les  rubis  dont  elle  étolt  enrichie  ,  &  il  ap- 
perçut  une  petite  bourfe  coufue  fur  rétofîe 
fort  proprement ,  &  fermée  avec  un  cordon.  Il 
h  toucha  &  fentit  qu'il  y  avoit  quelque  chofe 
dedans  qui  réliïloit.  Curieux  de  favoir  ce  que 
c'étoit ,  il  ouvrit  la  bourfe  ,  &  il  en  tira  une 
cornaline  gravée  de  figures  de  de  caradères  qui 
lui  étaient  inconnus.  Il  faut  ,  dit-il  en  lui- 
inéme  ,  que  cette  cornaline  folt  quelque  chofe 
de  bien  précieux  ;  ma  princefle  ne  la  porteroit 
pas  fur  elle  avec  tant  de  foin ,  de  crainte  de  la 
perdre  <,  û  cela  n'étoit. 

En  effet  ,  c' étoit  un  talifman  dont  la  reins 
<ie  la  Chine  avoit  fait  préfcnt  à  la  princeffe  fà 
fille  pour  la  rendre  heureufe  ,  à  ce  qu  elle  di* 
foit ,  tant  qu'elle  le  porteroit  fur  elle. 

Pour  mieux  voir  le  talifman  ,  le  prince  Ca-» 
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piaralzaman  fortit  hors  de  la  tente  qui  étoit  o5* 
fcure  ,  &  voulut  le  confide'rer  au  grand  jour. 
Comme  il  le  tenoit  au  milieu  de  la  main  ,  un 
oifcau  (  1  )  fondit  de  l'air  tout-à-coup  3c  le  lui 
enleva. 

Le  jour  fe  faifoit  déjà  voir  ,  dans  le  tems 
que  la  fultane  Scheherazade  en  étoit  à  ces  der- 
pières  paroles.  Elle  s'en  apperçut  &  celïa  de 
parler.  Elle  reprit  le  même  conte  la  nuit  fui- 
vante  ,  &  dit  au  fultan  Schahriar. 


{i)  Il  y  a  dans  le  roman  de  Pierre  de  Provence  & 
de  la  belle  Magdelone ,  une  aventure  femhlabk  qui  a 
été  prlfe  de  celle-ci. 
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Oire',  votre  majefté  peut  mieux  juger  de! 
l'étonnemcnt  &:  de  la  douleur  de  Camaralza- 
man  ,  quand  Toifeau  lui  eut  enlevé  le  talifman 
de  la  main ,  que  je  ne  pourrois  l'exprimer.  A 
cet  accident  le  plus  affligeant  qu'on  puilTe  ima- 
giner ,  arrivé  par  une  curiofité  hors  de  fa'ifon  , 
&  qui  privoit  la  princefTe  d'une  choie  précleu.- 
iè  ,  il  demeura  immobile  quelques  momens. 
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SÉPARATION 

Du  Prince  Camarah^aman  d'avec 
la  Princeffe  Badoure, 

J-i'OiSEAU  après  avoir  fait  fon  coup  ,  s'étoit 
pofé  à  terre  à  peu  de  diftance  ,  avec  le  talif- 
man  au  bec.  Le  prince  Camaralzaman  s'avança 
dans  l'efpérance  qu'il  le  lâcheroit  :  mais  dès 
qu'il  approcha  ,  l'oifeau  fit  un  petit  vol  &  fe 
pofa  à  terre  une  autre  fois.  Il  continua  de  le 
pourfuivre  ;  l'oifeau  après  avoir  avalé  le  talif- 
man  ,  fit  un  vol  plus  loin.  Le  prince  qui  étoit 
fort  adroit,  efpéra  de  le  tuer  d'un  coup  de  pierre 
&  le  pourfuivit  encore.  Plus  il  s'éloigna  de  lui , 
plus  il  s'opiniâtra  à  le  fuivre  &  à  ne  le  pas 
perdre  de  vue. 

De  vallon  en  colline  &  de  colline  en  vallon, 
l'oifeau  attira  toute  la  journée  le  prince  Camaral- 
zaman ,  en  s'écartant  toujours  de  la  prairie  & 
de  la  princeffe  Badoure;  &  le  foir,au  lieu  de 
fe  jeter  dans  un  buififon  où  Camaralzaman  au- 
roit  pu  le  furprendre  dans  l'obfcurité  ,  il  fe 
percha  au  haut  d'un  grand  arbre  où  il  étoit  en 
fureté. 

Le  prince  au  défefpoir  de  s'être  donné  tant 
To-ic  IX.  L 
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de  peine  inutilement  ,  de'libéra  s'il  retourne- 
roit  à  fon  camp.  Mais  ,  dit-il  en  lui-mcrae  , 
par  où  retournerai-je  ?  remonterai-je  ,  redef- 
cendrai-je  par  les  collines  &  par  les  vallons 
par  où  je  fuis  venu  ?  ne  m'égarerai-] e  pas  dans 
les  ténèbres  ?  &  mes  forces  me  le  permettent- 
elles  ?  Et  quand  je  le  pourrois ,  oferois-je  me 
préfenter  devant  la  princelfe  ,  &  ne  pas  lui  re- 
porter fon  talifman  ?  Abîmé  dans  ces  penfées 
défolantes  &  accablé  de  fatigue ,  de  faim  ,  de 
foif ,  de  fommeil ,  il  fe  coucha  ,  &  palTa  la  nuit 
au  pié  de  l'arbre. 

Le  lendemain  Camaralzaman  fut  éveillé  avant 
que  l'oifeau  eût  quitté  l'arbre  ;  &  il  ne  l'eut  pas 
plutôt  vu  reprendre  fon  vol ,  qu'il  l'obferva  & 
le  fuivit  encore  toute  la  journée  ,  avec  aufli  peu 
de  fuccès  que  la  précédente  ,  en  fe  noun-iflant 
d'herbes  ou  de  fruits  qu'il  trouvoit  en  fon  che- 
min. Il  fit  la  même  chofe  jufqu'au  dixième 
jour  ,  en  fuivant  l'oifeau  à  l'ccil  depuis  le  n^a- 
tin  jufqu'au  foir  ,  &  en  paflant  la  nuit  au  pié 
de  l'arbre  où  il  la  paffoit  toujours  au  plus 
haut. 

L'onzième  jour,  l'oifeau  toujours  en  volant, 
&:  Camaralzaman  ne  celfant  de  l'obferver  ,  ar- 
rivèrent à  une  grande  ville.  Quand  l'oifeau  fut 
près  des  murs  ,  il  Véleva  au-deffus  ,  &  prenant 
fon  vol  au-delà  5  il  fe  déroba  entièrement  à  la 
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vue  de  Camaralzaman  ,  qui  perdit  l'efpérance 
de  le  revoir  ,  &  de  recouvrer  jamais  le  talifman 
de  la  princefle  Badoure. 

Camaralzaman  affligé  en  tant  de  manières  & 
au-delà  de  toute  expreffion  ,  entra  dans  la  ville 
qui  étoit  bâtie  fur  le  bord  de  la  mer  ,  avec 
un  très-beau  port.  Il  marcha  long-tems  par  les 
rues  fans  favoir  où  il  alloit  ,  ni  où  s'arrêter ,  & 
arriva  au  port.  Encore  plus  incertain  de  ce 
qu'il  devoit  faire  ,  il  marcha  le  long  du  rivage 
jufqu'à  la  porte  d'un  jardin  qui  étoit  ouverte  , 
où  il  fe  préfenta.  Le  jardinier  qui  étoit  un 
bon  vieillard  occupé  à  travailler  ,  leva  la  tête 
en  ce  moment  ;  &  il  ne  l'eut  pas  plutôt  ap- 
perçu ,  &  connu  qu'il  étoit  étranger  &  muful- 
man  ,  qu'il  l'invita  d'entrer  promptement  &  de 
fermer  la  porte. 

Camaralzaman  entra  ,  ferma  la  porte  ;  &  en 
abordant  le  jardinier ,  il  lui  demanda  pourquoi 
il  lui  avoit  fait  prendre  cette  précaution.  C'efl: , 
répondit  le  jardinier ,  que  je  vois  bien  que  vous 
êtes  un  étranger  nouvellement  arrivé  &  muful- 
man  ,  &  que  cette  ville  eft  habitée  pour  la  plus 
grande  partie  par  des  idolâtres  qui  ont  une  aver- 
fion  mortelle  contre  les  mufulmans  ,  &  qui  trai- 
tent même  fort  mal  le  peu  que  nous  fommes  ici 
de  la  religion  de  notre  prophète.  II  faut  que  vous 
l'ignoriez  .  &  je  regarde  comme  un  miracle  que 

X,  Ij 
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vous  foyez  venu  jufqu'ici  fans  avoir  fait  quel- 
que mauvaife  rencontre.  En  effet  ,  ces  idolâ- 
tres font  attentifs  fur  toute  chofe  à  obferver 
les  mufulmans  étrangers  à  leur  arrivée  ,  à  les 
faire  tomber  dans  quelque  picge  ,  s'ils  ne  font 
bien  inrtruits  de  leur  méchanceté.  Je  loue 
dieu  de  ce  qu'il  vous  a  amené  dans  un  lieu 
de  fureté. 

Camaralzaman  remercia  ce  bon  homme  avec 
beaucoup  de  reconnoiflance  ,  de  la  retraite  qu'il 
lui  donnoit  Ci  génércufement  pour  le  mettre  à 
Tabri  de  toute  infulte.  Il  vouloit  en  dire  da- 
vantage ;  mais  le  jardinier  l'interrompit  :  Laif- 
fons-là  les  complimens,  dit-il,  vous  êtes  fa- 
tigué ,  &  vous  devez  avoir  befoin  de  manger  : 
venez  vous  repofer.  Il  le  mena  dans  fa  petite 
maifon  ;  &  après  que  le  prince  eut  mangé  fuf- 
fifamment  de  ce  qu'il  lui  préfenta  avec  une  cor- 
dialité dont  il  le  charma ,  il  le  pria  de  vouloir 
bien  lui  faire  part  du  fujet  de  fon  arrivée. 

Camaralzaman  fatisfit  le  jardinier;  &  quand 
il  eut  fini  fon  hiftoire ,  fans  lui  rien  déguifer , 
il  lui  demanda  à  fon  tour  par  quelle  route  il 
pourroit  retourner  aux  états  du  roi  fon  père  ; 
car,  ajouta-t-il ,  de  m'engager  à  aller  rejoindre 
la  princeffe  ,  où  la  trouverois-je  après  onze  jours 
que  je  me  fuis  féparé  d'avec  elle  par  une  aven- 
ture fi  extraordinaire  ?  Que  fais-je  même  fi  elle 


Contes    Arabes.  lô^-^ 

eft  encore  au  monde  ?  A  ce  trifte  fouvenir ,  il 
ne  put  achever  fans  verfer  des  larmes. 

Pour  réponfe  à  ce  que  Camaralzaman  venoit 
de  demander ,  le  jardinier  lui  dit  que  de  la  ville 
où  il  fe  trouvoit ,  it  y  avoit  une  année  entière 
de  chemin  jufqu'auxpays  où  il  n'y  avoit  que  des 
mufulmans ,  commandés  par  des  princes  de  leur 
religion  ;  mais  que  par  mer ,  on  arrivoit  à  l'île 
d'Ebène  en  beaucoup  moins  de  tems  ,  &  que 
delà  il  étoit  plus  aifé  de  pafier  aux  îles  des 
enfans  de  Khaledan  ;  que  chaque  année ,  un 
navire  marchand  alloit  à  l'île  d'Ebène ,  &  qu'il 
pourroit  prendre  cette  commodité  pour  retour- 
ner delà  aux  îles  des  enfans  àe  Khaledan.  Si 
vous  fufliez  arrivé  quelques  jours  plutôt ,  ajou- 
ta-t-il ,  vous  vous  fufliez  'embarqué  fur  celui 
qui  a  fait  voile  cette  année.  En  attendant  que 
celui  de  l'année  prochaine  parte  ,  (î  vous  agréez 
de  demeurer  avec  moi  ,  je  vous  fais  offre  de 
ma  maifon  ,  telle  qu'elle  eft  ,  de  très  -  bon 
cœur. 

Le  prince  Camaralzaman  s'eftima  heureux  de 
trouver  cet  afile  dans  un  lieu  où  il  n'avoit  au- 
cune connoiffance  ,  non  plus  qu'aucun  intérêt 
d'en  faire.  Il  accepta  l'offre  ,  &  il  demeura  avec 
le  jardinier.  En  attendant  le  départ  du  vaiifeau 
marchand  pour  l'île  d'Ebène  ,  il  s'occupoit  à 
travailler  au  jardin  pendant  le  jour;  &  la  nuit, 
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que  rien  ne  le  détournoit  de  penfer  à  fa  chère 
princefle  Badoure,  il  la  pafToit  dans  les  foupiis, 
dans  les  regrets  &  dans  les  pleurs.  Nous  le 
JaifTerons  en  ce  lieu  pour  revenir  à  la  princefTe 
Badoure  ,  que  nous  avons  lailTée  endormie  fous 
fa  tente. 


HISTOIRE 

De  la  Princejfe  Badoure  après  la  féparaîion 
du  Prince  Camaral'2^aman, 

jLj  a  princefTe  dormit  affez  long-tems ,  &  en 
s'éveillant ,  elle  s'étonna  que  le  prince  Cama- 
ralzamaii  ne  fût  pas  avec  elle.  Elle  appela  Ces 
femmes ,  &  elle  leur  demanda  fi  elles  ne  fa- 
voient  pas  ou  il  étoit.  Dans  le  tems  qu'elles 
lui  afifuroient  qu*elles  l'avoient  vu  entrer,  mais 
qu'elles  ne  l'avoient  pas  vu  fortir ,  elle  s'apper- 
çut ,  en  reprenant  fa  ceinture  ,  que  la  petite 
bourfe  étoit  ouverte  ,  &  que  fon  talifman  n'y 
étoit  plus.  Elle  ne  douta  pas  que  Camaralzaman 
ne  l'eût  pris  pour  voir  ce  que  c'étoit ,  &  qu'il 
ne  le  lui  rapportât.  Elle  l'attendit  jufqu'au  foir 
avec  de  grandes  impatiences ,  &  elle  ne  pou- 
Voit  comprendre  ce  qui  pouvoit  l'obliger  d'être 
çloigné  d'elle   fi  long-tems.   Comme  elle   vit 
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qu'il  étoit  déjà  nuit  obfcure  ,  &:  qu'il  ne  reve- 
noit  pas ,  elle  en  fut  dans  une  affliélion  qui  n'eft 
pas  concevable.  Elle  maudit  mille  fois  le  talif- 
man  &  celui  qui  l'avoit  fait  ;  &  fi  le  refpe<5l 
ne  l'eût  retenue  ,  elle  eût  fait  des  imprécations 
contre  la  reine  fa  mère  qui  lui  avoit  fait  un 
préfent  fi  funefte.  Défolée  au  dernier  point  de 
cette  conjon«5lure ,  d'autant  plus  fâcheufe,  qu'elle 
ne  favoit  par  quel  endroit  le  talifman  pouvoit 
ê.tre  la  caufe  de  la  féparation  du  prince  d'avec 
elle ,  elle  ne  perdit  pas  le  jugement  ;  elle  prit 
au  contraire  une  réfolutron  courageufe  ,  peu 
commune  aux  perfonnes  de  fon  fexe. 

Il  n'y  avoit  que  la  princeffe  &  fes  femmes 
dans  le  camp  qui  fuffent  que  Camaralzaman  avoit 
difparu  ;  car  alors  fes  gens  fe  repofoient  ou 
dormoient  déjà  fous  leurs  tentes.  Comme  elle 
craignit  qu'ils  ne  la  trahiflent ,  s'ils  venoient 
à  en  avoir  connoiffance  ,  elle  modéra  premiè- 
rement fa  douleur ,  &  défendit  à  fes  femmes 
de  rien  dire  ou  de  rien  faire  paroître  qui  pût 
en  donner  le  moindre  foupçon.  Enfuite  elle 
quitta  fon  habit ,  &  en  prit  un  de  Camaralza- 
man ,  à  qui  elle  reffembloit  fi  fort ,  que  fes  gens 
la  prirent  pour  lui  le  lendemain  matin  quand  ils 
la  virent  paroître  ,  &  qu'elle  leur  commanda  de 
plier  bagage  &  de  fe  mettre  en  marche.  Quand 
tout  fut  prêt  5  elle  fit  entrer  une  de  fes  femmes 
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dans  la  litière  ;  pour  elle,  elle  monta  à  cheval, 

&  l'on  marcha. 

Après  un  voyage  de  plufieurs  mois  par  terre 
&  par  mer ,  la  pruiccfle  ,  qui  avoir  fait  conti- 
nuer la  route  fous  le  nom  du  prince  Camaral- 
2aman  pour  fe  rendre  à  l'île  des  enfans  de  Kha- 
ledan  ,  aborda  à  la  capitale  du  royaume  de  l'ile 
d'Ebène ,  dont  le  roi  qui  régnoit  alors ,  s'ap- 
peloit  Armanos.  Comme  les  premiers  de  fes 
gens  qui  fe  débarquèrent  pour  lui  chercher  un 
logement ,  eurent  publié  que  le  vaiiTeau  qui 
venoit  d'arriver  ,  portoit  le  prince  Camaralza- 
man  ,  qui  revenoit  d'un  long  voyage  ,  &  que 
le  mauvais  tems  l'avoit  obligé  de  relâcher,  le 
bruit  en  fut  bientôt  porté  jufqu'au  palais  du  roi. 

Le  roi  Armanos ,  accompagné  d'une  grande 
partie  de  fa  cour ,  vint  aulTitôt  au-devant  de  la 
princefle ,  &  il  la  rencontra  qu'elle  venoit  de 
fe  débarquer,  &  qu'elle  prenoit  le  chemin  du 
logement  qu'on  avoit  retenu.  Il  la  reçut  comme 
le  fils  d'un  roi  fon  ami ,  avec  qui  il  avoit  tou- 
jours vécu  de  bonne  intelligence  ,  &  la  mena 
à  fon  palais  ,  où  il  la  logea ,  elle  &  tous  (qs 
gens ,  fans  avoir  égard  aux  inftances  qu'elle  lui 
fit  de  la  laifler  loger  en  fon  particulier.  Il  lui 
fit  d'ailleurs  tous  les  honneurs  imaginables ,  & 
il  la  régala  pendant  trois  jours  avec  une  ma- 
gnificence extraordinaire. 
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Quand  les  trois  jours  furent  paiTés ,  comme 
le  roi  Armanos  vit  que  la  princefis  qu'il  pre- 
noit  toujours  pour  le  prince  Camaralzaman  , 
parloit  de  fe  rembarquer  &  de  continuer  fon 
voyage  ,  &  qu'il  étoit  charmé  de  voir  un  prince 
fi  bien  fait ,  de  fi  bon  air  ,  &  qui  avoit  infini- 
ment de  l'efprit ,  il  la  prit  en  particulier.  Prince, 
lui  dit-il  ,  dans  le  grand  âge  où  vous  voyez 
que  je  fuis,  avec  très-peu  d'efpérance  de  vivre 
encore  long-tems  ,  j'ai  le  chagrin  de  n'avoir  pas 
un  fils  à  qui  je  puifie  laiffer  mon  royaume.  Le 
ciel  m'a  donné  feulement  une  fille  unique,  d'une 
beauté  qui  ne  peut  pas  être  mieux  aflbrtie  qu'a- 
vec un  prince  auiîi  bien  fait ,  d'une  aufli  grande 
naiflance  ,  &  auifi  accompli  que  vous.  Au  lieu 
de  fonger  à  retourner  chez  vous,  acceptez-la 
de  ma  main  avec  ma  couronne,  dont  je  me  dé- 
mets dès-à-préfent  en  votre  faveur ,  &  demeu- 
rez avec  nous.  Il  eft  tems  déformais  que  je  me 
repofc  après  en  avoir  foutenu  le  poids  pendant 
de  fi  longues  années  ,  &  je  ne  puis  le  faire 
avec  plus  de  confolatlon  que  pour  voir  mes  états 
gouvernés  par  un  fi  digne  fucceffeur. 

La  fultane  Scheherazade  vouloit  pourfaivre; 
mais  le  jour  qui  paroifloit  déjà ,  l'en  empêcha. 
Elle  reprit  le  même  conte  la  nuit  fuivante ,  & 
dit  au  fultan  Ûqs  Indes  : 
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OiRE  ,  l'offre  généreufe  du  roi  de  Tîle  d'Ebène 
de  donner  fa  fille  unique  en  mariage  à  la  prin- 
celfe  Badoure  ,  qui  ne  pouvoit  l'accepter  parce 
qu'elle  étoit  femme  ,  &  de  lui  abandonner  fes 
états ,  la  mirent  dans  un  embarras  auquel  elle 
ne  s'attendoit  pas.  De  lui  déclarer  qu'elle  n'é- 
toit  pas  le  prince  Camaralzaman ,  mais  fa  fem- 
ijie  j  il  étoit  indigne  d'une  princeife  comme  elle 
de  détromper  le  roi  après  lui  avoir  afluré  qu'elle 
étoit  ce  prince,  &  qu'elle  en  avoit  fi  bien  fou- 
tenu  le  perfonnage  jufqu'alors.  De  le  refufer  aulTi» 
elle  avoit  une  jufte  crainte  dans  la  grande  paf- 
fion  qu'il  témoignoit  pour  la  conclufîon  de  ce 
mariage,  qu'il  ne  changeât  (à  bienveillance  en 
averfion  &  en  haine  ,  &  n'attentât  pas  même  à 
fa  vie.  De  plus  ,  elle  ne  favoit  pas  fi  elle  trou- 
veroit  le  prince  Camaralzaman  auprès  du  roi 
Schahzaman  fon  père. 

Ces  con  fidérations  &  celles  d'acquérir  un 
royaume  au  prince  fon  mari ,  au  cas  qu'elle  le 
retrouvât ,  déterminèrent  cette  princefle  à  ac- 
cepter le  parti  que  le  roi  Armanos  venoit  de. 
lui  propofer.  Ainfi ,  après  avoir  demeuré  quel- 
ques  momens  fans  parler ,   avec   une   rougeur 
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qui  lui  monta  au  vifage ,  que  le  roi  attribua  à 
fa  modeftie ,  elle  répondit  :  Sire  ,  j'ai  une  obli- 
gation infinie  à  votre  majefté  de  la  bonne  opi- 
nion qu'elle  a  de  ma  perfonne ,  de  l'honneur 
qu'elle  me  fait ,  &  d'une  fi  grande  faveur  que 
je  ne  mérite  pas  &  que  je  n'ofe  refufer.  Mais  , 
fire ,  ajouta-t-elle ,  je  n'accepte  une  fi  grande 
alliance  qu'à  condition  que  votre  majefté  m'af- 
fiftera  de  fes  confeils  ,  &  que  je  ne  ferai  rien 
qu'elle  n'ait  approuvé  auparavant. 

Le  mariage  conclu  &  arrêté  de  cette  maniè- 
re, la  cérémonie  en  fut  remife  au  lendemain, 
&  la  princefTe  Badoure  prit  ce  tems-là  pour 
avertir  fes  officiers  ,  qui  la  prenoient  aufli  pour 
le  prince  Camaralzaman ,  de  ce  qui  devoit  fe 
paiïer  ,  afin  qu'ils  ne  s'en  étonnaffent  pas ,  & 
elle  les  aflura  que  la  princeife  Badoure  y  avoît 
donné  fon  confentement.  Elle  en  parla  auffi  à 
fes  femmes ,  &  les  chargea  de  continuer  de  bien 
garder  le  fecret. 

Le  roi  de  l'île  d'Ebène  ,  joyeux  d'avoir  ac- 
quis un  gendre  dont  il  étoit  fi  content ,  aflem- 
bla  fon  confeil  le  lendemain ,  &  déclara  qu'il 
donnoit  la  princefTe  fa  fille  en  mariage  au  prince 
Camaralzaman  qu'il  avoit  amené  &  fait  afleoir 
près  de  lui ,  qu'il  lui  remettoit  fa  couronne ,  & 
leur  enjoignoit  de  le  reconnoître  pour  leur  roi , 
&  de  lui  rendre  leurs  hommages,  En  achevant , 
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il  defcenciit  du  trône ,  &  après  qu'il  y  eut  fait 
monter  la  princejre  Badoure,  &  qu'elle  fe  fut 
aflife  à  fa  place  ,  la  princeffe  y  reçut  le  ferment 
de  fidélité  &  les  hommages  des  feigneurs  les 
plus  puiflans  de  l'île  d'Ebène  qui  étoient  pré- 
fens. 

Au  fortir  du  confell ,  la  proclamation  du 
nouveau  roi  fut  faite  folemnellement  dans  toute 
la  ville  ;  des  réjouiflances  de  plufieurs  jours  fu- 
rent indiquées  ,  &  des  courriers  dépêchés  par 
tout  le  royaume  pour  y  faire  obferver  les  mêmes 
cérémonies  &  les  mêmes  démonftrations  de 
joie. 

Le  foir  ,  tout  le  palais  fut  en  fête ,  &  la 
princeffe  Haïatalnefous  (  i  )  (  c'eft  ainfi  que  fe 
nommoit  la  princeffe  de  l'île  d'Ebène)  fut  ame- 
née à  la  princcfTe  Badoure  ,  que  tout  le  monde 
prit  pour  un  homme ,  avec  un  appareil  vérita- 
blement royal.  Les  cérémonies  achevées ,  on 
les  lailîa  feules  ,  &  elles  fe  couchèrent. 

Le  lendemain  rhatin  ,  pendant  que  la  prin- 
ceffe Badoure  recevoit  dans  une  affemblée  gé- 
nérale les  complimens  de  toute  la  cour  au  fu- 
Jet  de  fon  mariage  &  comme  nouveau  roi  ,  le 
roi^a-manos  &  la  reine  fe  rendirent  à  l'appar- 
tement de  la  nouvelle  reine  leur  fille  ,  &  s"in- 

(  I  )  Ce  mot  efl  arabe ,  Si  fignifie  la  vie  dis  ames> 
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formèrent  d'elle  comment  elle  avoit  pafle  la 
nuit.  Au  lieu  de  répondre  ,  elle  baiffa  les  yeux 
&  la  triftefle  qui  parut  fur  fon  vifage  ,  fit  af- 
fez  connoître  qu'elle  n'étoit  pas  contente. 

Pour  confoler  la  princefle  Haïatalnefous  , 
Ma  lille  ,  lui  dit  le  roi  Armanos  ,  cela  ne  doit 
pas  vous  faire  de  la  peine  ,  le  prince  Camaral- 
zaman  en  abordant  ici  ,  ne  fongeoit  qu'à  fe 
rendre  au  plutôt  auprès  de  roi  Schahzaman  fon 
père.  Quoique  nous  l'ayons  arrêté  par  un  en- 
droit dont  il  a  lieu  d'être  bien  fatisfait  ,  nous 
devons  croire  néanmoins  qu'il  a  grand  regret 
d'être  privé  tout-à-coup  de  l'efpérance  même 
de  le  revoir  jamais ,  ni  lui  ,  ni  perfonne  de  fa 
famille.  Vous  devez  donc  attendre  que  quand 
ces  mouvemens  de  tendrefle  filiale  fe  feront 
un  peu  ralentis  ,  il  en  ufera  avec  vous  comme 
un  bon  mari. 

La  princelTe  Badoure  ,  fous  le  nom  de  Ca- 
maralzaman ,  &  le  roi  de  l'ile  d'Ebène  ,  paflu 
toute  la  journée  non-feulement  à  recevoir  les 
complimens  de  fa  cour  ,  mais  même  à  faire  la 
revue  des  troupes  réglées  de  fa  maifon  ,  &  à 
plufieurs  autres  fondions  royales  ,  avec  une  di- 
gnité &  une  capacité  qui  lui  attirèrent  l'ap- 
probation de  tous  ceux  qui  en  furent  témoins. 
Il  étoit  nuit  quand  elle  rentra  dans  l'appar- 
tement de  la  reine  Haïatalnefous ,  &  elle  con- 
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nut  fort  bien  à  la  contrainte  avec  laquelle  cette 
princefTe  la  reçut  ,  qu'elle  fe  fouvenoit  de  la 
nuit  précédente.  Elle  tâcha  de  difliper  ce  cha- 
grin par  un  long  entretien  qu'elle  eut  avec  elle  > 
dans  lequel  elle  employa  tout  fon  efprit  (  & 
elle  en  avoit  infiniment  )  pour  lui  perfuader 
qu'elle  Taimoit  parfaitement.  Elle  lui  donna 
enfin  le  tems  de  fe  coucher  ,  de  dans  cet  in- 
tervalle ,  elle  fe  mit  à  faire  la  prière  ;  mais 
elle  la  fit  fi  longue  ,  que  la  reine  Haïatalnefous 
s'endormit.  Alors  elle  cefla  de  prier  &  fe  cou- 
cha près  d'elle  fans  l'éveiller  ,  autant  affligée 
de  jouer  un  perfonnage  qui  ne  lui  convenoif 
pas  ,  que  de  la  perte  de  fon  cher  Camaralza- 
man  ,  après  lequel  elle  ne  ccflbit  de  foupirer. 
Elle  fe  leva  le  jour  fuivant  à  la  pointe  du  jour  , 
avant  qu'Haïatalnefous  fût  éveillée  ,  &  alla  au 
confell  avec  l'habit  royal. 

Le  roi  Armanos  ne  manqua  pas  de  voir  en- 
core la  reine  fa  fille  ce  jour-là  ,  &  il  la  trouva 
dans  les  pleurs  &  dans  les  larmes,  II  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  lui  faire  connoître  le 
fujet  de  fon  afflidion.  Indigné  de  ce  mépris  , 
à  ce  qu'il  s'imaginoit ,  dont  il  ne  pouvoit  com- 
prendre la  caufc  :  Ma  fille  ,  lui  dit-il ,  ayez  en- 
core patience  jufqu'à  la  nuit  prochaine  ;  j'ai 
élevé  votre  mari  fur  mon  trône ,  je  faurai  bien 
l'en  faire    dcfcendre  &    le    chafTer  avec  honte 
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s'il  ne  vous  donne  la  fatisfadlon  qu'il  doit. 
Dans  la  colère  où  je  fuis  de  vous  voir  traitée 
fi  indignement ,  je  ne  lais  même  (î  je  me  con- 
tenterai d'un  châtiment  fi  doux.  Ce  n'eft  pas 
à  vous  ,  c'eft  à  ma  perfonne  qu'il  fait  yn  af- 
front fi  fanglant. 

Le  même  jour  ,  la  princelTe  Badoure  rentra 
fort  tard  chez  Haïatalnefous  comme  la  nuit 
précédente  ;  elle  s'entretint  de  même  avec  elle , 
&  voulut  encore  faire  fa  prière  pendant  qu'elle 
fe  coucheroit  ;  mais  Haïatalnefous  la  retint  , 
&  l'obligea  de  fe  raiTeoir.  Quoi  !  dit-elle  vous 
prétendez  donc  ,  à  ce  que  je  vois  ,  me  traiter 
encore  cette  nuit  comme  vous  m'avez  traitée 
les  deux  dernières  ?  Dites- moi  ,  je  vous  fup- 
plie  ,  en  quoi  peut  vous  déplaire  une  princefle 
comme  moi ,  qui  ne  vous  aime  pas  feulement, 
mais  qui  vous  adore  &  qui  s'eftime  la  princeffe 
la  plus  heureufe  de  toutes  les  princelTes  de  fon 
rang  ,  d'avoir  un  prince  fi  aimable  pour  mari  ? 
Une  autre  que  moi  ,  je  ne  dis  pas  oftenfée  , 
mais  outragée  par  un  endroit  fi  fenfible  ,  au- 
roit  une  belle  occafion  de  fe  venger  en  vous 
abandonnant  feulement  à  votre  mauvaife  def- 
tinée  ;  mais  quand  je  ne  vous  aimerois  pas 
autant  que  je  vous  aime  ,  bonne  &  touchée  du 
malheur  des  perfonnes  qui  me  font  les  plus 
indiflcrentes  comme  ie  le  fuis .  je  ne  laiiTerois 
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pas   de   vous  avertir  que  le  roi   mon  père   efl 
fort  irrité  de  votre  procédé  ,  qu'il  n'attend  que 
demain  pour  vous  faire  fentir  les   marques  de 
fa  jufte  colère  fi  vous  continuez.  Faites-moi  la 
grâce  de  ne  pas  mettre  au  défefpoir  une  prin- 
ceffe  qui  ne  peut  s'empêcher  de  vous  aimer. 
Ce  difcours    mit  la  princefle  Badoure   dans 
un  embarras  inexprimable.  Elle  ne  douta  pas 
de  la  fincérité  d'Haïatalnefous  :  la  froideur  que 
le  roi  Armanos  lui   avoit   témoignée  ce  jour- 
là  ,  ne  lui  avoit  que  trop  fait   connoître  l'ex- 
cès de  fon  m.écontentement.   L'unique  moyen 
de  juftifier  fa  conduite  ,   étoit  de  faire    confi- 
dence de  fon  fexe  à  Haïatalnefous.  Mais  quoi- 
qu'elle eût  prévu  qu'elle  feroit  obligée  d'en  ve- 
nir à  cette  déclaration ,  l'incertitude  néanmoins 
où  elle  étoit  fi  la  princcffe  le  prendroit  en  mal 
ou  en  bien  ,  la  faifoit  trembler.  Quand  elle  eut 
bien  confidéré  enfin  que  fi  le  prince  Camaral- 
zaman  étoit  encore  aji  monde ,  il  falloit  de  né- 
ceffité  qu'il  vînt  à  l'ile  d'Ebcne  pour  fe  ren- 
dre  au  royaume  du  roi  Schahzaman  ,  qu  elle 
devoit  fe    confervcr  pour   lui  ,   6c   qu'elle  ne 
pouvoit    le    faire  fi  elle  ne  fe  découvroit  à  la 
princelfe    Haïatalnefous  ,    elle    hafarda    cette 
voie. 

Comme  la  princelfe  Badoure  étoit  demeurée 
interdite  ,  Haïatalnefous  impatiente ,  alloit  re- 
prendre 
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prendre  la  paroles  ,  lorfqu'elle  l'arrêta  par  cel« 
les-ci  ;  Aimable  cc  trop  charmante  princefTe  , 
lui  dit-elle  ,  j'ai  tort  ,  je  l'avoue  ,  &  je  me 
condamne  moi-  même  ;  mais  j'efpère  que  vous 
me  pardonnerez  ,  &  que  vous  me  garderez  le 
fecret  que  j'ai  à  vous  découvrir  pour  ma  jus- 
tification. 

En  même  tems  la  princefTe  Badoure  ouvrit 
fonfein:  Voyez,  princeffe  ,  continua-t-elle  , 
f\  une  princefie  ,  femme  comme  vous  ,  ne 
mérite  pas  que  vous  lui  pardonniez  ;  je  fuis 
perfuadée  que  vous  le  ferez  de  bon  cœuc 
quand  je  vous  aurai  fait  récit  de  mon  hiftoire, 
&  fur-tout  de  la  difgrace  affligeante  qui  m'a  con- 
trainte de  jouer  le  perfonnage  que  vous  voyez. 

Quand  la  princeffe  Badoure  eut  achevé  de 
fe  faire  connoitre  entièrement  à  la  princeffe  de 
l'île  d'Ebène  pour  ce  qu'elle  étoit ,  elle  la  fup- 
plia  une  féconde  fois  de  lui  garder  le  fecret, 
^  de  vouloir  bien  faire  femblant  qu'elle  fut 
véritablement  fon  mari  jufqu'à  l'arrivée  du 
prince  Camaralzaman  ,  qu'elle  efpéroit  de  re- 
voir bienrot. 

Princeffe  ,  reprit  la  princeffe  de  l'île  d'Ebè- 
ne j  ce  feroit  une  deflinée  étrange  ,  qu'un  ma- 
riage heureux  comme  le  vôtre  ,  dût  être  de 
fi  peu  de  durée  après  un  amour  réciproque  plein 
de  merveilles.   Je  fouhaite  avec   vous  que   Ic^ 
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ciel  vous  réunifie  bientôt.  AfTurcz-vous  cepen- 
dant que  je  garderai  religieufement  le  fecret 
que  vous  venez  de  me  confier.  J'aurai  le  plus 
grand  plaillr  du  monde  d'ctre  la  feule  qui  vous 
connollFe  pour  ce  que  vous  êtes  dans  le  grand 
royaume  de  l'île  d'Ebène  ,  pendant  que  vous 
le  gouvernerez  aulÏÏ  dignement  que  vous  avez 
déjà  commencé.  Je  vous  demandois  de  l'a- 
mour ,  &  préfentement  je  vous  déclare  que  je 
ferai  la  plus  contente  du  monde  fi  vous  ne  dé- 
daignez pas  de  m'accorder  votre  amitié.  Après 
ces  paroles  ,  les  deux  princefTes  s'enbrafsèrent 
tendrement  ,  &  après  mille  témoignages  d'a- 
mitié réciproque  ,  elles  fe  couchèrent. 

Selon  la  coutume  du  pays  ,  il  falloit  faire 
voir  publiquement  la  marque  de  la  confomma- 
tion  du  mariage.  Les  deux  princefTes  trouvè- 
rent le  moyen  de  remédier  à  cette  difficulté  ; 
ainfi ,  les  femmes  de  la  princeflc  Haïatalnefous 
furent  trompées  le  lendemain  matin  ,  &  trom- 
pèrent le  roi  Armanos  ,  la  reine  fa  femme  , 
&  toute  la  cour.  De  la  forte ,  la  princcfle  Ba- 
doure  continua  de  gouverner  tranquillement  , 
à  la  fatisfaftion  du  roi  &  de  tout  le  royaume. 

La  fultane  Scheherazade  n'en  dit  pas  davan- 
tage pour  cette  nuit  ,  à  caufe  de  la  clarté  du 
jour  qui  fe  faifoit  appercevoir.  Elle  pourfuivit 
la  nuit  fuivante  ,  &  dit  au  fultan  des  Indes  : 
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C  G  X  X  V^    NUIT. 

Suite  de  rhijloire  dit  Prince  Canurah^amany 
depuis  jd  J'éparaiion  d'avec  la  PrinceJJe 
Badoure, 

O  I  R  E  ,  pendant  qu'en  l'île  d'Ebcne  ,  les  cho- 
fes  étoient  entre  la  princciTe  Eadoure  ,  la  prin- 
cefTe  Haïatalnefous  &  le  roi  Armanos  avec  la 
reine  ,  la  cour  &  les  peuples  du  royaume , 
dans  l'état  que  votre  majeilé  a  pu  le  compren- 
dre à  la  fin  de  mon  dernier  dilcours  ,  le  prin- 
ce Camaralzaman  étoit  toujours  dans  la  ville 
à.QS  idolâtres  ,  chez  le  jardinier  qui  lui  avoit 
donné  retraite. 

Un  jour,  de  grand  matin,  que  le  prince  fe 
préparoit  à  travailler  au  jardin  ,  feîon  fa  cou- 
tume ,  le  bon-homme  de  jardinier  l'en  emnê- 
cha.  Les  idolâtres  ,  lui  dit-il ,  ont  aujourd'hui 
une  grande  fête  ;  &  comme  ils  s'abrciennent 
de  tout  travail  pour  la  paffer  en  ào^  aOfembîées 
&  en  des  réjouilfances  publiques  ,  ils  ne  veu- 
lent pas  auili  que  les  mufulmans  travaillent  ;  & 
les  mufuîmans  ,  pour  fe  maintenir  dans  leur 
amitié  ,  fe  font  un  divertiiTement  d'affilier  à 
leurs  fpeflacîes  qai  u-;éritcnt  d'être  vu-^  :  ainii , 
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vous  n'avez  qu'à  vous  repofer  aujourd'hui.  J^ 
vous  laifTe  ici  ;  &  comme  le  tems  approche 
que  le  vaifTeau  marchand  dont  je  vous  ai  par- 
lé ,  doit  faire  le  voyage  de  l'ile  d'Ebène  ,  je 
vai-s  voir  quelques  amii  ,  &  m'informer  d'eux 
du  jour  qu'il  mettra  à  la  voile  ,  &  en  même 
tems  je  ménagerai  votre  embarquement.  Le 
jardinier  mit  fon  plus  bel  habit ,  &  fortit. 

Quand  le  prince  Càmaralzaman  fe  vit  feul , 
au  lieu  de  prendre  part  à  la  joie  publique  qui 
retentifloit  dans  toute  la  ville  ,  l'inadion  où 
il  étoit ,  lui  fit  rappeler  avec  plus  de  violence 
qu.Q  jamais  le  trifte  fouvenir  de  fa  chère  prin- 
ceiTe.  Recueilli  en  lui-même^  il  foupiroit  &  gé- 
mifToit  en  fe  promenant  dans  le  jardin  ,  lorf^ 
que  le  bruit  que  deux  oifeaux  faifoient  fur  un 
arbre  ,  l'obligèrent  de  lever  la  tête  &  de  s'ar- 
rêter. 

Càmaralzaman  vit  avec  furprife  que  ces  oifeaux 
fe  battoient  cruellement  à  coups  de  bec  ,  & 
qu'en  peu  de  momens  ,  l'un  des  deux  tomba 
mort  au  pié  de  l'arbre,  L'oifeau  qui  étoit  de- 
meuré vainqueur  ,  reprit  fon  vol  &  difparut. 

Dans  le  moment  ,  deux  autres  oifeaux  plus 
grands  ,  qui  avoicnt  vu  le  combat  de  loin  ,  ar- 
rivèrent d'un  côté ,  fe  polèrent ,  l'un  à  la  tête  , 
î'îiutrc  aux  pies  du  mort ,  le  regardèrent  quel- 
que tems  en  remuant  la  tête  d'une  manière  qui 
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knarquoït  leur  douleur  ,  &  lui  creusèrent  une 
folTe  avec  leurs  griffes  ,  dans  laquelle  ils  l'en- 
terrèrent. 

Dès  que  les  deux  oifeaux  eurent  rempli  la 
fofle  de  la  terre  qu'ils  avoient  ôtée  ,  ils  s'en- 
volèrent ,  &  peu  de  tems  après  ,  ils  revinrent 
en  tenant  au  bec  ,  l'un  par  une  aile  ,  èc  l'autre 
par  un  pié  ,  l'oifeau  meurtrier  qui  faifoit  des 
cris  effroyables  &î  de  grands  efforts  pour  s'é- 
chapper. Ils  l'apportèrent  fur  la  fépulture  de 
i'oifeau  qu'il  avoit  facrifié  à  fa  rage  ;  &  là  ^ 
en  le  facrifiant  à  la  jufle  vengeance  de  l'affalli- 
nat  qu'il  avoit  commis  ^  ils  lui  arrachèrent  la 
vie  à  coups  de  bec.  Ils  lui  ouvrirent  enfin  le 
ventre  ,  en  tirèrent  les  entrailles  ,  laifsèrent  le 
corps  fur  la  place  &  s'envolèrent. 

Camaralzaman  demeura  dans  une  grande  ad- 
miration tout  le  tems  que  dura  un  fpeclacle  fi 
furprenant.  Il  s'approcha  de  l'arbre  où  la  fcène 
s'e'toit  paffée  ,  &  en  jetant  les  yeux  fur  les  en- 
trailles difperfe'es  ,  il  apperçut  quelque  chofe 
de  rouge  qui  fortoit  de  l'eflomac,  que  les  oifeaux 
vengeurs  avoient  déchiré.  Il  ramaffa  l'efiomac , 
&  en  tirant  dehors  ce  qu'il  avoit  vu  de  rouge, 
trouva  que  c'étoit  le  talifman  de  la  princeffe 
Badoure ,  fa  bien-aimée  ,  qui  lui  avait  coûté 
tant  de  regrets  ,  d'ennuis  ,  de  foupirs  ,  depuis 
que  cet  oifeau  le  lui  avoit  enlevé.  Cruel ,  s'é- 
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cria-t-il  auiîl-tot  en  regardant  l'oifcau  ,  tu  te 
plaifois  à  faire  c'u  mal,  &  j'en  dois  moins  me 
plaindre  de  celui  que  tu  m'?,s  fait.  Mais  autant 
qu.'  tu  m'en  as  fait ,  autant  je  fouhaite  du  bien 
à  ceux  qui  m'ont  vergé  de  toi  en  vengeant  la 
mort  de  leur  fcmblabîe. 

II  n'eft  pas  pcfiible  d'exprimer  l'excès  de  joie 
du  r'''ice  Cainaralzam-an.  Chère  princeffe,  s'é- 
cria-t-il  encore  ,  ce  m.oment  fortuné  qui  me 
rend  ce  qui  vous  étolt  fi  préceux  ,  eft  fans 
doute  un  préfage  qui  m'annonce  que  je  vous 
retrouverai  de  même  ,  &  peut-être  plutôt 
que  je  ne  penfe.  Eeni  foit  le  ciel  qui  m'en- 
voie ce  bonheur  ,  &  qui  me  donne  en  même 
tcvos  l'efpérance  du  plus  grand  que  je  puiffe 
fouhaiter. 

hn  achevant  ces  mots  ,  Camaralzaman  baifa 
le  talifman  ,  l'enveloppa  &  le  lia  foigneufement 
autour  de  fon  bras.  Dans  fon  afHidion  extrê- 
me ,  il  avoit  pafie  prefque  toutes  les  nuits  ^ 
fe  to'j'menter  &  fans  fermer  l'œil.  Il  dormit 
tranquillement  celle  qui  fuivit  une  fi  heureufe 
aventure  ;  &  le  lendemain,  quand  il  eut  pris  fon 
habit  de  travail  dès  qu'il  fut  jour,  il  alla  pren- 
dre l'ordre  du  jardinier  ,  qui  le  pria  de  mettre 
\  bas  &  de  déraciner  un  certain  vieil  arbre  qui 
Ae  portoit  plus  de  fi-uit. 

Camaralzaman  prit  une  coignée ,  &:  alla  met- 
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tre  la  main  à  l'œuvre.  Comme  il  coupolt  une 
branche  de  la  racine  ,    il  donna   un  coup  fur 
quelque  cliofe  qui  réfiPcoit  &  qui  fit   un   grand 
bruit.  En  écartant   la  terre  ,  il  découvrit   une 
grande  plaque  de  bronze ,  fous  laquelle  il  trou- 
va un  efcalier  de  dix  degrés.  Il  defcendit  auffi- 
tot  ;  &  quand  il  fut  au  bas  ,  il  vit  un  caveau 
de  deux  à  trois  tolfes  en  quarré  ,  où  il  comp- 
ta cinquante  grands   vafes  de    bronze  ,   rangés 
à  l'entour  chacun  avec  un  couvercle.  Il  les  dé- 
couvrit tous  l'un  après  l'autre  ,  &  il  n'y  en  eut 
pas  un  qui  ne  fût  plein  de  poudre  d'or.  Il  fortit 
du  caveau   extrêmement   joyeux  de  la  décou- 
verte d'un  tréfor  (1  riche  ,  remit  la  plaque  fur 
l'efcalier  ,  &   acheva    de    déraciner    l'arbre    en 
attendant  le  retour  du  jardinier. 
♦  Le  jardinier  avoit  appris  le  jour  de  devant , 
que  le   vaiffeau  qui    faifoit  le   voyage  de  l'île 
d'Ebène  chaque  année ,  devoit  partir  dans  très- 
peu  de  jours  ;  mais  on    n'avoit  pu  lui  dire  le 
jour  préciféraent  &  on  l'avoit  remis  au  lendemain. 
Il  y  étoit  ailé ,  &  il  revint  avec  un  vifage  qui  mar- 
quoit  la  bonne  nouvelle  qu'il  avoit  à  annoncer  ù 
Camaralzaman.  Mon  fils  ,  lui  dit-il  ,  (  car  par 
le  privilège  de  fon  grand  âge  ,  il  avoit  coutu- 
me de  le  traiter  ainfi  )  réjouiflez-vous  &  tenez- 
vous  prêt  à  partir  dans  trois  jours ,  le  vaiffeau 
fera  voile  ce  jour-là  fans  faute ,  &  je  fuis  con- 
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venu  de  votre  embarquement  &  de  votre  paflage 
avec  le  capitaine. 

Dans  l'état  où  je  fuis,  reprit  Camaralzaman , 
Vous  ne  pouviez  m'annoncer  rien  de  plus  agréa- 
ble. En  revanche  ,  j'ai  aulTi  à  vous  faire  part 
d'une  nouvelle  qui  doit  vous  réjouir.  Prenez  la 
peine  de  venir  avec  moi  ,  &  vous  verrez  la 
bonne  fortune  que  le  ciel  vous  envoie. 

Camaralzaman  mena  le  jardinier  à  l'endroit  où 
11  avoit  déraciné  l'arbre  ,  le  lit  defcendre  dans  le 
caveau  ;  &  quand  il  lui  eut  fait  voir  la  quantité 
de  vafes,  remplis  de  poudre  d'or,  qu'il  y  avoit, 
il  lui  témoigna  fa  joie  de  ce  que  dieu  récompen- 
foit  enfin  fa  vertu  &  toutes  les  peines  qu'il  y 
avoit  prifes  depuis  tant  d'années. 

Comment  l'entendez-vous,  reprit  le  jardinier? 
Vous  imaginez;  donc  que  je  veuille  m'approprieif 
Ce  tréfor  ?  Il  eft  tout  à  vous ,  &  je  n'y  ai  au- 
cune prétention.  Depuis  quatre-vingts  ans  que 
mon  père  eft  mort,  je  n'ai  fait  autre  chofe  que 
de  remuer  la  terre  de  ce  jardin  ,  fans  l'avoir 
découvert.  C'eft  une  marque  qu'il  vous  étoit 
deftiné  ,  puifque  dieu  a  permis  que  vous  le  trou- 
vaflicz  ;  il  convient  à  un  prince  comme  vous, 
plutôt  qu'à  moi,  qui  fuis  fur  le  bord  de  ma 
fbfle  &  qui  n'ai  plus  befoin  de  rien.  Dieu  vous 
renvoie  à  propos  dans  le  tems  que  vous  allez: 
yous  rendre   dans  les   états  qui  doivent  vous 
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appartenir,  où  vous   en   ferez  un   bon  ufage. 

Le  prince  Camaralzaman  ne  voulut  pas  céder 
au  jardinier  en  générofité  ,  &  ils  eurent  une 
grande  conteftation  là-defifus.  Il  lui  protefta  en- 
fin qu'il  n'en  prendroit  rien  abfolumcnt  s'il  n'en 
retenoit  la  moitié  pour  fa  part.  Le  jardinier  fe 
rendit ,  &  ils  fe  partagèrent  à  chacun  vingt- 
cinq  vafes. 

Le  partage  fait:  Mon  fils,  dit  le  jardinier  à 
'Camaralzaman  ,  ce  n'eft  pas  afTez  ;  il  s'agit  pré- 
fentement  d'embarquer  ces  richefles  fur  le  vaif- 
feau ,  &  de  les  emporter  avec  vous  fi  fecrète- 
ment ,  que  perfonne  n'en  ait  connoiflance ,  au- 
trement vous  courriez  rifque  de  les  perdre.  Il 
n'y  a  pas  d'olives  dans  l'île  d'Ebène ,  &  celles 
qu'on  y  porte  d'ici ,  font  d'un  grand  débit. 
Comme  vous  le  favez ,  j'en  ai  une  bonne  pro- 
vifion  de  celles  que  je  recueille  dans  mon  jar- 
din ;  il  faut  que  vous  preniez  cinquante  pots  , 
que  vous  les  rempliffiez  de  poudre  d'or  à  moi- 
tié ,  &  le  refte  d'olives  par-delTus  ,  &  nous  les 
ferons  porter  au  vaifTeau  lorfque  vous  vous  em- 
barquerez. 

Camaralzaman  fuivit  ce  bon  confeil ,  &  em- 
ploya le  refte  de  la  journée  à  accommoder  les 
cinquante  pots  (  i  )  ;  &  comme  il  craignoit  que 

(  I  )  Cette  particularité  Ce  trouve  encore  à-peu-près  de 
inéme  dans  le  roman  de  Pierre  de  Provence  &  de  la  belle 
]VIagdelone. 
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le  talifman  de  la  prlncefle  Badoure  qu'il  portoit 
au  bras ,  ne  lui  échappât ,  il  eut  la  précaution 
de  le  mettre  dans  un  de  ces  pots ,  &  d'y  faire 
une  marque  pour  le  reconnoître.  Quand  il  eut 
achevé  de  mettre  les  pots  en  état  d'ctre  tranf- 
portés  ;  comme  la  nuit  approchoit ,  il  fe  retira 
avec  le  jardinier,  &  en  s'entretenant  il  lui  ra- 
conta le  combat  des  deux  olfeaux  &  les  circonf- 
tances  de  cette  aventure ,  qui  lui  avolt  fait 
retrouver  le  talifman  de  la  prlncefle  Badoure  , 
dont  il  ne  fut  pas  moins  furpris  que  joyeux 
pour  l'amour  de  lui. 

Soit  à  caufe  de  fon  grand  âge  ,  ou  qu'il  fe 
fût  donné  trop  de  mouvement  ce  jour-là ,  le 
jardinier  pafla  une  mauvaife  nuit  ;  fon  mal  aug- 
menta le  jour  fuivant,  &  il  fe  trouva  encore 
plus  mal  le  troifième  au  matin.  Dès  qu'il  fut 
jour ,  le  capitaine  de  vaiffeau  en  perfonne  & 
plufieurs  matelots  vinrent  frapper  à  la  porte  du 
jard'n.  Ils  demandèrent  à  Camaralzaman  qui  leur 
euvrit ,  où  étoit  le  paffager  qui  devoir  s'em- 
barquer fur  le  valfleau.  Ceft  moi-même,  ré- 
pondit-il ;  le  jardinier  qui  a  demandé  paflage 
pour  moi ,  eft  malade  &  ne  peut  vous  parler  ; 
ne  laiflez  pas  d'entrer  &  emportez,  je  vous  prie , 
les  pots  d'olives  que  voilà  avec  mes  hardes , 
&  je  vous  fuivrai  dès  que  j'aurai  pris  congé  de 
lui. 
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Les  matelots  fe  chargèrent  des  pots  &  des 
hardes  ,  &  quittant  Camaralzaman  :  Ne  man- 
quez pas  de  venir  inceflamment ,  lui  dit  le  ca- 
pitaine ;  le  vent  eft  bon  &  je  n'attends  que 
vous  pour  mettre  à  la  voile. 

Dès  que  le  capitaine  &  les  matelots  fjrent 
partis ,  Camaralzaman  rentra  chez  le  jardinier 
pour  prendre  congé  de  lui,  &  le  remercier  de 
tous  les  bons  offices  qu'il  lui  avoit  rendus;  mais 
il  le  trouva  qui  agonifoit  ,  &  il  eut  à  peine 
obtenu  de  lui  qu'il  fît  fa  profeflion  de  foi,  feloa 
la  coutume  des  bons  mufulmans ,  à  l'article  de 
la  mort ,  qu'il  le  vit  expirer. 

Dans  la  néceflité  où  étoit  le  prince  Cama- 
ralzaman d'aller  s'embarquer  ,  il  fit  toutes  les 
diligences  poffibles  pour  rendre  les  derniers 
devoir  au  défunt.  Il  lava  fon  corps ,  il  l'enfe-, 
velit ,  après  lui  avoir  fait  une  fofle  dans  le 
jardin,  (  car,  comme  les  mahométans  n'étoient 
que  tolérés  dans  cette  ville  d'idolâtres ,  ils  n'a- 
volent  pas  de  cimetière  public  )  il  l'enterra  lui 
fcul,  &  il  n'eut  achevé  que  vers  la  fin  du  jour. 
Il  partit  fans  perdre  de  tems  pour  s'aller  em- 
barquer :  il  emporta  mém.e  la  clé  du  jardin  avec 
lui  afin  de  faire  plus  de  diligence ,  dans  le  def- 
fein  de  la  porter  au  propriétaire  au  cas  qu'il  pût 
le  faire ,  ou  de  la  dormer  à  quelque  perfonne 
de  confiance  en  préfence  de  témoins ,  pour  la 
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lui  mettre  entre  les  mains.  Mais  en  arrivant  aii 
port ,  il  apprit  que  le  vaifleau  avoit  levé  l'an- 
cre ,  il  y  avolt  déjà  du  tams ,  &  même  qu'on 
l'avoit  perdu  de  vue.  On  ajouta  qu''ll  n'avoit 
mis  à  la  voUe  qu'après  l'avoir  attendu  trois 
grandes  heures. 

Scheherazade  vouloit  pourfuivre  ;  mais  la 
clarté  du  jour  dont  elle  s'apperçut ,  l'obligea 
de  cefTer  de  parler.  Elle  reprit  la  même  hif- 
toire  de  Camaralzaman  ,  la  nuit  fuivante  ,  &  dit 
au  fultan  des  Indes  : 
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^iRE,  le  prince  Camaralzaman,  comme  il 
eft  aifé  de  juger,  fut  dans  une  afflidian  extrême 
de  fe  voir  contraint  de  refter  encore  dans  un 
pays  où  il  n'avoit  &  ne  vouloit  avoir  aucune 
habitude  ,  &  d'attendre  une  autre  année  pour 
réparer  l'occafion  qu'il  venoit  de  perdre.  Ce 
qui  le  défoloit  davantage,  c'eft  qu'il  s'étoit  def- 
faifi  du  tallfman  de  la  princcfle  Badoure  ,  &  qu'il 
le  tint  pour  perdu.  Il  n'eut  pas  d'autre  parti 
à  prendre  cependant  que  de  retourner  au  jardin 
d'où  il  étoit  forti ,  de  le  prendre  à  louage  du 
propriétaire  à  qui  il  appartenoit ,  &  de  conti« 
fiucr  de  le  cultiver,  en  déplorant  fon  malheui; 
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5c  fa  mauvaife  fortune.  Comme  il  ne  pouvoit 
fupporter  la  fatigue  de  le  cultiver  feul ,  il  prit 
un  garçon  à  gage  ;  &  afin  de  ne  pas  perdre 
l'autre  partie  du  tréfor  qui  lui  revenoit  par  la 
mort  du  jardinier  ,  qui  étoit  mort  fans  héritier, 
il  mit  la  poudre  d'or  dans  cinquante  autres  pots, 
qu'il  acheva  de  remplir  d'olives,  pour  les  cm-. 
barquer  avec  lui  dans  le  tems. 

Pendant  que  le  prince  Camaralzaman  recom- 
mefiçoit  une  nouvelle  année  de  peine,  de  dou- 
leur &  d'impatience  ,  le  vaifTeau  continuoit  ia 
navigation  avec  un  vent  très  -  favorable  ;  &  il 
arriva  heureufement  à  la  capitale  de  l'île  d'E-i 
bcne. 

Comme  le  palais  étoit  fur  le  bord  de  la  mer,- 
îe  nouveau  roi ,  ou  plutôt  la  princefle  Badoure 
qui  apperçut  le  vaifTcau  dans  le  tems  qu'il  alloit 
entrer  au  port  avec  toutes  fes  bannières  ,  deman- 
da quel  vailTeau  c'étoit,  &  en  lui  dit  qu'il  ve- 
noit  tous  les  ans  de  la  ville  des  idolâtres  dans 
la  même  faifon  ,  &  qu'ordinairement  il  étoit 
chargé  de  riches  marchandifes. 

La  princefle  toujours  occupée  du  fouvenir 
de  Camaralzaman  au  milieu  de  l'éclat  qui  l'en- 
vironnoit ,  s'imagina  que  Camaralzaman  pouvoit 
y  être  embarqué,  &:  lapeiifée  lui  vint  de  le  pré- 
venir &:  d'aller  au-devant  de  lui,  non  pas  pour 
£s  faire  connoître ,   (  car  elle  fe  doutoit  bien 
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qu'il  ne  la  reconnoîtroit  pas  )  mais  pour  le  remar- 
quer &  prendre  les  mefures  qu'elle  jugeroit  à 
propos  pour  leur  reconnoiflance  mutuelle.  Sous 
prétexte  de  s'informer  elle-même  des  marchan- 
difes  ,  &  mêm.e  de  voir  la  première  Ôc  de  choi- 
Cr  les  plus  précieufes  qui  lui  convlendroient , 
elle  commanda  qu'on  lui  amenât  un  cheval.  Elle 
fe  rendit  au  port  accompagnée  de  plufieurs  offi- 
ciers qui  fe  trouvèrent  près  d'elle  ;  &  elle  y 
arriva  dans  le  tems  que  le  capitaine  venoit  de 
fe  débarquer.  Elle  le  lit  venir ,  &  voulut  favoir 
de  lui  d'où  il  venoit ,  combien  il  y  avoit  de 
tems  qu'il  étoit  parti,  quelles  bonnes  ou  mau- 
vaifes  rencontres  il  avoit  faites  dans  fa  navi- 
gation ,  s'il  n'amenoit  pas  quelqu'étranger  de 
diftindion,  &:  fur  tout  de  quoi  Ton  vaiflcau  étoit 
chargé." 

Le  capitaine  fatisfit  à  toutes  ces  demandes  ; 
&  quant  aux  paflagers  il  aiTura  qu'il  n'y  avoit 
que  des  marchands  qui  avoient  coutume  de  ve- 
nir ,  &  qu'ils  apportoient  des  étoffes  très-riches 
de  difl'érens  pays  ,  des  toiles  des  plus  fines  , 
peintes  &  non  peintes  ,  des  pierreries ,  du  mufc, 
de  l'ambrc-gris  ,  eu  camphre  ,  de  la  civette  , 
des  épiceries ,  ces  drogues  pour  la  médecine , 
des  olives  &  plufieurs  autres  chofes. 

La  princelTe  Badoure  aimcit  les  olives  paf- 
Connément.  Dès  qu'e'Ie  en  eut  entendu  parler: 
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Je  retiens  tout  ce  que  vous  en  avez,  dit -elle 
au  capitaine ,  faites-les  débarquer  incefTamment, 
que  j'en  fafle  le  marché.  Pour  ce  qui  eft  des 
autres  marchandifes ,  vous  avertirez  les  mar- 
chands de  m'apporter  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau 
avant  de  le  faire  voir  à  perfonne. 

Sire  ,  reprit  le  capitaine  ,  qui  la  prenoit  poul- 
ie roi  de  l'île  d'Ebène ,  comme  elle  l'étoit  en 
effet ,  fous  l'habit  qu'elle  en  portoit ,  il  y  en  a 
cinquante  pots  fort  grands  ;  mais  ils  appartien- 
nent à  un  marchand  qui  eft  demeuré  à  terre.  Je 
l'avois  averti  moi-même  &  je  l'attendis  long- 
tems.  Comme  je  vis  qu'il  ne  venoit  pas  &  que 
fon  retardement  m'empêchoit  de  profiter  du 
bon  vent ,  je  perdis  la  patience  &  je  mis  à  la 
voile.  Ne  laiiTez  pas  de  les  faire  débarquer,  dit 
la  princefie  ,  cela  ne  nous  empêchera  pas  d'en 
faire  le  marché. 

Le  capitaine  envoya  fa  chaloupe  au  vailTeau, 
&  elle  revint  bientôt  chargée  des  pots  d'oli- 
ves. La  princeffe  demanda  combien  les  cin- 
quante pots  pouvoient  valoir  dans  l'ile  d'Ebène. 
Sire  5  répondit  le  capitaine ,  le  marchand  eft 
fort  pauvre  :  votre  majefté  ne  lui  fera  pas  une 
grâce  confidérable  quand  elle  lui  en  donnera 
mille  pièces  d'argent. 

Afin  qu'il  foit  content  ,  reprit  la  princeffe , 
^i'  en  confîdération  de  ce  que  vous  me  dites  de 
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fa  pauvreté ,  on  vous  en  comptera  mille  plèce^i 
d'or  que  vous  aurez  foin  de  lui  donner.  Elle 
donna  ordre  pour  le  paiement ,  &  après  qu'elle 
eut  fait  emporter  les  pots  en  fa  préfence,  elle 
retourna  au  palais. 

Comme  la  nuit  approchoit ,  la  princefle  Ba- 
doure  fe  retira  d'abord  dans  le  palais  intérieur, 
alla  à  l'appartement  de  la  princelfe  Haïatalne- 
fous ,  &  fe  fit  apporter  les  cinquante  pots  d'o- 
lives. Elle  en  ouvrit  un  pour  lui  en  faire  goû- 
ter ,  &c  pour  en  goûter  elle-même ,  &  le  verfa 
dans  un  plat.  Son  étonnement  fut  des  plus 
grands ,  quand  elle  vit  les  olives  mêlées  avec 
de  la  poudre  d'or.  Quelle  aventure  !  quelle  mer- 
veille !  s'écria-t-elle.  Elle  fit  ouvrir  &  vuider  les 
autres  pots  en  fa  préfence  par  les  femmes  d'Haïa . 
talnefous ,  &  fon  admiration  augmenta  à  mefure 
qu'elle  vit  que  les  olives  de  chaque  pot  étoient 
mêlées  avec  la  poudre  d'or.  Mais  quand  on 
vint  à  vuider  celui  où  Camaralzaman  avoit  mis 
fon  talifraan ,  &  qu'elle  eut  apperçu  le  talif- 
man  ,  elle  en  fut  (i  fort  furprife  qu'elle  s'éva«^ 
nouit. 

La  princeffe  Haïatalnefous  &  fes  femmes  fe- 
coururent  la  princefle  Badoure ,  &  la  firent  re- 
venir à  force  de  lui  jeter  de  l'eau  fur  le  vifage. 
Lorfqu'elle  eut  repris  tous  fes  fcns  ,  elle  prit 
le  talifman  &  le  baifa  à  pluficurs  reprifcs.  Mais 
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tômme  elle  ne  vouloit  rien  dire  devant  les  fem- 
mes de  la  princefFe  qui  ignoroient  fon  déguife- 
ment,  &  qu'il  étoit  tems  de  fe  coucher,  elle  les 
congédia.  PrlncefTe,  dit-elle  à  Haïatalnefous ,  dès 
qu'elles  furent  feules ,  après  ce  que  je  vous  ai 
raconté  de  mon  hiftoire  ,  vous  aurez  bien  connu 
fans  doute  que  c'eft  à  la  vue   de  ce   talifman 
que    je  me    fuis    évanouie.  C'eft   le    mien  ,  & 
celui    qui   nous  a    arracr.é  l'un  de    l'autre ,  le 
prince  Camaralzaman  mon  cher  mari,  &  moi.  Il 
a  été  la  caufe  d'une  féparation  fi  douloureufe 
pour  l'un  &  pour  l'autre  ;  il  va    être  ,  comme 
i'en    fuis    perfuadée ,    celle    de  notre    réunion 
prochaine. 

Le  lendemain  dès  qu'il  fut  jour,  la  princefîe 
Badoure  envoya  appeler  le  capitaine  du  vaif- 
feau.  Quand  il  fut  venu  :  EclairciiTez-moi  da- 
vantage ,  lui  dit-elle  ,  touchant  le  marchand  à 
qui  appartenoient  les  olives  que  j'achetai  hier  : 
vous  me  eifiez  ,  ce  me  femble  ,  que  vous  l'a- 
viez laiffé  à  terre  dans  la  ville  des  idolâtres  : 
pouvez-vous  me  dire  ce  qu'il  y  faifoit  ? 

Sire ,  répondit  le  capitaine  ,  je  puis  en  affu- 
rer  votre  majefté  ,  com.me  d'une  chofe  que  je 
fais  par  moi-même.  J'étois  convenu  de  fon  em- 
barquement avec  un  jardinier  extrêmement 
âgé,  qui  me  dit  que  je  le  trouverois  à  ion  jar- 
din ,  dont  il  m'enfeigna  l'endroit  où  il  travail- 
Tome  IX,  N 
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loit  fous  lui  :  c'eft  ce  qui  m'a  obligé  de  dire 
à  votre  majefté  qu'il  étoit  pauvre  :  j'ai  été  le 
chercher  &  l'avertir  moi-même  dans  ce  jardin  , 
ide  venir  s'embarquer,  &  je  lui  ai  parlé. 

Si  cela  eft  ainfi ,  reprit  la  princefTe  Badoure, 
il  faut  que  vous  remettiez  à  la  voile  dts  aujour- 
d'hui, que  vous  retourniez  à  la  ville  des  ido- 
lâtres ,  &  que  vous  m'ameniez  ici  ce  garçon 
jardinier  qui  eft  mon  débiteur  ;  (înon  je  vous 
déclare  que  je  confifquerai  non-feulement  les 
marchandifes  qui  vous  appartiennent ,  &  celles 
des  marchands  qui  font  venus  fur  votre  bord  , 
mais  même  que  votre  vie  Se  celle  des  marchands 
m'en  répondront.  Dcs-à-préfcnt  on  va  par  mon 
ordre  appofer  le  fceau  aux  magalins  où  elles 
font ,  qui  ne  fera  levé  que  quand  vous  m'aurez 
livré  l'homme  que  je  vous  demande  :  c'eft  ce 
que  j'avois  à  vous  dire  :  allez  ,  &  faites  ce  que 
je  vous  commande. 

Le  capitaine  n'eut  rien  à  répliquer  à  ce  com- 
mandement ,  dont  l'inexécution  devoit  être  d'un 
très-grand  dommage  à  (es  affaires  &  à  celles 
des  marchands.  Il  le  leur  fignilia ,  &  ils  ne  s'cm- 
preiscrent  pas  moins  que  lui  à  faire  embarciuer 
inceiïamment  les  provifions  de  vivres  Se  d'eau 
dont  il  avoit  bcfoin  pour  le  voyage.  Cela  s'exé- 
cuta avec  tant  de  diligence ,  qu'il  mit  à  ia  voile 
\c  mcme  jour. 
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Le  valfleau  eut  une  navigation  très-heureufe. 
Se  le  capitaine  prit  (î  bien  fes  mefures  ,  qu'il 
arriva  de  nuit  devant  la  ville  des  idolâtres. 
Quand  il  s'en  fut  approché  auffi  près  qu'il  le 
jugea  â  propos,  il  ne  fit  pas  jeter  l'ancre  :  mais 
pendant  que  le  vallfeau  demeura  en  panne ,  il 
(e  débarqua  dans  fa  chaloupe ,  &  alla  defcendre 
à  terre  en  un  endroit  un  peu  éloigné  du  port, 
d'où  il  fe  rendit  au  jardin  de  Camaralzaman  avec 
lîx  matelots  des  plus  rétolus. 

Camaralzaman  ne  dormoit  pas  alors  ;  fa  fé- 
paration  d'avec  la  belle  princefle  de  la  Chine 
fa  fem.me ,  l'affligeoit  à  fon  ordinaire ,  &  il  détef- 
toit  le  -moment  qu'il  s'étoit  laifTé  tenter  parla 
curiofité ,  non  pas  de  manier ,  mais  même  de 
toucher  fa  ceinture.  Il  piiflToit  ainfi  les  momens 
confacrés  au  repos  ,  lorfqu'il  entendit  frapper  à 
la  porte  du  jardin.  Il  y  alla  promptement  à  de- 
mi-habillé ;  &  il  n  eut  pas  plutôt  ouvert ,  qud 
fans  lui  dire  mot ,  le  capitaine  &  les  matelots 
fe  faifirent  de  lui ,  le  conduifirent  à  la  chaloupe 
par  force  ,  &  le  menèrent  au  vailTeau  qui  remit 
à  la  voile  dès  qu'il  y  fut  embarqué. 

Camaralzaman  qui  avoit  gardé  le  filence  jus- 
qu'alors ,  de  même  que  le  ca-^itaine  &  les  ma- 
telots ,  demanda  au  capitaine  qi'il  avoit  recon- 
nu ,  quel  fujet  il  avoit  de  l'enlever  avec  tant 
de  violence.  N'ctes-vous  pas  débiteur  du  roi 
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de  rile  d'Ebène  ,  lui  demanda  le  capitaine  a 
fon  tour  ?  Moi  ,  débiteur  du  roi  de  l'île  d'E- 
bène ,  reprit  Camaralzaman  avec  étonnement  ! 
je  ne  le  connois  pas  ,  jamais  je  n'ai  eu  affaire 
avec  lui  ,  &  jamais  je  n'ai  mis  le  pie  dans 
fon  royaume.  Ceft  ce  que  vous  devez  favoir. 
mieux  que  moi ,  repartit  le  capitaine  ,  vous 
lui  parlerez  vous-même;  demeurez  ici  cepen- 
dant, &  prenez  patience. 

Scheherazade  fut  obligée  de  mettre  fin  à 
fon  difcours  en  cet  endroit ,  pour  donner  lieu 
au  fultan  des  Indes  de  fe  lever  &  de  fe  ren- 
dre à  fes  fondions  ordinaires.  Elle  le  reprit  la 
Ruit  fuivante  ,  de  lui  parla  en  ces  termes  : 
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O  I R  E  ,  le  prince  Camaralzaman  fut  enlevé  de 
fon  jardin  de  la  manière  que  je  fis  remarquer 
hier  à  votre  majefté.  Le  vaiffeau  ne  fut  pas 
moins  heureux  à  le  porter  à  l'île  d'Ebcne  , 
qu'il  î'avoit  été  à  l'aller  prendre  dans  la  ville 
des  idolâtres.  Quoiqu'il  fut  déjà  nuit  lorfqu'il 
mouilla  dans  le  port  ,  le  capitaine  ne  lalfia 
pas  néanmoins  de  fe  débarquer  d'abord  ,  &  de 
mener  le  prince  Camaralzaman  au  palais  ,  où  il 
Idemiinda  d'ctre  préfcnté  au  roi. 
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La  prlncefTe  Badoure  qui  s'étoit  déjà  reti- 
rée dans  le  palais  intérieur ,  ne  fut  pas  plutôt 
avertie  de  fon  retour  &  de  l'arrivée  de  Cama- 
ralzaman  ,  qu'elle  fortit  pour  lui  parler.  D'a- 
bord elle  jeta  les  yeux  fur  le  prince  Camaral- 
zaman  pour  qui  elle  avoit  verfé  tant  de  lar- 
mes depuis  leur  féparation  ,  &  elle  le  recon- 
nut fous  fon  méchant  habit.  Quant  au  prince 
qui  trembloit  devant  un  roi  ,  comme  il  le 
croyoit ,  à  qui  il  avoit  à  répondre  d'une  dette 
imaginaire  ,  il  n'eut  pas  feulement  la  penfée 
que  ce  put  être  celle  qu'il  défiroit  il  ardem- 
ment de  retrouver.  Si  la  princefle  eut  fuivi 
fon  inclination  ,  elle  eut  couru  à  lui  ,  &  fe  fut 
fait  connoître  en  l'embraflant  ;  mais  elle  fe  re- 
tint ,  &  elle  crut  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  l'un 
&  de  l'autre  de  foute  nir  encore  quelque  tems 
le  perfonnage  de  roi  avant  de  fe  découvrir.  Elle 
fe  contenta  de  le  recommander  à  un  officier  qui 
étoit  préfent  ,  &  de  le  charger  de  prendre 
foin  de  lui  &  de  le  bien  traiter  jufqu'au  len- 
demain. 

Quand  la  princeiïe  Badoure  eut  bien  pour- 
vu à  ce  qui  regardoit  le  prince  Camaralzaman , 
elle  fe  tourna  du  côté  du  capitaine  pour  re- 
connoître  le  fervice  important  qu'il  lui  avoit 
rendu  ,  en  chargeant  un  autre  officier  d'allée 
fur  le  champ  levervle  fceau  qui  avoit  été  ap-i 
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pofé  à  (es  marchandifes  &  à  celles  de  (ts  mar- 
chands ,  &  le  renvoya  avec  le  préfent  d'un 
■riche  diamzmt  qui  le  rccompenfa  beaucoup 
au-delà  de  la  dépenfe  du  vpyage  qu'il  venoit 
^e  faire.  Elle  lui  dit  même  qu'il  n'avoit  qu'à 
garder  les  mille  pièces  d'or  payées  pour  les 
pots  d'olives  ,  &  qu'elle  fauroit  bien  s'en  ac- 
commoder avec  le  marchand  qu'il  venoit  d'a- 
hiener. 

Elle  rentra  enfin  dans  l'appartement  de  la 
princeffe  de  Tile  d'Ebèné ,  à  qui  elle  fit  part  de 
fa  joie  ,  en  la  priant  néanmoins  de  lui  garder 
encore  le  fecret  ,  &  en  lui  faifant  confidence 
des  mefures  qu'elle  jugeoit  à  propos  de  pren- 
dre avant  de  fe  faire  connoître  au  prince  Ca- 
maralzaman  ,  &  de  le  faire  connoître  lui-même 
pour  ce  qu'il  étoit.  Il  y  a ,  ajouta-t-elle  ,  une 
il  grande  diftance  d'un  jardinier  à  un  grand 
prince  ,  tel  qu'il  eft  ,  qu'il  y  auroit  du  danger 
de  le  faire  pafTer  en  un  moment  du  dernier  état 
du  peuple  à  un^-fi  haut  degré  ,  quelque  juftice 
qu'il  y  ait  de  le  faire.  Bien  loin  de  lui  man- 
quer de  fidélité  ,  la  princefle  de  l'île  d'Ebcne 
fntra  dans  fon  deflein.  Elle  l'afTura  qu'elle  y 
contribueroit  elle-même  avec  un  très-grand  plai- 
fîr  ,  &  qu'elle  n'avoit  qu'à  l'avertir  de  ce  qu'elle 
fouhaiteroit  qu'elle  fît. 

Le  lendemain ,  la  princefle  de  la  Chine  ,  fou* 
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le  nom  ,  l'habit  &  l'autorité  de  roi  de  l'ile  d'E- 
bcne  ,  après  avoir  pris  foin  de  faire  mener  le 
prince  Camaralzaman  au  bain  de  gratid  matin, 
&  de  lui  faire  prendre  un  habit  d'émir  ou  gou- 
verneur de  province  ,  elle  le  fit  introduire  dans 
le  confeil  ,  où  il  attira  les  yeux  de  tous  Iss 
feigneurs  qui  étoient  préfens ,  par  fa  bonne  mine 
&  par  l'air  majeftueux  de  toute  fa  perfonne. 

La  princeflfe  Badoure  elle-même  fut  charmée 
de  le  revoir  auffi  aimable  qu'elle  l'avoit  vu  tant 
de  fois  ,  &  cela  l'anima  davantage  à  faire  fon 
éloge  en  plein  confeil.  Apres  qu'il  eut  pris  fa 
place  au  rang  des  émirs  par  fon  ordre  :  Sei- 
gneurs ,  dit-elle  ,  en  s'adreflant  aux  autres  émirs , 
Camaralzaman  que  je  vous  donne  aujourd'hui 
pour  collègue  ,  n'eft  pas  indigne  de  la  place 
qu'il  occupe  parmi  vous  :  je  l'ai  connu  fuilïfam- 
ment  dans  mes  voyages  pour  en  répondre  ;  & 
je  puis  afTurer  qu'il  fe  fera  connoitre  à  vous- 
mêmes  ,  autant  par  fa  valeur  ,  &  mille  autres 
belles  qualités  ,  que  par  la  grandeur  de  fon 
.génie. 

Camaralzaman  fut  extrêmement  étonné  quand 
il  eut  entendu  que  le  roi  de  Tile  d'Ebène  , 
qu'il  étoit  bien  éloigné  de  prendre  pour  une 
feflime  ,  encore  moins  pour  fa  chère  princef- 
fe  ,  l'avoit  nommé  &  alTuré  qu'il  le  connoiL 
foit ,  &  qui  étoit  certain  qu'il  ne  s'étoit  rea- 
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contré  avec  lui  en  aucun  endroit  ;  il  le  fut  da- 
vantage des  louanges  excellives  qu'il  venoit  de 
recevoir. 

Ces  louanges  néanmoins  prononcées  par  une 
bouche  pleine  de  majefté  ,  ne  le  déconcertè- 
rent pas  ;  il  les  reçut  avec  une  modeftie  qui  fit 
voir  qu'il  les  méritoit  ,  mais  qu'elles  ne  lui  don- 
noient  pas  de  vanité.  Il  fe  profterna  devant  le 
trône  du  roi  ,  &  en  fe  relevant  :  Sire  ,  dit-il , 
je  n'ai  point  de  termes  pour  remercier  votre 
majefté  du  grand  honneur  qu'elle  me  fait  , 
encore  moins  de  tant  de  bontés.  Je  ferai 
tout  ce  qui  fera  en  mon  pouvoir  pour  les  mé- 
riter. 

En  fortant  du  confeil ,  ce  prince  fut  conduit 
par  un  officier  dans  un  grand  hôtel  que  la  prin- 
ceiïe  Badoure  avoit  déjà  fait  meubler  exprès 
pour  lui.  Il  y  trouva  des  officiers  &  des  domef- 
tiques  prêts  à  recevoir  fes  commandemens ,  & 
une  écurie  garnie  de  très-beaux  chevaux  ,  le 
tout  pour  foutenir  la  dignité  d'émir  dont  il  venoit 
d'être  honoré  :  &  quand  il  fut  dans  fon  cabinet , 
fon  intendant  lui  préfenta  un  coffre-fort  plein 
d'or  pour  fa  dépenfc.  Moins  il  pouvoit  concevoir 
par  quel  endroit  lui  venoit  ce  grand  bonheur  ^ 
plus  il  en  étoit  dans  l'admiration  ;  &  jamais  il 
n'eut  la  penfée  que  la  princeffe  de  la  Chine 
en  fut  la  caufe. 
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Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  princeffe 
Badoure  ,  pour  donner  au  prince  Camaralza- 
man  plus  d'accès  près  de  fa  perfonne  &  en 
même  tems  plus  de  diftindion  ,  le  gratifia  de 
la  "charge  de  grand  tréforier  qui  venoit  de  va- 
quer. Il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  tant 
d'intégrité  ,  en  obligeant  cependant  tout  le 
inonde  ,  qu'il  s'acquit  non-feulement  l'amitié 
de  tous  les  feigneurs  de  la  cour  ,  mais  même 
qu'il  gagna  le  cœur  de  tout  le  peuple  par  fa 
droiture  &  par  fes  largefles. 

Camaralzaman  eut  été  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  de  fe  voir  dans  une  fi  haute 
faveur  auprès  d'un  roi  étranger ,  comme  il  fe 
l'imaginoit ,  &  d'être  auprès  de  tout  le  monde 
dans  une  confidération  qui  augmentoit  tous  les 
jours  ,  s'il  eût  poffédé  fa  princeffe.  Au  milieu 
de  fon  bonheur  il  ne  celToit  de  s'affiiger  de  n'ap- 
prendre d'elle  aucune  nouvelle,  dans  un  pays  où 
il  fembloit  qu'elle  devoit  avoir  paffé  depuis  le 
tems  qu'il  s'étoit  féparé  d'avec  elle  d'une  manière 
fi  affligeante  pour  l'un  &  pour  l'autre.  Il  auroit 
pu  fe  douter  de  quelque  chofe,  fi  la  princefle  Ba- 
doure eût  confeivé  le  nom  de  Camaralzaman 
qu'elle  avoit  pris  avec  fon  habit  ;  mais  elle  l'avoit 
changé  en  montant  fur  le  trône,  &  s'étoit  donné 
celui  d'Armanos  pour  faire  honneur  à  l'ancien 
roi  fon  beau-père.  De  la  forte,  on  ne  la  connoil- 
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folt  plus  que  fous  le  nom  de  roi  Armanos  îe 
jeune  ,  ôc  il  n'y  avoit  que  quelques  courtifans 
qui  fe  fouvinflent  du  nom  de  Camaralzaman  dont 
elle  fe  faifoit  appeler  en  arrivant  à  la  cour  de 
rîle  d'Ebène.  Camaralzaman  n'avoit  pas  encore 
eu  affez  de  familiarité  avec  eux  pour  s'en  inf- 
truire  :  mais  à  la  fin  il  pouvoit  l'avoir. 

Comme  la  princefle  Badoure  craignoit  que 
cela  n'arrivât,  &  qu'elle  étoit  bien-aife  que 
Camaralzaman  ne  fût  redevable  de  fa  reconnoif- 
fance  qu'à  elle  feule  ,  elle  réfolut  de  mettre  fin 
à  {qs  propres  tourmens  de  à  ceux  qu'elle  favoit 
qu'il  fouffroit.  En  eiTet ,  elle  avoit  remarqué  que 
toutes  les  fois  qu'elle  s'entretenoit  avec  lui  des 
affaires  qui  dépendoient  de  fa  charge,  il  pouf' 
foit  de  tems  en  tems  des  foupirs  qui  ne  pou- 
voient  s'adrefifer  qu'à  elle.  Elle  vivoit  elle-même 
dans  une  contrainte  dont  elle  étoit  réfolue  de  fe 
délivrer  fms  différer  plus  long- tems.  D'ailleurs, 
l'am/itié  des  feigneurs  ,  le  zcle  &  l'affedion  Ju 
peuple  ,  tout  contribuo't  à  lui  mettre  la  cou- 
ronne de  l'île  d'Ebcne  fur  la  tcte  fans  obdaclc. 

La  princelfe  Badoure  n'eut  pas  plutôt  pris 
cette  réfolution  de  concert  avec  la  princelfe 
Haïatalnefous  ,  qu'elle  prit  le  prince  Camaral- 
zaman en  particulier  le  même  jour  :  Camaral- 
zaman, lui  dit-elle,  j'ai  à  m'entretenir  avec  vous 
d'une  affaire  de  longue  difcuiîion,  fur  laquelle 
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l'aï  befoin  de  votre  confeil.  Comms  je  ne  vois 
;pas  que  je  puifle  le  faire  plus  commodément 
que  la  nuit ,  venez  ce  foir  &  avcrtiflez  qu'on 
ne  vous  attende  pas,  j'aurai  foin  de  vous  don- 
ner un  lit. 

Camaralzaman  ne  manqua  pas  de  fe  trouver 
au  palais  à  l'heure  que  la  princefTe  Badoure  lui 
avoit  marquée.  Elle  le  fit  entrer  avec  elle  dans 
le  palais  intérieur  ;  &  après  qu'elle  eut  dit  au 
•chef  des  eunuques  ,  qui  fe  préparoit  à  la  fuivre  , 
qu'elle  n'avoit  point  befoin  de  fon  fervicc  & 
qu'il  tînt  feulement  la  porte  fermée ,  elle  le 
mena  dans  un  "autre  appartement  que  celui  de 
la  princefTe  Haïatalnefous ,  ou  elle  avoit  cou* 
tume  de  coucher. 

Quand  le  prince  &  la  princefTe  furent  dans  h 
chambre  où  il  y  avoit  un  lit ,  &  que  la  porte 
fut  fermée  ,  la  princefTe  tira  le  talifman  d'une 
petite  boîte  ,  &  en  le  préfentant  à  Camaralza» 
man  :  Il  n'y  a  pas  long-tems,  lui  dit-elle,  qu'un 
aftrologue  m'a  fait  préfent  de  ce  talifman;  comme 
TOUS  êtes  habile  en  toutes  chofes  ,  vous  pour- 
rez bien  me  dire  à  quoi  11  eft  propre. 

Camaralzaman  prit  le  taliGnan ,  &  s'approcha 
<i'une  bougie  pour  le  confidérer.  Dès  qu'il  l'eut 
reconnu  avec  une  furprife  qui  fit  plaifîr  à  la 
■princefTe  :  Sire ,  s'écria-t-i!  ,  votre  majefcé  me 
<iemande  à  quoi  ce  talifman  eft  propre  ?  Hélas  ! 
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il  efl:  propre  à  me  faire  mourir  de  douleur  Si 
de  chagrin ,  fi  je  ne  trouve  bientôt  la  prlnceflc 
la  plus  charmante  &  la  plus  aimable  qui  ait  ja- 
mais paru  fous  le  ciel ,  à  qui  il  a  appartenu  Ôc 
dont  il  m'a  caufé  la  perte  :  il  me  l'a  caufée  par 
une  aventure  étrange,  dont  le  récit  toucheroit 
votre  majefté  de  compaflion  pour  un  mari  & 
pour  un  amant  infortuné  comme  moi ,  fi  elle 
fouloit  fe  donner  la  patience  de  l'entendre. 

Vous  m'en  entretiendrez  une  autre  fois ,  re- 
prit la  princefTe  ;  mais  je  fuis  bien-aife  ,  ajoutâ- 
t-elle, de  vous  dire  que  j'en  fais  déjà  quelque 
chofe  :  je  reviens  à  vous,  attendez -moi  un 
moment. 

En  difant  ces  paroles  ,  la  princeffe  Badoure 
entra  dans  un  cabinet  oii  elle  quitta  le  turban 
royal ,  &  après  avoir  pris  en  peu  de  momens 
une  coëfl'ure  &  un  habillement  de  femme ,  avec 
la  ceinture  qu'elle  avoit  le  jour  de  leur  fépa- 
ration  ,  elle  rentra  dans  la  cham.bre. 

Le  prince  Camaralzaman  reconnut  d'abord  fa 
chère  princefTe  ,  courut  à  elle ,  &  en  l'embraf- 
fant  tendrement  :  Ah  ,  s'écria-t-il ,  que  je  fuis 
obligé  au  roi  de  m'avoir  furpris  fi  agréable- 
ment !  N'attendez  pas  de  revoir  le  roi ,  reprit 
la  princefle  en  l'embraflant  à  fon  tour  les  lar- 
mes aux  yeux ,  en  me  voyant  vous  voyez  le 
roi  :  alTeyons-nous ,  que  je  vous  explique  cette 
énigme, 
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Ils  s'afiîrent ,  &  la  princefTe  raconta  au  prince 
!a  réfolution  qu'elle  avoit  prife  dans  la  prairie 
oii  ils  avoient  campé  enfemble  la  dernière  fois, 
dès  qu'elle  eut  connu  qu'elle  l'attendroit  inuti- 
lement ;  de  quelle  manière  elle  l'avoit  exécutée 
jufqu'à  fon  arrivée  à  l'île  d'Ebène,  où  elle  avoit 
été  obligée  d'époufer  la  princefle  Haïatalnefous, 
&  d'accepter  la  couronne  que  le  roi  Armanos 
lui  avoit  offerte  en  conféquence  de  fon  maria- 
ge ;  comment  la  princeffe  ,  dont  elle  lui  exa- 
géra le  mérite  ,  avoit  reçu  la  déclaration  qu'elle 
lui  avoit  faite  de  fon  fexe ,  &  enfin  l'aventure 
du  talifman  trouvé  dans  un  des  pots  d'olives 
&  de  poudre  d'or  qu'elle  avoit  achetés ,  qui  lui 
avoit  donné  lieu  de  l'envoyer  prendre  dans  la 
yille  des  idolâtres. 

Quand  la  princefle  Badoure  eut  achevé ,  elle 
voulut  que  le  prince  lui  apprît  par  quelle  aven- 
ture le  talifm.an  avoit  été  caufe  de  leur  fépara- 
tion  ;  il  la  fatisfit  j  &  quand  il  eut  fini ,  il  fe 
plaignit  à  elle  d'une  manière  obligeante  de  la 
cruauté  qu'elle  avoit  eue  de  le  faire  languir  fî 
long-tems.  Elle  lui  en  apporta  les  raifons  dont 
nous  avons  parlé ,  après  quoi ,  comme  il  étoit 
fort  tard ,  ils  fe  couchèrent. 

Scheherazade  s'interrompit  à  ces  dernières  pa- 
?:oles ,  à  caufe  du  jour  qu  elle  voyoit  paroitre  : 
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eîle  pouiTuIvit  la  nuit  fulvante  ,  &  dit  au  iul- 

fan  des  Indes  : 
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OiRE,  la  princeffe  Badoure  &  le  prince  Ca- 
maraîzaman  fe  levèrent  le  lendemain  des  qu'il 
fut  jour.  Mais  la  princefle  quitta  l'habillement 
royal  pour  reprendre  l'habit  de  femme ,  &  lors- 
qu'elle fut  habillée ,  elle  envoya  le  chef  des 
eunuques  prier  le  roi  Armanos  ,  fon  beau-père^ 
de  prendre  la  peine  de  venir  à  fon  appartement. 

Quand  le  roi  Arm^anos  fut  arrivé,  fa  furprife 
fat  fort  grande  de  voir  une  dame  qui  lui  étoit 
inconnue ,  &  le  grand  tréforier  à  qui  il  n'appar- 
tenoit  pas  d'entrer  dans  le  palais  intérieur,  non 
plus  qu'à  aucun  feigneur  de  la  cour.  En  s'af- 
feyant,il  demanda  où  étoit  le  roi. 

Sire,  reprit  la  princefle,  hier  j'étois  le  roi, 
&  aujourd'hui  je  ne  fuis  que  princefle  de  la 
Chine ,  femme  du  véritable  prince  Camaralza- 
man ,  fils  véritable  du  roi  Schahzaman.  Si  votre 
majeflé  veut  bien  fe  donner  la  patience  d'en- 
tendre notre  hifl:oirc  de  l'un  &  de  l'autre,  j'ef-» 
pùe  qu'elle  ne  me  condamnera  pas  de  lui  avoif 
fuit  une  tromperie  fi  innocente.  Le  roi  Arma- 
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DOS  lui  donna  audience ,  l'e'couta  avec  étonne  - 
ment  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin^ 

En  achevant  :  Sire  ,  ajouta  la  princelfe,  quoi- 
que dans  notre  religion  les  femmes  s'accommo- 
dent peu  de  la  liberté  qu'ont  les  maris  de  pren- 
dre plufîeurs  femmes,  fi  néanmoins  votre  ma- 
jefté  confent  de  donner  la  princefTe  Haïatalne- 
(ous,  fa  fille,  en  mariage  au  prince  Camaralza- 
man,  je  lui  cède  de  bon  cœur  le  rang  01  la  qualité 
de  reine  qui  lui  appartient  de  droit ,  &  me  con- 
tente du  fécond  rang.  Quand  cette  préférence  ne 
lui  appartiendroit  pas  ,  je  ne  laiflTerois  pas  de  la 
lui  accorder  après  l'obligation  que  je  lui  ai  du 
fecret  qu'elle  m'a  gardé  avec  tant  de  générofité. 
Si  votre  majefté  s'en  remet  à  fon  confentement, 
je  l'ai  déjà  prévenue  là-defîus,  &  je  fuis  cau- 
tion qu'elle  en  fera  très-contente. 

Le  roi  Armanos  écouta  le  cifcours  de  la  prin- 
cefTe Badoure  avec  admiration  ,  &  quand  elle 
eut  achevé  :  Mon  fils ,  dit  -  il  au  prince  Ca- 
maraîzaman ,  en  fe  tournant  de  fon  côté  ,  puif- 
que  la  princefîe  Badoure  votre  femme ,  que  j'a- 
vois  regiirdée  jufqu'à  préfent  comme  mon  gen- 
dre par  une  tromperie  dont  je  ne  puis  me  plain- 
dre ,  m'alTure  qu'elle  veut  bien  partager  votre 
lit  avec  ma  fille ,  il  ne  m.e  rede  plus  que  de 
favoir  fi  vous  voulez  bien  Tepoufer  aufli  ,  & 
accepter  la  couronne  que  la  princefTe  Badoure 
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méritolt  de  porter  toute  (a  vie ,  fi  elle  n'aîmoît 
mieux  la  quitter  pour  l'amour  de  vous.  Sire  , 
répondit  le  prince  Camaralzaman ,  quelque  paf- 
fion  que  j'aye  de  revoir  le  roi  mon  père,  les 
obligations  que  j'ai  à  votre  majefté  &  à  la  prin- 
cefTe  Haïataînefous  ,  font  fi  eflentielles  ,  que  je 
ne  puis  lui  rien  refufer. 

Camaralzaman  fut  proclamé  roi ,  &  marié  le 
même  jour  avec  de  grandes  magnificences ,  & 
fut  très -fatisfait  de  la  beauté,  de  l'efprit  &  de 
Tamour  de  la  princeffe  de  Haïataînefous. 

Dans  la  fuite,  les  deux  reines  continuèrent 
de  vivre  enfemble  avec  la  même  amitié  &  la 
même  union  qu'auparavant ,  &  furent  trcs-fatis- 
faites  de  l'égalité  que  le  roi  Camaralzaman  gar- 
doit  à  leur  égard,  en  partageant  fon  lit  avec 
elles  alternativement. 

Elles  lui  donnèrent  chacune  un  fils  la  même 
année ,  prefque  en  même  tems  ,  &  la  nailTance 
dos  deux  princes  fut  célébrée  avec  de  grandes 
réjouifTances.  Camaralzaman  donna  le  nom  d'Am- 
giad  (I)  au  premier  dont  la  reine  Badoure  étoit 
accouchée  ,  &  celui  d'AlTad  (2)  à  celui  que  la 
reine  Haïataînefous  avoit  mis  au  monde. 


(r)   Très -glorieux. 
(i)   Très-heureux, 


HISTOIRE 
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HISTOIRE 

Des  Princes  Amgiad  &  Affad, 

J_jES  deux  princes  furent  élevés  avec  grand 
foin;  &  lorfqu'ils  furent  en  âge,  ils  n'eurent 
que  le  même  gouverneur ,  les  mêmes  précep- 
teurs dans  les  fciences  &  dans  les  beaux -arts 
que  le  roi  Camaralzaman  voulut  qu'on  leur  en- 
seignât ,  •&  que  le  ftiême  maître  dans  chaque 
exercice.  La  forte  amitié  qu'ils  avoient  Tun  pouc 
l'autre  dès  leur  enfance ,  avoit  donné  lieu  à  cette' 
uniformité  qui  l'augmenta  davantage. 

En  effet ,  lorfqu'ils  furent  en  âge  d'avoir  cha- 
cun une  maifon  féparée  ,  ils  étoient  unis  fi  étroi- 
tement ,  qu'ils  fupplièrent  le  roi  Camaralzaman 
leur  père  de  leur  en  accorder  une  feule  pour 
tous  deux.  Ils  l'obtinrent ,  &  ainfi  ils  eurent  les 
mêmes  officiers ,  les  mêmes  domeftiques ,  les 
mêmes  équipages  ,  le  mêm.e  appartement  &:  la 
même  table.  Infehfîblement  ,  Camaralzaman 
avoit  pris  une  f:  grande  confiance  en  leur  ca- 
■pacité  &  leur  droiture  ,  que  lorfqu'ils  eurent 
atteint  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans ,  il  ne  fai-= 
foit  pas  difficulté  de  les  charger  du  foin  de  pré^ 
iider  au  confeil  alternativement  toutes  les  fois 
jTomc  IX,  O 
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qu'il  faifoit  des  parties  de  chafle  de  plufieurs 

jours. 

Comme  les  deux  princes  étolent  également 
beaux  &  bien  faits  des  leur  enfance  ,  les  deux 
reines  avoient  conçu  pour  eux  une  tendrefle  in- 
croyable ,  de  manière  néanmoins  que  la  prin  , 
ceffe  Badoure  avoit  plus  de  penchant  pour  Aflad, 
fils  de  la  reine  Haïatalnefous ,  que  pour  Am- 
giad ,  fon  propre  fils  ,  &  que  la  reine  Haïatal- 
nefous en  avoit  plus  pour  Amgiad  que  pout 
Afl>i4 ,  qui  étoit  le  fîcn. 

Les  reines  ne  prirent  d'abord  ce  penchant 
que  pour  une  amitié  qui  procédoit  de  l'excès 
de,  celle  qu'elles  confervoient  toujours  l'uno 
pour  l'autre.  Mais  à  mefure  que  les  princes 
avancèrent  en  âge ,  elle  fe  tourna  peu-à-peu 
en  une  forte  inclination  ,  &  cette  inclination 
enfin  en  un  amour  des  plus  violens  lorfqu'ils 
paiurent  à  leurs  yeux  avec  des  grâces  qui  ache- 
vèrent de  les  aveugler.  Toute  l'infamie  de  leur 
paffion  leur  étoit  connue  ;  elles  firent  aufli  de 
grands  efforts  pour  y  réllfter  ;  mais  la  familiarité 
avec  laquelle  elles  les  voyoient  tous  les  jours  , 
èc  l'habitude  de  les  admirer  dès  leur  enfance ,  de 
les  louer  ^  de  les  carefler,  dont  il  n'étoit  plus 
en  leur  pouvoir  de  fe  défaire ,  les  embrasèrent 
d'amour  à  un  point  qu'elles  en  perdirent  le  lom- 
ïncil,  le  boire  6c  le  manger.  Pour  Icw  malheur  j 
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l£  pour  le  malheur  des  princes  mêmes  ,  les 
princes ,  accoutumés  à  leurs  manières  ,  n'eurent 
pas  le  moindre  ibupçon  de  cette  flamme  détef- 
tabie. 

Comme  les  deux  reines  ne  s'étoient  pas  fait 
tm  fecret  de  leur  paflîon ,  &  qu'elles  n'avoient 
pas  le  front  de  le  déclarer  de  bouche  au  prince 
que  chacune  aimoit  en  particulier  ,  elles  convin- 
rent de  s'en  expliquer  chacune  par  un  billet, 
&  pour  l'exécution  d'un  deffein  fi  pernicieux, 
elles  profitèrent  de  l'abfence  du  roi  Camaral- 
zaman  pour  une  chaffe  de  trois  ou  quatre  jours. 
Le  jour  du  départ  du  roi ,  le  prince  Am- 
gîad  préfida  au  confell,  &  rendit  la  juftice  juf- 
qu'à  deux  ou  trois  heures  après  midi.  A  la  for- 
tie  du  confeil,  comme  il  rentroit  dans  le  palais, 
un  eunuque  le  prit  en  particulier,  &  lui  pré- 
fenta  un  billet  de  la  part  de  la  reine  Haïatalne- 
fous.  Amglad  le  prit  &  le  lut  avec  horreur. 
Quoi  !  perfide  ,  dit  -  Il  à  l'eunuque  en  achevant 
de  lire  &  en  tirant  le  fabre ,  eft-ce  là  la  fidé- 
lité que  tu  dois  à  ton  maître  &  à  ton  roi  ?  Ea 
difant  ces  paroles ,  Il  lui  trancha  la  tête. 

Après  cette  aftion  ,  Amglad  tranfporté  de 
colère  ,  alla  trouver  la  reine  Badoure  ,  fa  mère  , 
d'un  air  qui  marquoit  fon  reflTentlment  ,  lut 
montra  le  billet,  &  l'informa  du  contenu,  après 
lui  avoir  dit  de  quelle  part  il  venoit.  Au  lieu, 
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de  l'écouter,  la  reine  Badoure  fe  mit  en  colcré' 
elle-même.  Mon  fils  ,  reprit -elle  ,  ce  que  vous 
me  dites,  efl  une  calomnie  &  une  impofture; 
la  reine  Haïatalnefous  eft  f.!ge,  &:  je  vous  trouve 
bien  hardi  de  me  parler  contr'elle  avec  cette 
înfolence.  Le  prince  s'emporta  contre  la  reine 
fa  mère  à  ces  paroles.  Vous  êtes  toutes  plus 
méchantes  les  unes  que  les  autres ,  s'écria-t-il  ; 
il  je  n'étois  retenu  par  le  refpeâ:  que  je  dois 
au  roi  mon  père,  ce  jour  fcroit  le  dernier  de 
la  vie  d'Haiatalnefous. 

La  reine  Ba-doure  pouvoit  bien  juger  de 
l'exemple. de  fon  fils  Amgiad  ,  que  le  prince 
Afl'ad  ,  qui  n'étoit  pas  m.oins  vertueux,  ne  re- 
cevroit  pas  plus  favorablement  la  déclaration 
femblable  qu'elle  avoit  à  lui  faire.  Cela  ne  l'em- 
pêcha pas  de  perfiiler  dans  un  deflein  (i  abo- 
minable ,  &  elle  lui  écrivit  aulli  un  billet  le 
lendemain  ,  qu'elle  confia  à  une  vieille  qui  avoit 
entrée  dans   le  palais. 

La  vieille  prit  aulTi  fon  tems  de  rendre  le 
billet  au  prince  Alfad  à  la  fortie  du  confeil  , 
où  il  venoit  de  préfider  à  fon  tour.  Le  prince 
le  prit  ;  &  en  le  lifant ,  il  fe  laiffa  emportera  la 
colère  fi  vivement ,  que  fans  fe  donner  le  temS' 
d'achever  ,  il  tira  fon  fabre  de  punit  la  vieille 
comme  elle  le  méritoit.  Il  courut  à  l'apparte- 
jnent  de  h  reine  Haïatalnefous  ,  fa  mère  ,  le 
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billet  à  la  main  ;  il  voulut  le  lui  montrer ,  mais 
elle  ne  lui  en  donna  pas  le  tems  ,  ni  ménre 
,  celui  de  parler.  Je  fais  ce  que  vous  me  voulez  , 
s'écria-t-elle  ,  &  vous  êtes  aufli  impertinent  que 
votre  frère  Amgiad.  Allez  ,  retirez-vous  ,  & 
ne  paroilTez  jamais  devant  moi. 

Alfad  demeura  interdit  à  ces  paroles  ,  aux- 
quelles il  ne  s'étoit  pas  attendu ,  &  elles  le  mirent 
dans  un  tranfport  dont  il  fut  fur  le  point  de 
donner  des  marques  funeftes  ;  mais  il  fe  retint 
&  fe  retira  fans  répliquer  ,  de  crainte  qu'il  ne 
lui  échappât  de  dire  quelque  chofe  d'indigne 
de  fa  grandeur  d'ame.  Comme  le  prince  Am- 
giad avoit  eu  la  retenue  de  ne  lui  rien  dire  du 
billet  qu'il  avoit  reçu  le  jour  d'auparavant ,  & 
que  ce  que  la  reine  fa  mère  venoit  de  lui  dire, 
lui  faifoit  comprendre  qu'elle  n'étoit  pas  moins 
criminelle  que  la  reine  Badoure  ,  il  alla  lui  faire 
un  reproche  obligeant  de  fa  difcrétion,  &  mê- 
ler fa  douleur  avec  la  fienne. 

Les  deux  reines  au  defefpoir  d'avoir  trouvé 
dans  les  deux  princes  une  vertu  qui  devoit 
les  faire  rentrer  en  elles-mêmes  ,  renoncèrent 
à  tous  les  fentimens  de  la  nature  &  de  mère, 
&  concertèrent  enfemble  de  les  faire  périr.  Elles 
firent  accroire  à  leurs  femmes  qu'ils  avoient 
entrepris  de  les  forcer  :  elles  en  firent  toutes 
es    feintes  par  leurs  larmes  ,  par  leurs  cris  3t 

Oiij 
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par  les  malédiftions  qu'elles  leur  donnoient ,  5S 
le  couchèrent  dans  un  même  lit  ,  comme  fi  la 
réfiftance  qu*elles  feignirent  aufll  d'avoir  faite  , 
les  eût  réduites  aux  abois. 

Mais  ,  fire  ,  dit  ici  Scheherazade  ,  îe  jour! 
paroît  &  m'impofe  filence.  Elle  fe  tut  ,  &  la 
nuit  fuivante  ,  elle  pourfuivit  la  même  hiftoire, 
&  dit  au  fultan  des  Indes  : 
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^iRE  ,  nous  laifsâmes  hier  les  deux  reines 
dénaturées  dans  la  réfolution  déteftable  de  per-i. 
dre  les  deux  princes  leurs  fils.  Le  lendemain  , 
le  roi  Camaralzaman  à  fon  retour  de  la  chafle 
fut  dans  un  grand  étonnement  de  les  trouver 
couchées  enfemble  ,  éplorées  ,  5c  dans  un  état 
qu^elles  fu4-ent  fi  bien  contrefaire  ,  qu'il  le  tou- 
cha de  compaflion.  Il  leur  demanda  avec  em- 
preffement  ce  qui  leur  étoit  arrivé. 

A  cette  demande  ,  les  difîîmulées  reîties  re- 
doublèrent leurs  gémiflemens  &  leurs  fanglots  ; 
&  après  qu'il  les  eut  bien  preiTécs  ,  la  reine 
Badoure  prit  enfin  la  parole  :  Sire  ,  dit-elle  ,  de 
la  jufte  douleur  dont  nous  fommes  affligées  , 
nous  ne  devrions  plus  voir  le  jour  après  l'ou- 
trage que  îès  princes  vos  fils  nous  ont  fait  pas; 
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Sine  brutalité  qui  n'a  pas  d'exemple.  Par  iiti 
complot  indigne  de  leur  naiflance  ,  votre  ab- 
fence  leur  a  donné  la  hardielTe  &  l'infolence 
d'attenter  à  notre  honneur.  Que  votre  majefté 
nous  difpenfe  d'en  dire  davantage  ;  notre  af- 
flidion  fuffira  pour  lui  faire  comprendre  le 
refte. 

Le  roi  fît  appeller  les  deux  princes  ,  &  il 
leur  eut  ôté  la  vie  de  fa  propre  main ,  (i  l'ancien 
roi  Armanos  ,  fon  beau-père  ,  qui  étoit  préfent, 
ne  lui  eut  retenu  le  bras.  Mon  fils  ,  dit-il ,  que 
penfez-vous  faire  ?  Voulez-vous  enfanglanter 
vos  mains  &  votre  palais  de  votre  propre  fang  ? 
Il  y  a  d'autres  moyens  de  les  punir  ,  s'il  efl 
vrai  qu'ils  foient  criminels.  Il  tâcha  de  l'appai- 
fer  5  &  il  le  pria  de  bien  examiner  s'il  étoit 
certain  qu'ils  euflent  commis  le  crime  dont  on 
les  accufoit. 

Camaralzaman  put  bien  gagner  fur  lui-même 
de  n'être  pas  le  bourreau  de  fes  propres  en- 
fans  ;  mais  après  les  avoir  fait  arrêter ,  il  fit  ve- 
-nir  fur  le  foir  un  émir  nommé  Giondar  ,  qu'il 
chargea  d'aller  leur  ôter  la  vie  hors  de  la  ville  , 
<ie  tel  côté  ,  &  (i  loin  qu'il  lui  plairoit  ,  & 
de  ne  pas  revenir  qu'il  n'apportât  leurs  habits 
pour  marque  de  l'exécution  de  l'ordre  qu'il  lui 
donnoit. 

Giondar  marcha  toute  la  nuit  ,  &  le  lende* 

O  iv 
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main  matin  quand  il  eut  mis  pie  à  terre  ,  iî 
fîgnifia  aux  princes ,  les  larmes  aux  yeux ,  l'or- 
dre qu'il  avoit.  Princes  ,  leur  dit-il ,  cet  ordre 
eft  bien  cruel  ,  &  c'eft  pour  moi  une  mortifi- 
cation des  plus  fenlibles  d'avoir  été  choifi  pour 
en  être  l'exécuteur  :  plût  à  dieu  que  je  puiTe 
m'en  difpenfer  !  Faites  votre  devoir  ,  reprirent 
les  princes  ;  nous  favons  bien  que  vous  n'êtes 
pas  la  caufe  de  notre  mort  :  nous  vous  la  par- 
donnons de  bon  cœur. 

En  difant  ces  paroles  ,  les  princes  s'embraf* 
sèrent  &  fe  dirent  le  dernier  adieu  avec  tant  de 
tendrefle ,  qu'ils  furent  long-tems  fans  fe  fépa- 
rer.  Le  prince  Aflad  fe  mit  le  premier  en  état 
de  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Commencez 
par  moi  ,  dit-il ,  Giondar  ,  que  je  n'aie  pas  la 
douleur  de  voir  mourir  mon  cher  frère  Amgiad, 
Amgiad  s'y  oppofa  ,  &  Giondar  ne  put  ,  fans 
verfer  des  larmes  plus  qu'auparavant ,  être  té- 
moin de  leur  conteftation  ,  qui  marquoit  com-- 
bien  leur  amitié  étoit  fincère  &  parfaite. 

Ils  terminèrent  enfin  cette  déférence  récipro- 
que fi  touchante  ,  &  ils  prièrent  Giondar  de 
les  lier  enfemble  ,  &  de  les  mettre  dans  la  fitua- 
tion  la  plus  commode  pour  leur  donner  le  coup 
de  la  mort  en  même-tems.  Ne  refufcz  pas ,  ajou- 
tèrent-ils ,  de  donner  cette  confolation  de  mou- 
rir enfçmbic  à  deux  frères  infortunés  qui ,  \uÇ-^ 
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qu'à  leur  innocence ,  n'ont  rien  eu  que  de  com- 
mun depuis  qu'ils  font  au  monde. 

Giondar  accorda  aux  deux  princes  ce  qu'ils 
fouhaitoient  :  il  les  lia  ;  &  quand  il  les  eut 
mis  dans  l'état  qu'il  crut  le  plus  à  Ton  avan- 
tage ,  pour  ne  pas  manquer  de  leur  couper  la 
tête  d'un  feul  coup  ,  il  leur  demanda  s'ils  avoient 
quelque  chofe  à  lui  commander  avant  de  mou- 
rir. 

Nous  ne  vous  prions  que  d'une  feule  chofe , 
répondirent  les  deux  princes  ;  c'eft  de  bien  af- 
furer  le  roi  notre  pcre  ,  à  votre  retour  ,  que 
nous  mourons  innocens  ;  mais  que  nous  ne  lui 
imputons  pas  l'effufion  de  notre  fang.  En  ef- 
fet ,  nous  favons  qu'il  n'eft  pas  bien  informé 
de  la  vérité  du  crime  dont  nous  fommes  accu- 
fés.  Giondar  leur  promit  qu'il  n'y  manqueroit 
pas  ,  de  en  méme-tems  il  tira  fon  fabre.  Son 
■cheval ,  qui  étoit  lié  à  un  arbre  près  de  lui  , 
épouvanté  de  cette  adion  &  de  l'éclat  du  fa- 
bre ,  rompit  fa  bride  ,  s'échappa  ,  &  fe  mit  à 
courir  de  toute  fa  force  par  la  campagne. 

C'étoit  un  cheval  de  grand  prix  &  richement 
harnaché  ,  que  Giondar  auroit  été  bien  fâché 
de  perdre.  Troublé  de  cet  accident ,  au  lieu  de 
couper  la  tête  aux  princes  ,  il  jeta  le  fabre  ^ 
courut  après  pour  le  ratrapper. 

Le  cheval ,  qui  étoit  vigoureux  ,  fit  plufîeufs 
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caracoles  devant  Giondar  ,  &  il  k  mena  jufqu'à 
un  bois  où  il  fe  jeta.  Giondar  l'y  fuivit  ,  & 
le  henniflement  du  cheval  éveilla  un  lion  qui 
dormoit;  le  lion  accourut ,  &  au  lieu  d'aller  au 
cheval  ,  il  vint  droit  à  Giondar  dès  qu'il  l'eut 
apperçu. 

Giondar  ne  fongea  plus  à  fon  cheval  ;  il  fut 
dans  un  plus  grand  embarras  pour  la  confer- 
vation  de  fa  vie  ,  en  évitant  l'attaque  du  lion , 
^ui  ne  le  perdit  pas  de  vue  &  qui  le  fuivoit 
de  près  au  travers  des  arbres.  Dans  cette  ex- 
trémité ,  dieu  ne  m'enverroit  pas  ce  châtiment, 
difoit-il  en  lui-même ,  fi  les  princes  à  qui  l'on 
m'a  commandé  d'ôter  la  vie  ,  n'étoient  pas 
innocens  ;  &  pour  mon  malheur  ,  je  n'ai  pas 
mon  fabre  pour  me  défendre. 

Pendant  l'éloignement  de  Giondar ,  les  deux 
princes  furent  preffés  également  d'une  foif  ar- 
dente ,  caufée  par  la  frayeur  de  la  mort ,  noh- 
obftant  leur  rélolution  généreufe  de  fubir  l'or- 
dre cruel  du  roi  leur  père.  Le  prince  Amgiad 
fit  remarquer  au  prince  fon  frère  qu'ils  n'étoient 
pas  loin  d'une  fource  d'eau ,  &  lui  propofa  de 
fe  délier  &  d'aller  boire.  Mon  frère  ,  reprit  le 
prince  Affad  ,  pour  le  peu  de  tems  que  nous 
avons  encore  à  vivre  ,  ce  n'eft  pas  la  peine 
d'étancher  notre  foif,  nous  la  fupporterons  bien 
encore  quelques  moraens» 
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Sans  avoir  égard  à  cette  remontrance ,  Am- 
giad  fe  délia  &  délia  le  prince  fon  frère  mal- 
gré lui  :  ils  allèrent  à  la  fource  ;  &  après  qu'ils 
fe  furent  rafraîchis  ,  ils  entendirent  le  rugiife- 
ment  du  lion  &  de  grands  cris  dans  le  bois  cù 
le  cheval  &  Giondar  étolent  entrés.  Am.giad 
prit  aufli-tôt  le  fabre  dont  Giondar  s'étoit 
débarraflé.  Mon  frère  ,  dit-il  à  Aflad  ,  courons 
^u  fecours  du  malheureux  Giondar  ,  peut-être 
arriverons-nous  afTez  tôt  pour  le  délivrer  du 
péril  oii  il  eft. 

Les  deux  princes  ne  perdirent  pas  de  tems, 
&  ils  arrivèrent  dans  le  même  moment  que  le 
lion  venoit  d'abattre  Giondar.  Le  lion  qui  vit 
que  le  prince  Amgiad  avançoit  vers  lui  le 
fabre  levé  ,  lâcha  fa  prife  &  vint  droit  à  lui 
avec  furie  ;  le  prince  le  reçut  avec  intrépidité, 
&  lui  donna  un  coup  avec  tant  de  force  &  d'a- 
dreffe  ,  qu'il  le  fit  tomber  mort. 

Dès  que  Giondar  eut  connu  que  c'étoît  aux 
deux  princes  qu'il  devoit  la  vie  ,  il  fe  jeta 
à  leurs  pies  ,  &  les  remercia  de  la  grande  obli- 
gation qu'il  leur  avoit  ,  en  des  termes  qui 
marquoient  fa  parfaite  reconnoitTance  :  Princes  , 
leur  dit-il  en  fe  relevant  &  en  leur  baifant  les 
mains  les  larmes  aux  yeux ,  dieu  me  garde  d'at- 
tenter à  votre  vie  ,  après  le  fecours  fi  obli- 
'geant  &  fi  éclatant  que  vous  venez  de  me  don- 
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ner.  Jamais  on  ne  reprochera  à  l'émir  Giondaïf 

d'avoir  été  capable  d'une  fi  grande  ingratitude. 

Le  fervice  que  nous  vous  avons  rendu  ,  re- 
prirent les  princes  ,  ne  doit  pas  vous  empê- 
cher d'exécuter  votre  ordre  ;  reprenons  aupara- 
vant votre  cheval  ,  &  retournons  au  lieu  où 
vous  nous  aviez  laifiés.  Ils  n'eurent  pas  de  pei- 
ne à  reprendre  le  cheval  qui  avoit  pafle  fa  fou- 
gue &  qui  s'étoit  arrêté.  Mais  quand  ils  fu- 
rent de  retour  près  de  la  fource  ,  quelque  prière 
&  quelque  inftance  qu'ils  fiflent ,  ils  ne  purent 
jamais  perfuader  à  l'émir  Giondar  de  les  faire 
mourir.  La  feule  chofe  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  demander,  leur  dit-il,  &  que  je  vous 
fupplie  de  m'accorder  ,  c'efl:  de  vous  accommo- 
der de  ce  que  je  puis  vous  partager  de  mon  habit, 
de  me  donner  chacun  le  vôtre  ,  &  de  vous  fau- 
ver  (î  loin  ,  que  le  roi  votre  père  n'entende  ja-« 
mais  parler  de  vous. 

Les  princes  furent  contraints  de  fe  rendre 
à  ce  qu'il  voulut  ;  &  après  qu'ils  lui  eurent  don- 
né leur  habit  l'un  &  l'autre  ,  &  qu'ils  fe  furent 
couverts  de  ce  qu'il  leur  donna  du  (ien ,  l'émii: 
Giondar  leur  donna  ce  qu'il  avoit  fur  lui  d'oc 
&  d'argent  ,  &  prit  congé  d'eux. 

Quand  l'éi-pir  Giondar  fe  fut  féparé  d'avec 
les  princes.,  11  pafTa  par  le  bois  ,  où  il  teignit 
Jeurs  habits  du  fang  du  lion  ,  C)C  continua  foa 
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chemin  jufqu  à  la  capitale  de  l'île  d'Ebène.  A 
fon  arrivée ,  le  roi  Camaralzaman  lui  demanda 
s'il  avoit  été  fidèle  à  exécuter  l'ordre  qu'il  lui 
avoit  donné.  Sire ,  répondit  Giondar  en  lui  pré- 
fentant  les  habits  des  deux  princes  ,  en  voici 
les  témoignages. 

Dites-moi ,  reprit  le  roi  ,  de  quelle  manière 
ils  ont  reçu  le  châtiment  dont  je  les  ai  fait  pu- 
nir. Sire ,  reprit-il ,  ils  l'ont  reçu  avec  une  conf- 
iance admirable  ,  &  avec  une  réfignation  aux 
décrets  de  dieu  qui  marquoit  la  fincérité  avec 
laquelle  ils  faifoient  profcllion  de  leur  religion, 
mais  particulièrement  avec  un  grand  refpet^  pour 
votre  majefté  ,  &  avec  une  foumiflion  inconce- 
vable à  Leur  arrêt  de  mort.  Nous  mourons  in- 
nocens  ,  difoient-ils  ,  mais  nous  n'en  murmu- 
rons pas.  Nous  recevons  notre  mort  de  la  main 
de  dieu  ,  &  nous  la  pardonnons  au  roi  notre 
père  ;  nous  favons  très-bien  qu'il  n'a  pas.  été 
bien  informé  de  la  vérité.  Camaralzaman  ,  fen- 
liblement  touché  de  ce  récit  de  l'émir  Giondar, 
s'avifa  de  fouiller  dans  les  poches  des  habits  des 
deux  princes  ,  &  il  commença  par  celui  d'Am- 
giad.  Il  y  trouva  un  billet  qu'il  ouvrit  & 
qu'il  lut.  Il  n'eut  pas  plutôt  connu  que  la  reine 
Haïataînefous  l'avoit  écrit ,  non-feulement  à  fon 
écriture  ,  mais  même  à  un  petit  peloton  de  fes 
cheveux   qui   étoit    de.dans  ,   qu'il  frémit,   II 


1222    Les  milice  et  une  Nuits, 
fouilla  dans  celles  d'Aflad  en  tremblant  ,  &  1.0 
billet  de  la  reine  Badoure  qu'il  y  trouva  ,  le  frap- 
pa d'un  étonnement  fi  prompt  &   fi  vif  ,  qu'il 
s'évanouit. 

La  fukane  Schcherazade  qui  s'apperçut  ,  à 
ces  derniers  mots  ,  que  le  jour  paroiffoit  , 
cefTa  de  parler  &  garda  le  filence.  Elle  reprit  la 
fuite  de  l'hiftoire  la  nuit  fuivante  ,  &  dit  aa 
fui  tan  des  Indes  ; 
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^iRE,  jamais  douleur  ne  fut  égale  à  celî* 
dont  Camaraîzaman  donna  des  marques  dès 
qu'il  fut  revenu  de  fon  évanouiflement.  Qu'as- 
tu  fait ,  père  barbare ,  s'écria-t-il ,  tu  as  maffa- 
cré  tes  propres  enfans  ?  Enfans  innocens  !  Leur 
fageffe  ,  leur  modeftie  ,  leur  obéiflance  ,  leur 
foumiiîion  à  toutes  tes  volontés  ,  leur  vertu 
ne  te  parloient-elles  pas  alFcz  pour  leur  défen- 
fe  ?  Père  aveuglé  ,  mérites-tu  que  la  terre  te 
porte  après  un  crime  fi  exécrable  ?  Je  me  fuis 
jeté  moi-même  dans  cette  abomination,  &  c'eft 
le  châtiment  dont  dieu  m'afflige  pour  n'avoir 
pas  perlévéré  dans  l'averdon  contre  les  femmes 
avec  laquelle  j'étois  né.  Je  ne  laverai  pas  votre 
çiime  dans  votre  fang  ,  comme  vous  le  méri- 
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terîez  ,  femmes  déteftables  :  non  ,  vous  n'êtes 
pas  dignes  de  ma  colère.  Mais  que  le  ciel  me 
confonde  fi  jamais  je  vous  revois  ! 

Le  roi  Camaralzaman  fut  très-religieux  à  ne 
pas  contrevenir  à  fon  ferment.  Il  fit  paiTer  les 
deux  reines  le  même  jour  dans  un  appartement 
réparé  ,  où  elles  demeurèrent  fous  bonnes  gar- 
des ,  &  de  fa  vie  il  n'approcha  d'elles. 

Pendant  que  le  roi  Camaralzaman  s'affiigeoit 
ainfi  de  la  perte  des  princes  fes  fils  ,  dont  il 
étoit  lui-même  l'auteur  par  un  emportement 
trop  inconfidéré,  les  deux  princes  erroient  par 
les  déferts  ,  en  évitant  d'approcher  des  lieux 
habités  &  la  rencontre  de  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  ;  ils  ne  vivoient  que  d'herbes  &  de  fruits 
fauvages  ,  ne  buvoient  que  de  méchante  eau 
àç  pluie  qu'ils  trouvoient  dans  des  creux  de 
rochers.  Pendant  la  nuit  ,  pour  fe  garder  des 
bêtes  féroces  ,  ils  dormoient  &:  veilloient  tour- 
à-tour. 

Au  bout  d'un  mois  ,  ils  arrivèrent  au  pis 
d'une  montagne  affreufe  ,  toute  de  pierre  noi- 
re ,  &  inaccelTible  comme  il  leur  paroifloit.  Ils 
apperçurent  néanmoins  un  chemin  frayé  ;  mais- 
ils  le  trouvèrent  fi  étroit  &  fi  difficile ,  qu'ils 
n'osèrent  hafarder  de  s'y  engager.  Dans  l'ef- 
pérance  d'en  trouver  un  moins  rude  ,  ils  con- 
tinuèrent de  la  côtoyer  p  &  marchèrent  pen- 
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dant  cinq  jours  ;  mais  la  peins  qu'ils  fe  donnè- 
rent ,  fut  inutile  ;  ils  furent  contraints  de  reve- 
nir à  ce  chemin  qu'ils  avoient  négligé.  Ils  le 
ti-ouvcrent  (i  peu  praticable ,  qu'ils  délibérè- 
rent long-tcms  avant  de  s'engager  à  monter.  Ils 
s'encouragèrent  enfin ,  &  ils  montèrent. 

Plus  les  deux  princes  avançoienc  ,  plus  il 
leur  Icmbloit  que  la  montagne  étoit  haute  & 
cfcarpée ,  &  ils  furent  tentés  plufieurs  fois  d'a- 
bandonner leur  entrcprife.  Quand  l'un  étoit  las,; 
&  que  l'autre  s'en  appercevoit ,  celui-ci  s'arrê- , 
toit ,  &  ils  rcprenoient  haleine  enfemble.  Quel- 
quefois ils  étoient  tous  deux  fi  fatigués,  que 
les  forces  leur  manquoient  :  alors  ils  ne  fon- 
geoient  plus  à  continuer  de  monter  ,  mais  à 
jnourir  de  fatigue  &  de  laflitude.  Quelques  mo- 
mens  après  qu'ils  fentoient  leurs  forces  un  peu 
revenues  ,  ils  s'animoient  6c  ils  reprenoient  leur 
chemin. 

Malgré  leur  diligence,  leur  courage  &  leurs 
efforts ,  il  ne  leur  fut  pas  poflibîe  d'arriver  au 
ibmmet  de  tout  le  jour.  La  nuit  les  furprit,  & 
le  prince  AlTad  fe  trouva  li  fatigué  &  fi  épuifé 
de  forces,  qu'il  demeura  tout  court.  Mon  frère, 
dit -il  au  prince  Amgiad  ,  je  n'en  puis  plus, 
}e  vais  rendre  l'ame.  Ilcpofons-nous  autant 
qu'il  vous  plaira,  reprit  Amgiad  en  s'arrétant 
avec  lui,  &  prenez  courage.  Vous  voyez  qu'il 

ne 
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fte  nous  refte  plus  beaucoup  à  monter ,  &  que 
la  lune  nous  favorife. 

Après  une  bonne  demi-heure  de  repos ,  Aflfad 
fit  un  nouvel  effort  ;  ils  arrivèrent  enfin  au  haut 
de  la  montagne  ,  où  ils  firent  encore  une  paufe, 
Amgiad  fe  leva  le  prem.ier  ,  &  en  avançant , 
il  vit  un  arbre  à  peu  de  diftance.  Il  alla  juf- 
ques-là ,  &  trouva  que  c'étoit  un  grenadier  char- 
gé de  grofies  grenades  ,  &  qu'il  y  avoit  une  fon- 
taine au  pie.  Il  courut  annoncer  cette  bonne 
nouvelle  à  AlTad  ,  &  l'amena  fous  l'arbre  près 
de  la  fontaine.  Ils  fe  rafraîchirent  chacun  en 
mangeant  une  grenade ,  après  quoi  ils  s'endor- 
mirent. 

Le  lendemain  matin  ,  quand  les  princes  fu- 
rent éveillés  :  Allons  ,  mon  frère  ,  dit  Amgiad 
à  AfTad,  pourfuivons  notre  chemin;  je  vois  que 
la  montagne  eft  bien  plus  aifée  dece  côté  que 
de  l'autre  ,  Se  nous  n'avons  qu'à  defcendre.  Mais 
Aflad  étoit  tellement  fatigué  du  jour  précédent, 
qu'il  ne  lui  fallut  pas  moins  de  trois  jours  pouc 
fe  remettre  entièrement.  Ils  les  pafsèrent  en  s'en- 
tretenant ,  comme  ils  avoient  déjà  fait  plufieurs 
fois,  de  l'amour  défordonné  de  leurs  mères  ,  qui 
les  avoit  réduits  à  un  état  fi  déplorable.  Mais, 
difoient  -  ils ,  fi  dieu  s'eft  déclaré  pour  nous 
d'une  manière  fi  vifible  ,  nous  devons  fuppor- 
ter  nos  maux  avec  patience,  de  nous  confolei; 

Jom&  IX,  P 
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par  refpérancc  qu'il  nous  en  fera  trouver  la  fin» 
Les  trois  jours  paflcs  ,  les  deux  frères  fe  remi- 
rent en  chemin  ;  &  comme  la  montagne  étoit 
de  ce  côté -là  à  plufieurs  étages  de  grandes 
eampagnes ,  ils  mirent  cinq  jours  avant  d'arri- 
ver à  la  plaine.  Ils  découvrirent  enfin  une  gran- 
de ville  avec  beaucoup  de  joie.  Mon  frère  ,  dit 
alors  Amgiad  à  Aflad,  n'étes-vous  pas  de  même 
avis  que  moi ,  que  vous  demeuriez  en  quelque 
endroit  hors  de  la  ville,  ou  je  viendrai  vous 
retrouver ,  pendant  que  j'irai  prendre  langue  & 
ïti'informer  comment  s'appelle  cette  ville  ,  en 
quel  pays  nous  fommes  ,  &  en  revenant ,  j'aurai 
foin  d'apporter  des  vivres  ?  Il  efl  bon  de  ne  pas 
y  entrer  d'abord  tous  deux ,  au  cas  qu'il  y  ait 
du  danger  à  craindre. 

Mon  frère,  repartit  Afllid ,  j'approuve  fort  vo- 
tre confeil,  il  eil;  fage  &  plein  de  prudence  ;  mais 
il  l'un  de  nous  deux  doit  fe  féparer  pour  cela, 
jamais  je  ne  foutîrirai  que  ce  foit  vous,  &  vous 
permettrez  que  je  m'en  charge.  Quelle  douleuc 
ne  feroit-ce  pas  pour  moi  s'il  vous  arrivoit  quel- 
que chofe? 

Mais,  mon  frère  ,  repartit  Amgiad,  la  même 
chofe  que  vous  craignez  pour  moi,  je  dois  la 
craindre  pour  vous.  Je  vous  fupplie  de  me  laif- 
fçr  faire,  &  de  m'attendre  avec  patience.  Je  ne 
k  permattrai  jamais,  répliqua  Aflîid  i  &  s'il  m'ac- 
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!-ïve  quelque  chofe  ,  j'aurai  la  confolation  de 
favoir  que  vous  ferez  en  sûreté.  Amgiad  fut 
©bligé  de  céder  ,  &  il  s'arrêta  fous  des  arbres 
au  pié  de  la  montagne. 


Le  Prince  Affad  arrêté  en  entrant  dans 
la  ville  des  Mages, 

J_j  E  prince  AfTad  prit  de  l'argent  dans  la  bourfi 
dont  Amgiad  étoit  chargé ,  &  continua  fon  che- 
min jufqu'à  la  ville.  Il  ne  fut  pas  un  peu  avancé 
dans  la  première  rue ,  qu'il  joignit  un  vieillard 
vénérable ,  bien  mis ,  &  qui  avoit  une  canne  à 
la  main.  Comme  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût 
un  homme  de  diftindion ,  &  qui  ne  voudroit  pas 
Je  tromper  ,  il  l'aborda.  Seigneur  ,  lui  dit  -  il , 
]e  vous  fupplie  de  m'enfeigner  le  chemin  de  la 
place  publique. 

Le  vieillard  regarda  le  prince  en  fouriant» 
Mon  fils ,  lui  dit-il ,  apparemment  que  vous  êtes 
étranger  ?  vous  ne  me  feriez  pas  cette  demande 
(i  cela  n'étoit.  Oui ,  feigneur  ,  je  fuis  étranger  , 
reprit  Aflad,  Soyez  le  bien -venu,  repartit  le 
vieillard ,  notre  pays  eft  bien  honoré  de  ce  qu'un 
jeune  homme  bien  fait  comme  vous  a  pris  la 
peine  de  le  venir  voir.  Dites-moi,  quelle  affaire 
avez-vous  à  la  place  publique  ? 

P  i} 
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Seigneur ,  répliqua  Alîad,  il  y  a  près  de  deuX 
mois  qu'un  frère  que  j'ai,  ôc  moi,  nous  fommes 
partis  d'un  pays  fort  éloigné  d'ici.  Depuis  ce 
tems-là,  nous  n'avons  pas  difcontinué  de  mar- 
cher, &  nous  ne  faifons  que  d'arriver  aujour- 
d'hui. Mon  frère,  fatigué  d'un  fi  long  voyage, 
eft  demeuré  au  pié  de  la  montagne ,  &  je  viens 
chercher  des  vivres  pour  lui  &:  pour  moi. 

Mon  fils  ,  repartit  encore  le  vieillard ,  vous 
êtes  venus  le  plus  à  propos  du  monde ,  &  je 
m'en  réjouis  pour  l'amour  de  vous  &  de  votre 
frère.  J'ai  fait  aujourd'hui  un  grand  régal  à  plu- 
fieurs  de  mes  amis ,  dont  il  efl:  rePcé  une  quan- 
tité de  mets  oi\  perfonne  n'a  touché.  Venez  avec 
moi,  je  vous  en  donnerai  bien  à  manger;  & 
quand  vous  aurez  fait,  je  vous  en  donnerai  en- 
core pour  vous  &  pour  votre  frère  de  quoi 
vivre  pluficurs  jours.  N^  prenez  donc  pas  la 
peine  d'aller  dépenfer  votre  argent  à  la  place , 
les  voyageurs  n'en  ont  jamais  trop.  Avec  cela, 
pendant  que  vous  mangerez  ,  je  vous  informe- 
rai des  particularités  de  notre  ville  mieux  que 
perfonne.  Une  perfonne  comme  moi,  qui  a  palfé 
par  toutes  les  charges  les  plus  honorables  avec 
difi:incS:ion ,  ne  doit  pas  les  ignorer.  Vous  de- 
vez bien  vous  réjouir  aulfi  de  ce  que  vous  vous 
êtes  adreffé  à  moi  plutôt  qu'à  un  autre  ;  car  je 
vous  dirai  en  pafiiint  que  tous  nos  citoyens  ne 
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font  pas  faits  comme  moi  :  il  y  en  a ,  je  vous 
■afllire  ,  de  bien  médians.  Venez  donc  ,  je  veux 
vous  faire  connoitre  la  difîérence  qu'il  y  a  en- 
tre un  honnête  homme ,  comme  je  le  fuis ,  & 
bien  des  gens  qui  fe  vantent  de  l'être  &  ne  le 
font  pas. 

Je  vous  fuis  infiniment  obligé,  reprit  le  prince 
lA-ffad ,  de  la  bonne  volonté  que  vous  me  té- 
moignez; je  me  remets  entièrement  à  vous,  & 
)q  fuis  prêt  d'aller  où  il  vous  plaira. 

Le  vieillard ,  en  continuant  de  marcher  avec 
Afïàd  à  côté  de  lui ,  rioit  en  fa  barbe  ;  &  de 
crainte  qu'Aflad  ne  s'en  apperçût ,  il  l'entrete- 
noit  de  plufieurs  chofes  ,  afin  qu'il  demeurât 
dans  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  conçue  pour 
lui.  Entr 'autres  ,  il  faut  avouer,  lui  difoit-il, 
que  votre  bonheur  efc  grand  de  vous  être  adreffé 
à  moi  plutôt  qu'à  un  autre.  Je  loue  dieu  de  ce 
que  vous  m'avez  rencontré  ,  vous  faurez  pour- 
■quoi  je  vous  dis  cela  quand  vous  ferez  chez 
moi. 

Le  vieillard  arriva  enfin  à  fa  maifon ,  &  in- 
troduifit  AlTad  dans  une  grande  falle  oii  il  vit 
quarante  vieillards  qui  faifoient  un  cercle  au- 
tour d'un  feu  allumé  qu'ils  adoroient. 

A  ce  fpedacle  ,  le  prince  AfTad  n'eut  pas 
moins  d'horreur  de  voir  des  hommes  affez  dé- 
pourvus de  bon  fens    povir   rendre  leur  cultô 

P  iij 
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à  la  créature  préférablement  au  créateur ,  quQ 
de  frayeur  de  fe  voir  trompé ,  &  de  fe  trouver 
dans  un  lieu  fi  abominable. 

Pendant  qu'Aflad  étoit  immobile  de  Téton- 
nement  où  il  étoit ,  le  rufé  vieillard  falua  les 
quarante  vieillards.  Dévots  adorateurs  du  feu, 
leur  dit-il ,  voici  un  heureux  jour  pour  nous. 
Où  eft  Gazban ,  ajouta-t-il  ?  qu'on  le  fafTe  venir. 

A  ces  paroles  prononcées  alTez  haut ,  un  noir 
qui  les  entendit  de  deflous  la  falle ,  parut  ;  & 
ce  noir,  qui  étoit  Gazban  ,  n'eut  pas  plutôt 
apperçu  le  défolé  Aflad  ,  qu'il  comprit  pour^ 
quoi  il  avoit  été  appelé.  Il  courut  à  lui ,  le  jeta 
par  terre  d'un  foufflet  qu'il  lui  donna ,  &  le  lia 
par  les  bras  avec  une  diligence  merveilleufe. 
Quand  il  eut  achevé  :  Mène-le  là-bas  ,  lui  com- 
manda le  vieillard  ,  &  ne  manque  pas  de  dire 
à  mes  filles  Boftane  8c  Cavame  de  lui  bien  don- 
ner la  baftonade  chaque  jour ,  avec  un  pain  le 
matin  &  un  autre  le  foir  pour  toute  nour- 
riture ;  c'en  eft  affez  pour  le  faire  vivre  jufqu'au 
départ  du  vaiffeau  pour  la  mer  bleue  &  pour  la 
montagne  du  feu  ;  nous  en  ferons  un  facrilicQ 
agréable  à  notre  divinité. 

La  fultîine  Scheherazade  ne  paffa  pas  plus 
outre  pour  cette  nuit ,  à  caufe  du  jour  qui  pa- 
roiflbit.  Elle  pourfuivit  la  nuit  fuivante ,  &  dit 
ftu  fultan  des  Indes  ; 
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è^iRE,  dès  que  le  vieillard  eut  donné  Tordre 
cruel  par  où  j'achevai  hier  de  parler ,  Gazbah 
fe  faifit  d'Aflad  en  le  maltraitant,  le  fit  defcen- 
dre  fous  la  falle ,  &  après  Tavoir  fait  pafler  par 
plufieurs  portes  jufques  dans  un  cachot  où  l'on 
defcendoit  par  vingt  marches  ,  il  l'attacha  par 
les  pies  à  une  chaîne  des  plus  groffes  &  des 
plus  pefantes.  Auflitôt  qu'il  eut  achevé ,  il  alla 
avertir  les  filles  du  vieillard;  mais  le  vieillaf^ 
leur  parloit  déjà  lui-même.  Mes  filles,  leur  dit- 
il  ,  defcendez  là-bas ,  de  donnez  la  baftonade  de 
la  manière  que  vous  favez  au  mufulman  dont 
je  viens  de  faire  capture  ,  &  ne  l'épargnez  pas  : 
vous  ne  pouvez  mieux  marquer  que  vous  êtQS 
de  bonnes  adoratrices  du  feu. 

Boftane  &  Cavame  ,  nourries  dans  la  haine 
contre  tous  les  mufulmans  ,  reçurent  cet  ordre 
avec  joie.  Elles  defcendirent  au  cachot  dès  le 
même  moment ,  dépouillèrent  AfTad  ,  le  bafton- 
nèrent  impitoyablement  jufqu'au  fang  &  jufqu  à 
lui  faire  perdre  connoiilîmce.  Après  cette  exé- 
cution Cl  barbare  ,  elles  mirent  un  pain  &  un 
pot  d'eau  près  de  lui ,  &  fe  retirèrent. 

Aifad  ne  revint  à  lui  quQ  long-tems  après  j 

V  iv. 
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&  ce  ne  fut  que   pour  verfer    des  larmes  pàf 
ruîfTeaux  en  déplorant  fa  misère ,  avec  la  confo- 
lation  néanmoins    que  ce    malheur  n'étoit  pas 
arrivé  à  fon  frère  Amgiad. 

Le  prince  Amgiad  attendit  fon  frère  Aflad 
pfqu'au  foir  au  pie  de  la  montagne  avec  grande 
impatience.  Quand  il  vit  qu'il  étoit  deux ,  trois 
&  quatre  heures  de  nuit ,  &  qu'il  n'étoit  pas 
venu  ,  il  penfa  fe  défefpérer.  Il  pafTa  la  nuit 
'dans  cette  inquiétude  défolante  î  &  dès  que  le 
pur  parut ,  il  s'achemina  vers  la  ville.  Il  fut  d'a- 
bord très-étonné  de  ne  voir  que  très-peu  de 
mufulmans.  Il  arrêta  le  premier  qu'il  rencontra, 
&  le  pria  de  lui  dire  comment  elle  s'appeloit. 
Il  apprit  que  c'étoit  la  ville  des  mages  ,  ainfî 
nommée  à  caufe  que  les  mages  adorateurs  du 
•  feu,  y  étoient  en  plus  grand  nombre,  &  qu'il  n'y 
avoit  que  très -peu  de  mufulmans.  Il  demanda 
auflî  combien  on  comptoit  de-là  à  l'île  d^Ebène  î 
&  la  réponfe  qu'on  lui  fit ,  fut  que  par  mer  il 
y  avoit  quatre  mois  de  navigation ,  &:  une  an- 
née de  voyage  par  terre.  Celui  à  qui  il  s'étoi-t 
adrefle ,  le  quitta  brufqucment  après  qu'il  l'eut 
fatisfait  fur  ces  deux  demandes  ,  ^  continua 
fon  chemin  ,  parce  qu'il  étoit  prefTc. 

Amgiad  qui  n'avoit  mis  qu'environ  fix  fe- 
înaines  à  venir  de  l'île  d'Ebcne  avec  fon  frère 
^{Tad  ,  ne  pouvoit  comprendre   comment  11^ 
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avoîent  fait  tant  de  chemin  en  Ci  peu  de  tems, 
à  moins  que  ce  ne  fut  par  enchantement,  ou 
que  le  chemin  de  la  montagne  par  oii  ils  étoient 
venus,  ne  fut  un  chemin  plus  court  qui  n'était 
point  pratiqué  à  caufe  de  fa  difficulté.  En  mar- 
chant par  la  ville ,  il  s'arrêta  à  la  boutique  d'un 
tailleur  qu'il  reconnut  pour  mufulman  à  fon  ha- 
billement ,  comme  il  avoit  déjà  reconnu  celui 
â  qui  il  avoit  parlé.  Il  s'aflit  près  de  lui  après 
qu'il  l'eut  falué,  &  lui  raconta  le  fujet  de  la 
peine  où  il  étoit. 

Quand  le  prince  Am.giad  eut  achevé  :  Si  vo- 
tre frère  ,  reprit  le  tailleur ,  eft  tombé  entre  les 
mains  de  quelque  mage,  vous  pouvez  faire  état 
de  ne  le  revoir  jamais.  Il  eft  perdu  fans  reflbur- 
ce,  &  je  vous  confeille  de  vous  en  confoler  , 
&  de  fonger  à  vous  préferver  vous-même  d'une 
femblable  difgrace.  Pour  cela,  fi  vous  voulez  me 
croire,  vous  demeurerez  avec  moi,  &  je  vous 
inftruirai  de  toutes  les  rufes  de  ces  mages ,  aiin 
que  vous  vous  gardiez  d'eux  quand  vous  fortirez, 
'Amgiad  ,  bien  affligé  d'avoir  perdu  fon  frère 
AfTad ,  accepta  l'offre  ,  &  remercia  le  tailleur 
inille  fois  de  la  bonté  qu'il  avoit  pour  lui. 
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HISTOIRE 

Du  Prince  Amgiad  &  a  une  Dame  de 
la  ville  des  Mages, 

JLjE  prince  Amgmd  ne  fortit  pour  aller  par  la 
ville  pendant  un  mois  entier ,  qu'en  la  compa- 
gnie du  tailleur  :  il  fe  hafarda  enfin  d'aller  feul 
au  bain.  Au  retour ,  comme  il  paffbit  par  une 
rue  oi^i  n'y  avoit  perfonne  ,  il  rencontra  une 
dame  qui  venoit  à  lui. 

La  dame  qui  vit  un  jeune  homme  trcs-bien 
fait ,  &  tout  frais  forti  du  bain ,  leva  fon  voile 
&;  lui  demanda  oî^i  il  alloit  d'un  air  riant  3v:  en 
lui  faifant  les  yeux  doux.  Amgiad  ne  put  réfif-; 
ter  aux  charmes  qu'elle  lui  ht  paroitre.  Mada- 
me,  répondit -il,  je  vais  chez  moi  ou  chez 
vous ,  cela  eft  à  votre  choix. 

Seigneur  ,  répondit  la  dame  avec  un  fourire 
agréable  ,  les  dames  de  ma  forte  ne  mènent  pas 
les  hommes  chez  elles ,  elles  vont  chez  eux. 

Amgiad  tut  dans  un  grand  embarras  de  cette 
réponfc  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas.  11  n'o- 
foit  prendre  la  hardiefle  de  la  mener  chez  fon 
hôte  qui  s'en  feroit  fcandalifc ,  &  il  auroit  couru 
rifque   de   perdre   la  protection   dont  il  avoiî 
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bèfoin  dans  une  ville  où  il  avolt  tant  de  pré- 
cautions à  prendre.  Le  peu  d'habitude  qu'il  y 
avoit ,  faifoit  auffi  qu'il  ne  favoit  aucun  endroit 
où  la  conduire  ,  &  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  de 
laifTer  échapper  une  fi  belle  fortune.  Dans  cette 
incertitude  il  réfolut  de  s'abandonner  au  hafard  ; 
&  fans  répondre  à  la  dame ,  il  marcha  devant 
elle  &  la  dame  le  fuivit. 

Le  prince  Amgiad  la  mena  long-tems  de 
rue  en  rue ,  de  carrefour  eu  carrefour  ,  de  place 
en  place  ,  &  ils  étoient  fatigués  de  marcher  l'un 
&  l'autre  ,  lorfqu'il  enfila  une  rue  qui  fe  trouva 
terminée  par  une  grande  porte  fermée  d'une 
maifon  d'aflez  belle  apparence  avec  deux  bancs, 
l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre.  Amgiad  s'afiit 
fur  l'un  comme  pour  reprendre  haleine  ,  &  la 
dam.e  plus  fatiguée  que  lui  s'aflTit  fur  l'autre. 

Quand  la  dame  fut  afTife  :  Ceft  donc  ici  vo- 
tre  maifon ,  dit-elle  au  prince  Amgiad  ?  Vous 
le  voyez  ,  madame,  reprit  le  prince.  Pour- 
quoi donc  n'ouvrez-vous  pas  ,  repartit -elle  > 
qu'attendez-vous  ?  Ma  belle ,  répliqua  Amgiad  , 
c'eft  que  je  n'ai  pas  la  clé  ,  je  l'ai  laiflee  à  mon 
efclave  que  j'ai  chargé  d'une  commiflîon  d'où 
il  ne  peut  pas  être  encore  revenu.  Et  comme 
je  lui  ai  commandé  après  qu'il  auroit  fait  cette 
commiffion  ,  de  m'acheter  de  quoi  faire  un  bon 
dîné,  je  crains  que  nous  ne  l'attendions  encore 
long-tems. 
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La  difficulté  que  le  prince  trouvoit  à  hiiS-i 
faire  fa  palîion  ,  dont  il  commençoit  à  fe  re- 
pentir ,  lui  avoit  fait  imaginer  cette  défaite  dans 
l'efpérance  que  la  dame  donneroit  dedans  ,  & 
que  le  dépit  l'obligeroit  de  le  laiffer  là  & 
d'aller  chercher  fortune  ailleurs  ;  mais  il  fe 
trompa. 

Voilà  un  impertinent  efclave  de  fe  faire  ainfi 
attendre  ,  reprit  la  dame  ,  je  le  châtierai  moi- 
même  ,  comme  il  le  mérite  ,  fi  vous  ne  le  châ- 
tiez bien  quand  il  fera  de  retour.  Il  n'efl:  pas 
bien  féant  cependant  que  je  demeure  feule  à 
une  porte  avec  un  homm^e.  En  difant  cela  elle 
fe  leva  ,  &  amalTîi  une  pierre  pour  rompre  la 
ferrurç  qui  n'étoit  que  de  bois,  &  fort  foible, 
à  la  mode  du  pays. 

Amgiad  au  défefpoir  de  ce  defTein  ,  voulut 
s'y  oppofer  :  Madame  ,  dit- il  ,  que  prétendez- 
vous  faire  ?  de  grâce ,  donnez- vous  quelques  mo- 
mens  de  patience.  Qu'avez-vous  à  craindre  , 
reprit-elle  ?  la  maifon  n'ed-elle  pas  à  vous  ?  ce 
n'eft  pas  une  grande  affaire  qu'une  ferrure  de 
bois  rompue  :  il  efi:  aifé  d'en  remettre  une 
autre.  Elle  rompit  la  ferrure,  &  dès  que  la 
porte  fut  ouverte  ,  elle  entra  &  marcha  de- 
vant. 

Amgiad  fc  tint  pour  perdu  quand  il  vit  la 
porte  de  la  maifon  forcés  :  il  héfita  s'il  devoij: 
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tntrer  ou  s'évader  pour  fe  délivrer  du  danger 
qu'il  croyoit  indubitable  ,  &  il  alloit  prendre 
ce  parti ,  lorfque  la  dame  fe  retourna  &  vit  qu'il 
n'entroit  pas.  Qu'avez-vous  que  vous  n'entrez 
pas  chez  vous  ,  lui  dit-elle?  C'eft  ,  madame  , 
répondit-il  ,  que  je  regardois  fi  mon  efclave 
ne  revenoit  pas  ,  &  que  je  crains  qu'il  n'y  ait 
rien  de  prêt.  Venez ,  venez  ,  reprit-elle  ,  nous 
attendrons  mieux  ici  que  dehors  ,  en  attendant 
qu'il  arrive. 

Le  prince  Amgiad  entra  bien  malgré  lui  dans 
une  cour  fpacieufe  &  proprement  pavée.  De 
la  cour  il  monta  par  quelques  degrés  à  un 
grand  veftibule  ,  q>\x  ils  apperçurent  ,  lui  &  la 
dame  ,  une  grande  falle  ouverte ,  très-bien  meu- 
blée ,  &  dans  la  falle  une  table  de  mets  ex- 
quis avec  une  autre  chargée  de  plufieurs  for- 
tes de  beaux  fruits  ,  &  un  buffet  garni  de  bou- 
teilles de  vin. 

Quand  Amgiad  vit  ces  apprêts  ,  il  ne  douta 
plus  de  fa  perte.  C'eft  fait  de  toi ,  pauvre  Am- 
giad ,  dit-il  en  lui-même  ,  tu  ne  furvivras  pas 
long-tems  à  ton  cher  frère  Afiad.  La  dame  au 
contraire ,  ravie  de  ce  fpedacle  agréable  :  Hé 
quoi  !  feigneur  ,  s'écria-t-elle  ,  vous  craigniez 
qu'il  n'y  eût  rien  de  prêt.  Vous  voyez  cepen- 
dant que  votre  efclave  a  fait  plus  que  vous  ne 
.croyiez.  Mais  fi  je  ne  me  trompe ,  ces  prépa- 
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nitifs  font  pour  une  autre  dame  que  moi.  CeÎ3 
n'importe ,  qu'elle  vienne  cette  dame  ,  je  vous 
promets  de  n'en  être  pas  jaloufe.  La  grâce  que 
je  vous  demande  ,  c'ell:  de  vouloir  bien  fouf- 
frir  que  je  la  ferve  &  vous  aulli. 

Amgiad  ne  put  s'empccher  de  rire  de  la  plaî- 
fanterie  de  la  dame  ,  tout  affligé  qu'il  étoit. 
Madame  ,  reprit-il ,  en  penfant  toute  autre  chofe 
qui  le  défoloit  dans  l'ame  ,  je  vous  aflure  qu'il 
n'cft  rien  moins  que  ce  que  vous  vous  imagi- 
nez :  ce  n'eft-là  que  mon  ordinaire  bien  iim- 
pîcment.  Comme  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  de 
fe  mettre  à  une  table  qui  n'avoit  pas  été  pré- 
parée pour  lui  ,  il  voulut  s'afleoir  fur  le  fofa  , 
mais  la  dame  l'en  empêcha  :  Que  faites-vous , 
lui  dit-elle  ?  vous  devez  avoir  faim  après  le 
"bain  :  mettons-nous  à  table  ,  mangeons  ,  &  ré- 
jouiffons-nous. 

Amgiad  fut  contraint  de  faire  ce  que  la  da- 
me voulut  :  ils  fe  mirent  à  table  ,  &  ils  man- 
gèrent. Après  les  premiers  morceaux  ,  la  da- 
me prit  un  verre  &  une  bouteille  ,  fe  verfa  à 
boire ,  &  but  la  première  à  la  fantc  d'Amgiad. 
Quand  elle  eut  bu  ,  elle  remplit  le  même 
verre  ,  de  le  préfcnta  à  Amgiad  qui  lui  lit 
raifon. 

FIus  Amgiad  faifoit  réflexion  fur  fon  aven- 
ture ,  plus  il  étoit  4ans  Tétonnement  de  voii"; 
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que  îe  maître  de  h  malfon  ne  paroliToît  pas  , 
&:  mcme  qu'une  malfon  où  tout  étoit  fî  propre 
?^  (î  riche  ,  étoit  fans  un  feul  domeftique.  Mou 
bonheur  feroit  bien  extraordinaire  ,  fe  difoit- 
51  à  foi-méme  ,  fi  le  maître  pouvoit  ne  pas  ve- 
nir que  je  ne  fufle  forti  de  cette  intrigue  !  Pen- 
dant qu'il  s'entretenoit  de  ces  penfe'es  ,  &  d'au- 
tres plus  fâcheufes  ,  la  dame  continuoit  de  man- 
ger ,  buvoit  de  tems  en  tems  ,  &  l'obligeoit 
de  faire  de  même.  Ils  en  étoient  bientôt  au 
fi'uit  ,  lorfque  le  maître  de  la  maifon  arriva. 

C'étoit  le  grand  écuyer  du  roi  des  mages  , 
&  fon  nom  étoit  Bahader.  La  maifon  lui  ap- 
partenoit  ;  mais  il  en  avoit  une  autre  où  il 
faifoit  fa  demeure  ordinaire.  Celle-ci  ne  lui  fer- 
voit  qu'à  fe  régaler  en  particulier  avec  trois  ou 
quatre  amis  choifîs  ,  où  il  faifoit  tout  ap- 
porter de  chez  lui  ,  &  c'eft  ce  qu'il  avoit  fait 
ce  jour-là  par  queîques-^uns  de  fes  gens  qui  ne 
faifolent  que  dQ.fortir  peu  de  tems  avant  qu'Am- 
giad  &  la  dame  arrivaffent. 

Bahuder  arriva  fans  fuite  &  déguifé  ,  com- 
me il  le  faifoit  prefque  ordinairement ,  ôc  il  ve- 
rsoit  un  peu  avant  l'heure  qu'il  avoit  donnée  à 
fes  amis.  Il  ne  fut  pas  peu  furpris  de  voir  la' 
porte  de  fa  maifon  forcée.  Il  entra  fans  faire 
de  bruit  ,  &  comme  il  eut  entendu  que  l'on 
parloit  &  que  l'on  fe  réjouiffoit  dans  la  falle  ,  il 
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fe  coula  le  long  du  mur  ,  &c  avança  la  tête  a 
demi  à  la  porte  pour  voir  quelles  gens  c'e'-' 
toicnt  :  comme  il  eut  vu  que  c'étoient  un  jeune 
homme  Ôc  une  jeune  dame  qui  mangeoient  à  la 
table  qui  n'avoit  été  préparée  que  pour  fes 
smis  &  pour  lui  ,  &  que  le  mal  n'étoit  pas  fî 
grand  qu'il  s'étoit  imaginé  d'abord  ,  il  réfolut 
de  s'en  divertir. 

La  dame  qui  avoit  le  dos  un  peu  tourné  , 
ïïe  pouvoit  pas  voir  le  grand  écuyer  ;  mais 
Amgiad  l'apperçut  d'abord  ,  &  alors  il  àvoic 
le  verre  à  la  main.  Il  changea  de  couleur  à 
cette  vue  ,  les  yeux  attachés  fur  Eahader  qui 
lui  -fit  (igné  de  ne  dire  mot  &:  de  venir  lui 
parler. 

Amgiad  but  &  fe  leva.  Oi^i  allez-vous  ,  lui 
demanda  la  dame  ?  Madame ,  lui  dit-il ,  demeu- 
rez ,  je  vous  prie  ,  je  fuis  à  vous  dans  le  mo- 
ment :  une  petite  néceffité  m'oblige  de  fortir. 
Il  trouva  Bahader  qui  l'attendoit  fous  le  vef- 
tlbule  ,  &  qui  le  mena  dans  la  cour  pour  lui 
parler  fans  être  entendu  de  la  dame. 

Scheherazade  s'apperçut  à  ces  derniers  motsi 
qu'il  étoit  tems  que  le  fultan  des  Indes  fe  le- 
vât ;  elle  fe  tut ,  &  elle  eut  le  tems  de  pour- 
fuivre  la  nuit  fuivante  ,  &  de  lui  parler  en  ces; 
termes  : 
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^iRE  5  quand  Bahader  &  le  prince  Amgiad 
furent  dans  la  cour  ,  Bahader  demanda  au  prin- 
ce par  quelle  aventure  il  fe  trouvoit  chez  lui 
avec  la  dame ,  &  pourquoi  ils  avoient  forcé  la 
porte  de  fa  maifon  ? 

Seigneur  ,  reprit  Amgiad  ,  je  dois  parokre 
bien  coupable  dans  votre  efprit,  mais  fi  vous 
voulez  bien  avoir  la  patience  de  m'entendre , 
j'efpère  que  vous  me  trouverez  très-innocent.  Il 
pourfuivit  fon  difcours  ,  &  lui  raconta  en  peu 
de  mots  la  chofe  comme  elle  étoit  ,  fans  rien 
déguifer  ;  &  afin  de  bien  perfuader  qu'il  n'étoit 
pas  capable  de  commettre  une  aâion  auffi  in- 
digne que  de  forcer  une  maifon  ,  il  ne  lui  ca- 
cha pas  qu'il  étoit  prince  ,  non  plus  que  la 
raifon  pourquoi  il  fe  trouvoit  dans  la  ville  des 
mages, 

Bahader  qui  aimoit  naturellement  les  étran- 
gers ,  fut  ravi  d'avoir  trouvé  l'occafion  d'en 
obliger  un  de  la  qualité  &  du  rang  d'Amgiad. 
En  effet  ,  à  fon  air ,  à  (qs  manières  honnêtes , 
à  fon  difcours  en  termes  cholfis  &  ménagés  , 
îl  ne  douta  nullement  de  fa  fincérité.  Prince  ,  lui 
dit-il  ,  j'ai  une  joie  extrême  d'avoir  îrouv« 
Tome  IX,  Q 
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lieu  de  vous  obliger  dans  une  rencontre  aufîi 
plaif  xnte  que  celle  que  vous  venez  de  me  raconter. 
Bien  loin  de  troubler  la  fête  ,  je  me  ferai  un 
très-grand  plaifir  de  contribuer  à  votre  fatif- 
fadion.  Avant  que  de  vous  communiquer  ce 
que  je  penfe  là-defllis ,  je  fuis  bien  aife  de  vous 
dire  que  je  fuis  grand  écuyer  du  roi  ,  &  que 
je  m'appelle  Bahader/J'ai  un  hôtel  où  je  fais 
ma  demeure  ordinaire  ,  &  cette  maifon  eft  un 
lieu  où  je  viens  quelquefois  pour  être  plus  en 
liberté  avec  mes  amis.  Vous  avez  fait  accroire 
a  votre  belle  ,  que  vous  aviez  un  efclave  , 
quoique  vous  n'en  ayez  pas.  Je  veux  être  cet 
efclave  ;  &  afin  que  cela  ne  vous  faiTe  pas  de 
peine ,  &  que  vous  ne  vous  en  excufiez  pas , 
je  vous  répète  que  je  le  veux  être  abfolument, 
&  vous  en  apprendrez  bientôt  la  raifon.  Allez 
donc  vous  remettre  à  votre  place  ,  &  conti- 
nuez de  vous  divertir  ;  &  quand  je  reviendrai 
dans  quelque  tems  ,  &  que  je  me  préfenteraî 
devant  vous  en  habit  d'efclave ,  querellez-moi 
bien ,  ne  craignez  pas  même  de  me  frapper  : 
ie  vous  fervirai  tout  le  tems  que  vous  tien- 
drez table  ,  &  jufqu'à  la  nuit.  Vous  coucherez 
chez  moi  vous  &  la  dame  ,  &  demain  matin 
vous  la  renverrez  avec  honneur.  Après  cela  , 
je  tâcherai  de  vous  rendre  des  fervices  de  plus 
de  conféquenee.  Allez  donc  ,  &  ne  perdez  pas 
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de  tems.  Amgîad  voulut  repartir  ,  mais  le  grand 
écuyer  ne  le  permit  pas  ,  &  il  le  contraignit 
d'aller  retrouver  la  dame. 

Amgiad  fut  à  peine  rentré  dans  la  falle ,  que 
les  amis  que  le  grand  écuyer  avoit  invités  , 
arrivèrent.  Il  les  pria  obligeamment  de  vouloir 
bien  l'excufer  s'il  ne  les  recevoit  pas  ce  jour- 
là  ,  en  leur  faifant  entendre  qu'ils  en  approu- 
veroient  la  caufe  quand  il  les  en  au^olt  infor- 
més au  premier  jour.  Dès  qu'ils  furent  éloi- 
gnés ,  il  fortit  ,  &  il  alla  prendre  un  habit 
d'efclave. 

Le  prince  Amgiad  rejoignit  la  dame, le  cœur 
bien  content  de  ce  que  le  hafard  l'avoit  con- 
duit dans  une  maifon  qui  appartenoit  à  un  maî- 
tre de  fi  grande  diftindion ,  &  qui  en  ufoit  fi 
honnêtement  avec  lui.  En  fe  remettant  à  ta- 
ble :  Madame  ,  lui  dit-il  ,  je  vous  demande 
mille  pardons  de  mon  incivilité  &  de  la  mau- 
vaife  humeur  où  je  fuis  de  l'abfence  de  mon 
efclave  ;  le  maraut  me  le  payera  ,  je  lui  ferai 
voir  s'il  doit  être  dehors  fi  long-tems. 

Cela  ne  doit  pas  vous  inquiéter ,  reprit  la  da- 
me ,  tant  pis  pour  lui  ;  s'il  fait  des  fautes ,  il 
le  payera.  Ne  fongeons  plus  à  lui  ,  foogeons 
feulement  à  nous  réjouir. 

Ils  continuèrent  de  tenir  table  avec  d'autant 
plus  d'agrément ,  qu'Amgiad  n'étoit  plus  inquiet 
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comme  auparavant  ,  de  ce  qui  arrlvcroit  de 
l'indifcrétion  de  la  dame  ,  qui  ne  devoit  pas 
forcer  la  porte  ,  quand  mcme  la  maifon  eût 
appartenu  à  Amgiad.  II  ne  fut  pas  m.oins  de  belle 
humeur  que  la  dame  ,  &  ils  fe  dirent  mille  plai- 
fanteries  en  buvant  plus  qu'ils  ne  mangeoient , 
jufqu'à  l'arrivée  de  Bahader  déguifé  en  ef- 
clave. 

Bahader  entra  comme  un  efclave  ,  bien  mor- 
titîé  de  voir  que  fon  maître  étoit  en  compa- 
gnie &  de  ce  qu'il  revenoit  fi  tard.  Il  fe  jet- 
ta  à  fes  pies  en  baifant  la  terre  ,  pour  implo- 
rer fa  clémence  ;  &;  quand  il  fe  fut  relevé  ,  il 
demeura  debout  ,  les  mains  croifées  ,  &  les 
yeux  baifles ,  en  attendant  qu'il  lui  commandât 
quelque  chofe. 

Méchant  enclave ,  lui  dit  Amgiad  ,  avec  un 
œil  &  d'un  ton  de  colère  ,  dis-moi  s'il  y  a  au 
monde  un  efclave  plus  méchant  que  toi  ?  Où 
as-tu  été  ?  Qu'as-tu  fait  pour  revenir  à  l'heure 
qu'il  eft  ? 

Seigneur  ,  reprit  Bahader ,  je  vous  demande 
pardon  ,  je  viens  de  faire  les  commiiTions  que 
vous  m'avez  données  :  je  n'ai  pas  cru  que  vous 
dudiez  revenir  de  fi  bonne  heure. 

Tu  es  un  maraut  ,  repartit  Amgiad  ,  &  je 
te  rouerai  de  coups  pour  t'apprendre  à  men- 
tir ,&  à  manquer  à  ton  devoir.  Il  fe   leva  , 
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prît  un  bâton  ,  &  lui  en  donna  deux  ou  trois 
coups  affez  légèrement ,  après  quoi  il  fe  remit 
à  table. 

La  dame  ne  fut  pas  contente  de  ce  châti- 
ment ,  elle  fe  leva  à  fon  tour  ,  prit  le  bâton  , 
&  en  chargea  Bahader  de  tant  de  coups  fans 
l'épargner ,  que  les  larmes  lui  en  vinrent  aux 
yeux.  Amgiad  fcandalifé  au  dernier  point  de  la 
liberté  qu'elle  fe  donnoit ,  &  de  ce  qu'elle  mal- 
traitoit  un  officier  du  roi  ,  de  cette  importan- 
ce ,  avoit  beau  crier  que  c'étoit  afTez  ,  elle 
frappoit  toujours.  Laiflez-moi  faire  ,  difoit-elle, 
je  veux  me  fatisfaire  ,  &  lui  apprendre  à  ne 
pas  s'abfenter  fi  long-tems  une  autre  fois..  Elle 
continuoit  toujours  avec  tant  de  furie  ,  qu'il 
fut  contraint  de  fe  lever  ,  &  de  lui  arracher  le 
bâton  ,  qu'elle  ne  lâcha  qu'après  beaucoup  de 
réfiftance.  Comme  elle  vit  qu'elle  ne  pouvoit 
plus  battre  Bahader  ,  elle  fe  remit  à  fa  place 
^  lui  dit  mille  injures. 

Bahader  efTuya  fes  larmes  ,  &  demeura  de- 
bout pour  leur  verfer  à  boire.  Lorfqu'il  vit 
qu'ils  ne  buvoient  &  ne  mangeoient  plus  ,  il 
deflervit ,  il  nettoya  la  falle  ,  il  mit  toutes  cho- 
fes  en  leur  lieu  ,  &  dès  qu'il  fut  nuit  ,  il  al- 
luma les  bougies.  A  chaque  fois  qu'il  for  toit 
ou  qu'il  entroit  ,  la  dame  ne  manquoit  pas 
de"  le  gronder  ,  de  le  menacer  ,  &  de  l'inju^ 
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rier  ,  avec  un  grand  mécontentement  de  la  part 
d'Amgiad  ,  qui  vouloit  le  ménager ,  &  n'ofoit 
lui  rien  dire.  A  l'heure  qu'il  fut  tems  de  fe 
coucher  ,  Bahader  leur  prépara  un  lit  fur  le 
fofa  ,  &  fe  retira  dans  une  chambre  ,  où  il  ne 
fut  pas  long-tems  à  s'endormir  après  une  û 
longue  ïiiv.gue. 

Amgiad  &  la  dame  s'entretinrent  encore  une 
groffe  demi-heure  ,  &  avant  de  fe  coucher  , 
la  dame  eut  befoin  de  fortir.  En  pafTant  fous 
le  veftibule ,  comme  elle  eut  entendu  que  Ba- 
hader ronfloit  déjà  ,  &  qu'elle  avoit  vu  qu'il 
y  avoit  un  fabre  dans  la  falle  :  Seigneur  ,  dit- 
elle  à  Amgiad  en  rentrant  ,  je  vous  prie  de 
faire  une  chofe  pour  l'amour  de  moi.  De  quoi 
s'agit-il  pour  votre  fervice  ,  reprit  Amgiad  ? 
Obligez-moi  de  prendre  ce  fabre,  repartit-elle , 
&  d'aller  couper  la  tête  à  votre  efclave. 

Amgiad  fut  extrêmement  étonné  de  cette 
propofition  que  le  vin  faifoit  faire  à  la  dame , 
comme  il  n'en  douta  pas.  Madame  ,  lui  dit-il , 
laiffons-là  mon  efclave  ,  il  ne  mérite  pas  que 
vous  penfiez  à  lui  ;  je  l'ai  châtié  ,  vous  l'avez 
châtié  vous-même  ,  cela  fuffit  ;  d'ailleurs  je  fuis 
très-content  de  lui  &  il  n'eit  pas  accoutumé  à 
ces  fortes  de  fautes. 

Je  ne  me  paye  pas  de  cela  ,  reprit  la  dame 
enragée  ,  je  veux  que  ce  coquin  meure ,  &:  s'il 
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ne  meurt  de  votre  main  ,  il  mourra  de  la  mienne. 
En  difant  ces  paroles,  elle  met  la  main  fur  le 
fabre  ,  le  tire  hors  du  foureau  ,  &  s'écliappe 
pour  exécuter  Ton  pernicieux  deiïein. 

Amgiad  la  rejoint  fous  le  veftibule  ,  &  en 
la  rencontrant  :  Madame ,  lui  dit-il ,  il  faut  vous 
fatisfaire  puifque  vous  le  fouhaitez  :  je  ferois 
fâché  qu'un  autre  que  moi  ôtât  la  vie  à  mon 
efclave.  Quand  elle  lui  eut  remis  le  fabre  :  Ve- 
nez, fuivez-raoi,  ajouta-t-il,  &  ne  faifons  pas 
de  bruit  de  crainte  qu'il  ne  s'éveille.  Ils  entrè- 
rent dans  la  chambre  où  étoit  Bahader  ;  mais 
au  lieu  de  le  frapper  ,  Amgiad  porta  le  coup 
à  la  dame  ,  &  lui  coupa  la  tête  qui  tomba 
fur  Bahader. 

Le  jour  avoit  déjà  commencé  de  paroître , 
lorfque  Scheherazade  en  étoit  à  ces  paroles  : 
elle  s'en  apperçut  ,  &  celTa  de  parler.  Elle 
reprit  fon  difcours  la  nuit  fuivante ,  6c  dit  an 
fultan  Schahriar  : 
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O  I R  E  j  la  tête  de  la  dame  eut  interrompu 
le  fommeil  du  grand  écuyer,  en  tombant  fur 
lui ,  quand  le  bruit  du  coup  de  fabre  ne  l'eût 
pas  éveillé.  Etonné  de  voir  Amgiad  avec  le 
fabre  enfanglanté  &  le  corps  de  la  dame  par 
terre  fans  tête  ,  il  lui  demanda  ce  que  cela 
lignifioit.  Amgiad  lui  raconta  la  chofe  comme 
elle  s'étoit  paflee ,  &  en  achevant  ;  Pour  em- 
pêcher cette  furieufe  ,  ajouta- 1- il  ,  de  vous 
ôter  la  vie  ,  je  n'ai  point  trouvé  d'autre  moyen 
que  de  la  lui  ravir  à  elle-même. 

Seigneur ,  reprit  Bahader  plein  de  reconnoif- 
fance,  des  perfonnes  de  votre  fang,  &  auffigé- 
riéreufes ,  ne  font  pas  capables  de  flivorifer  des 
adions  fi  méchantes.  Vous  êtes  mon  libéra- 
teur ,  &  je  ne  puis  aflez  vous  en  remercier. 
Après  qu'il  l'eut  embraflé,  pour  lui  mieu\  mar- 
quer combien  il  lui  étoit  obligé  :  Avant  que  le 
jour  vienne ,  dit-il ,  il  faut  emporter  ce  cada- 
vre hors  d'ici  ,  &  c'eft  ce  que  je  vais  faire. 
Amgiad  s'y  oppofa  ,  &  dit  qu'il  l'emporteroit 
lui-même  puifqu'il  avoit  fait  le  coup.  Un 
nouveau  venu  en  cette  ville  comme  vous  n'y 
réulïiroit  pas ,  reprit  Bahader,  Laiiîez-moi  £iire. 
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iîemeurez  ici  en  repos.  Si  je  ne  reviens  pas 
avant  qu'il  foit  jour ,  ce  fera  une  marque  que 
le  guet  m'aura  furpris  ;  en  ce  cas-là  je  vais  vous 
faire  par  écrit  une  donation  de  la  maifon  & 
de  tous  les  meubles ,  vous  n'aurez  qu'à  y  de- 
meurer. 

Dès  que  Bahader  eut  écrit  Ôc  livré  la  do- 
nation au  prince  Amgiad  ,  il  mit  le  corps  de 
la  dame  dans  un  fac  avec  la  tête ,  chargea  le 
fac  fur  fes  épaules  ,  &  marcha  de  rue  en  rue 
en  prenaiit  le  chemin  de  la  mer.  Il  n'en  étoit 
pas  éloigné  lorfqu'il  rencontra  le  juge  de  po- 
lice qui  faifoit  fa  ronde  en  perfonne.  Les  gens 
du  juge  l'arrêtèrent,  ouvrirent  le  fac  ,  &  trouvè- 
rent le  corps  de  la  dame  maflacrée ,  èc  fa  tête. 
Le  juge  qui  reconnut  le  grand  écuyer  malgré 
fon  déguifement ,  l'emmena  chez  lui  ;  &  comme 
il  n'ofa  pas  le  faire  mourir  à  caufe  de  fa  dignité, 
fans  en  parler  au  roi,  il  le  lui  mena  le  lendemain 
matin.  Le  roi  n'eut  pas  plutôt  appris ,  au  rap- 
port du  juge ,  la  noire  action  qu'il  avoit  com- 
mife,  comme  il  le  croyoit  félon  les  indices, 
qu'il  le  chargea  d'injures.  C'eft  donc  ainfi,  s'é- 
cria-t-il ,  que  tu  maffacres  mes  fujets  pour  les 
piller ,  &  que  tu  jettes  leur  corps  à  la  mec 
pour  cacher  ta  tyrannie  ;  qu'on  les  en  délivre, 
&  qu'on  le  pende. 

(Quelque  innoc&ut  que  fût  Bahader  3  il  reçut 
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cette  fentence  de  mort  avec  toute  la  réfigna- 
tlon  polîîble  ,  &  ne  dit  pas  un  mot  pour  fa  jufli- 
fication.  Le  juge  le  remena;  &  pendant  qu'on 
préparoit  la  potence,  il  envoya  publier  par  toute 
la  ville  la  juftice  qu'on  alloit  faire  à  midi  d'un 
meurtre  commis  par  le  grand  écuyer. 

Le  prince  Amgiad  qui  avoit  attendu  le  grand 
écuyer  inutilement ,  fut  dans  une  confternation 
qu'on  ne  peut  imaginer  ,  quand  il  entendit  ce 
cri  de  la  maifon  où  il  étoit.  Si  quelqu'un  doit 
mourir  pour  la  mort  d'une  fem.me  auffi  méchan- 
te ,  fe  dit-il  à  lui-même ,  ce  n'eft  pas  le  grand 
écuyer,  c'eft  moi;  &  je  ne  fouffrirai  pas  que 
l'innocent  foit  puni  pour  le  coupable.  Sans  dé- 
libérer davantage  il  fortit ,  &  fe  rendit  à  la 
place  où  fe  devoit  fiire  l'exécution  ,  avec  le 
peuple  qui  y  couroit  de  toutes  parts. 

Dès  qu' Amgiad  vit  paroitre  le  juge ,  qui 
amenoit  Bahader  à  la  potence ,  il  alla  fe  pré- 
fenter  à  lui  :  Seigneur,  lui  dit-il ,  je  viens  vous 
déclarer  &  vous  affurer  que  le  grand  écuyer 
que  vous  conduifez  à  la  mort,  eft  très -inno- 
cent de  la  mort  de  cette  dame.  C'eft  moi  qui 
ai  commis  le  crime  ,  fi  c'eft  en  avoir  commis 
un  que  d'avoir  ôté  la  vie  à  une  femme  détefta- 
ble  qui  vouloit  l'ôter  à  un  grand  écuyer  j,  & 
voici  comment  la  chofe  s'eft  paflee. 

Quand  le  prince  Amgiad  eut  informé  le  juge 
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de  quelle  manière  il  avoit  été  abordé  par  la 
dame  à  la  fortie  du  bain ,  comment  elle  avoit 
été  caufe  qu'il  étoit  entré  dans  la  maifon  de 
plaifir  du  grand  écuyer ,  &  de  tout  ce  qui  s'étoit 
paflfé  jufqu'au  moment  qu'il  avoit  été  contraint 
de  lui  couper  la  tête  pour  fauver  la  vie  au  grand 
écuyer ,  le  juge  furfit  l'exécution ,  &  le  mena 
au  roi  avec  le  grand  écuyer. 

Le  roi  voulut  être  informé  de  la  chofe  par 
Amgiad  lui-même;  &  Amgiad  pour  lui  mieux 
faire  comprendre  fon  innocence  &  celle  du 
grand  écuyer ,  profita  de  l'occafion  pour  lui  faire 
le  récit  de  (on  hiftoire  &  de  fon  frère  Aflad 
depuis  le  commencement  jufqu'à  leur  arrivée 
&c  jufqu'au  moment  qu'il  lui  parloit. 

Quand  le  prince  eut  achevé  :  Prince ,  lui  dit 
le  roi ,  je  fuis  ravi  que  cette  occafion  m'ait 
donné  lieu  de  vous  connoitre  :  je  ne  vous  donne 
pas  feulement  la  vie  avec  celle  de  mon  grand 
écuyer,  que  je  loue  de  la  bonne  intention  qu'il  a 
eue  pour  vous,  &  que  je  rétablis  dans  fa  charge  ; 
je  vous  fais  même  mon  grand -viiir  pour  vous 
confoler  du  traitement  injufle  ,  quoiqu'excufa- 
ble  ,  que  le  roi  votre  père  vous  a  fait.  A  l'égard 
du  prince  Aflad,  je  vous  permets  d'employer 
toute  l'autorité  que  je  vous  donne  pour  le  re- 
trouver. 

Après  qu' Amgiad  eut  remercié  le  roi  de  la 


3.^2  Les  mille  et  une  Nuits, 
ville  &  du  pays  des  mages,  &  qu'il  eut  pris 
pofleflion  de  la  charge  de  grand-vifir,  il  em- 
ploya tous  les  moyens  imaginables  pour  trou- 
ver le  prince  fon  frère.  Il  fit  promettre  par  les 
crieurs  publics  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
une  grande  récompenfe  à  ceux  qui  le  lui  amè- 
neroient,  ou  même  qui  lui  en  apprendroient 
quelque  nouvelle.  Il  mit  des  gens  en  campa- 
gne ;  mais  quelque  diligence  qu'il  pût  faire ,  il 
n'eut  pas  la  moindre  nouvelle  de  lui. 


SUITE   DE  L'HISTOIRE 

Du  Prince  AJJad. 

J\ssAT>  cependant  étoit  toujours  à  la  chaîne 
dans  le  cachot  où  il  avoit  été  renfermé  par 
l'adrefTe  du  rufé  vieillard  ;  &  Boftane  &  Cava- 
me  ,  filles  du  vieillard ,  le  maltraitoient  avec  la 
même  cruauté  Se  la  même  inhumanité.  La  fcte 
folemnelle  des  adorateurs  du  feu  approcha.  On 
équipa  le  vaifleau  qui  avoit  coutume  de  faire 
le  voyage  de  la  montagne  du  feu  :  on  le  char- 
gea de  marchandifes  par  le  foin  d'un  capitaine 
nommé  Behram  ^  grand  zélateur  de  la  religion 
des  mages.  Quand  il  fut  en  état  de  remettre 
à  la  voile  3  Behram  y  fit  embarciuer  h^^d  dan^ 
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une  calfle  à  moitié  pleine  de  marchandifes  ,  avec 
aiïez  d'ouverture  entre  les  ais  pour  lui  donner 
la  refpiration  nécefTaire ,  &  fit  defcendre  la  caifle 
à  fond  de  cale. 

Avant  que  le  vaifleau  mît  à  la  voile  ,  le  grand- 
vifir  Amgiad,  frère  d'Aflad,  quiavoit  été  averti 
que  les  adorateurs  du  feu  avoient  coutume  de 
facrifier  un  mufulman  chaque  année  fur  la  mon^- 
tagne  du  feu  ,  &  quAflad  qui  étoit  peut-être 
tombé  entre  leurs  mains ,  pourroit  bien  être 
deftiné  à  cette  cérémonie  fanglante,  voulut  en 
faire  la  vifite.  Il  y  alla  en  perfonne ,  &  fit  monter 
tous  les  matelots  &  tous  les  paflagers  fur  le  tillac, 
pendant  que  fes  gens  firent  la  recherche  dans 
tout  le  vaiiTeau  ;  mais  on  ne  trouva  pas  Affad, 
il  étoit  trop  bien  caché. 

La  vifite  faite  ,  le  vaiffeau  fortit  du  port  ;  & 
quand  il  fut  en  pleine  mer  ,  Behram  fit  tirer 
le  prince  Alfad  de  la  caifle  ,  &  le  mettre  à  la 
chaîne  pour  s'afllirer  de  lui ,  de  crainte ,  comme 
il  n'ignoroit  pas  qu'on  alloit  le  facrifier,  que 
de  défefpoir  il  ne  fe  précipitât  dans  la  mer. 

Après  quelques  jours  de  navigation ,  le  vent 
favorable  qui  avoit  toujours  accompagné  le 
vaifleau,  devint  contraire,  &  augmenta  de  ma- 
nière qu'il  excita  une  tempête  des  plus  furieu- 
fes.  Le  vaifleau  ne  perdit  pas  feulement  fa 
route  ;  Behram  &  fon  pilote  ne   favoient  plus 
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même  où  ils  étoient,  &  ils  craignoient  de  ren- 
contrer quelque  rocher  à  chaque  moment,  & 
de  s'y  brifer.  Au  plus  fort  de  la  tempête  ils  dé- 
couvrirent terre  ,  &  Behram  la  reconnut  pour 
l'endroit  où  étoit  le  port  &  la  capitale  de  la 
reine  Margiane,  &  il  en  eut  une  grande  mor- 
tification. 

En  effet ,  la  reine  Margiane  qui  étoit  muful- 
mane ,  étoit  ennemie  mortelle  des  adorateurs 
du  feu.  Non-feuiement  elle  n'en  fouffroit  pas 
un  feul  dans  fes  états  ,  elle  ne  permettoit  même 
pas  qu'aucun  de  leurs  vailTeaux  y  abordât. 

Il  n'étoit  plus  au  pouvoir  de  Behram  cepen- 
dant d'éviter  d'aller  aborder  au  port  de  la  ca- 
pitale de  cette  reine  ,  à  moins  d'aller  échouer 
&  fe  perdre  contre  la  côte  qui  étoit  bordée 
de  rochers  affreux.  Dans  cette  extrémité  il  tint 
confeil  avec  fon  pilote  &  avec  fes  matelots. 
Enfans  ,  dit-il ,  vous  voyez  la  nécefîîté  où  nous 
fommes  réduits.  De  deux  chofes  l'une  ,  ou  il 
faut  que  nous  foyons  engloutis  par  les  flots , 
uu  que  nous  nous  fauvions  chez  la  reine  Mar- 
giane ;  mais  fa  haine  implacable  contre  notre 
religion  &  contre  ceux  qui  en  font  profelïîon, 
vous  efl:  connue.  Elle  ne  manquera  pas  de  fe 
faiiir  de  notre  vailfeau ,  &  de  nous  faire  ôter 
la  vie  à  tous  fans  miféricorde.  Je  ne  vois  qu'un 
feul  remède  qui  peut-être  nous  réuffira.  Je  fuis 
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d'avîs  que  nous  ôtions  de  la  chaîne  le  muful- 
man  que  nous  avons  ici,  &  que  nous  l'habil- 
lions en  efclave.  Quand  la  reine  Margiane  m'aura 
fait  venir  devant  elle ,  &  qu'elle  me  demandera 
quel  ell:  mon  négoce,  je  lui  répondrai  que  je 
fuis  marchand  d'efclaves  ,  que  j'ai  vendu  tout 
ce  que  j'en  avois ,  &  que  je  n'en  ai  réfervé 
qu'un  feul  pour  me  fervir  d'écrivain  ,  à  caufe 
qu'il  fait  lire  &  écrire.  Elle  voudra  le  voir  ;  & 
comme  il  ell:  bien  fait ,  &  que  d'ailleurs  il  eft 
de  fa  religion  ,  elle  en  fera  touchée  de  com- 
pallîon ,  &  ne  manquera  pas  de  me  p  ropofer  de 
le  lui  vendre  ,  en  cette  confidération  de  nous 
fouffrir  dans  fon  port  jufqu'au  premier  beau 
tems.  Si  vous  favez  quelque  chofe  de  meilleur  , 
dites-le-moi ,  je  vous  écouterai.  Le  pilote  &  les 
matelots  applaudirent  à  fon  fentiment  qui  fut 
fuivi. 

La  fultane  Scheherazade  fut  obligée  d'en 
demeurer  à  ces  derniers  mots  ^  à  caufe  du  jour 
qui  fe  faifoit  voir  :  elle  reprit  le  même  conte 
k  nuit  fuivante ,  &  dit  au  fultan  des  Indes  : 


'^^ 
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CCXXXIV^    NUIT. 

^  I  R  E ,  Behram  fit  ôter  le  prince  AfTad  de 
la  chaîne ,  &  le  fit  habiller  en  efclave  fort  pro- 
prement félon  Ae  rang  d'écrivain  de  fon  vaif- 
feau  ,  fous  lequel  il  vouloit  le  faire  paroître 
devant  la  reine  Margiane.  Il  fut  à  peine  dans 
Tétat  qu'il  le  fouhaitoit ,  que  le  vaiffeau  entra 
dans  le  port,  où  il  fit  jeter  l'ancre. 

Dès  que  la  reine  Margiane ,  qui  avolt  fon 
palais  fitué  du  côté  de  la  mer  ,  de  manière 
que  le  jardin  s'étendoit  jufqu'au  rivage  ,  eut 
vu  que  le  valfleau  avoit  mouillé,  elle  envoya 
avertir  le  capitaine  de  venir  lui  parler  ;  &  pour 
fatisfaire  plutôt  fa  curiofité,  elle  vint  l'attendre 
dans  le  jardin. 

Behram  qui  s'étoit  attendu  d'être  appelé ,  fe 
débarqua  avec  le  prince  Aflad ,  après  avoir 
exigé  de  lui  de  confirmer  qu'il  étoit  fon  eifclave 
&  fon  écrivain ,  &  fut  conduit  devant  là  reine 
Margiane.  Il  fe  jeta  à  (qs  pies  ;  &  après  lui  avoir 
marqué  la  nécefllté  qui  l'avoit  oblige  de  fe  réfu- 
gier dans  fon  port,  il  lui  dit  qu'il  étoit  marchand 
d'efclaves ,  qu' AfTad  qu'il  avoit  amené ,  étoit  le 
feul  qui  lui  reftât  &  qu'il  gardoit  pour  lui  fer- 
yir  d'écrivain. 

AlTad 
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AITad  avoit  plu  à  la  reine  Marglane  du  mo- 
ment qu'elle  l'avoit  vu ,  &  elle  fut  ravie  d'ap- 
prendre qu'il  fût  efclave.  Réfolue  de  l'acheter 
à  quelque  prix  que  ce  fût  ,  elle  demanda  à 
Aflad  comment  il  s'appeloit. 

Grande  reine ,  reprit  le  prince  Affad  les  lar- 
mes aux  yeux  ,  votre  majeflé  me  demande-t-elle 
Je  nom  que  je  portois  ci- devant  ,  ou  le  nom 
que  je  porte  aujourd'iiui  ?  Comment,  repartit  la 
reine ,  eft-cc  que  vous  avez  deux  noms  ?  Hé- 
ïas  !  il  n'eft  que  trop  vrai ,  répliqua  Alfad ,  je 
m'appelois  autrefois  AfTad  (  très-heureux  )  ,  & 
aujourd'hui  je  m'appelle  Môtar  (  deftiné  à  être 
facrifié.  ) 

Margiane  qui  ne  pouvoit  pénétrer  le  vrai  fens 
de  cette  réponfe ,  l'appliqua  à  l'état  de  fon  ef- 
clavage  ,  &  connut  en  même-tems  qu'il  avoit 
beaucoup  d'efprit,  Puifque  vous  êtes  écrivain  , 
lui  dit-elle  enfuite  ,  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  fâchiez  bien  écrire  ;  faites-moi  voir  de  vo- 
tre écriture. 

Aflad  muni  d'une  écritoire  qu'il  portoit  à  (a. 
ceinture ,  &  de  papier  ,  par  les  foins  de  Beh- 
ram  qui  n'avoit  pas  oublié  ces  circonftances 
pour  perfuader  à  la  reine  ce  qu'il  vouloit  qu'elle 
crût  ,  fa  tira  un  peu  à  l'écart  ,  &  écrivit  ces 
fentences  par  rapport  à  fa  misère. 

(c  L'aveugle  fe  détourne  de  la  fojOfe  oii  le  clair- 
Tome  IX,  R 
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5j  voyant  fe  laifTe  tomber.  L'ignorant  s'éicve 
»  aux  dignités  par  des  difcours  qui  ne  fignifient 
>j  rien  ;  le  favant  demeure  dans  h  pouffière  avec 
33  fon  éloquence.  Le  mufulman  eil  dans  la  der- 
33  nière  misère  avec  toutes  Tes  richefles  ;  l'infi- 
33  dèle  triomphe  au  milieu  de  fes  biens.  On  ne 
33  peut  pas  efpérer  que  les  chofcs  changent  : 
33  c'eft  un  décret  du  tout-puiflant  qu'elles  demeu- 
33  rent  en  cet  état  33. 

Aftad  préfenta  le  papier  à  la  reine  Margiane, 
qui  n'admira  pas  moins  la  moralité  des  fenten- 
ces  ,  que  la  beauté  du  caradcre  ,  &  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  achever  d'embrâfer 
fon  cœur  ,  &  de  le  toucher  d'une  véritable 
compalîion  pour  lui.  Elle  n'eut  pas  plutôt  achevé 
de  le  lire  ,  qu'elle  s'adrelFa  à  Behram  :  Choi- 
fîlTez ,  lui  dit-elle  ,  de  me  vendre  cet  efclave 
ou  de  m'en  faire  un  préfent  ;  peut-être  trou- 
verez-vous  mieux  votre  compte  de  choifir  le 
dernier. 

Behram  reprit  aflcz  infolemment  qu'il  n'avolt 
pas  de  choix  à  faire  ,  qu'il  avoit  befoin  de  fon 
efclave ,  &  qu'il  vouioit  lé  garder. 

La  reine  Margiane ,  irritée  de  cette  hardiefle  , 
ne  voulut  point  parler  davantage  à  Behram  ; 
elle  prit  le  prince  Ailad  par  le  bras ,  le  fit  mar- 
cher devant  elle  ;  &  en  l'emmenant  à  (on  pa- 
lais ,  elle  envoya  dire  à>  Behram  qu'elle  feroit 
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confîfquer  toutes  Ces  marchandifes  ,  &  mettre 
le  feu  à  (on  vaifleau  au  milieu  du  port ,  s'il  y 
paflbit  la  nuit.  Behram  fut  contraint  de  retour- 
ner à  fon  vaifleau  ,  bien  mortifié  ,  &  de  faire 
préparer  toutes  chofes  pour  remettre  à  la  voile , 
quoique  la  tempête  ne  fût  pas  encore  entière- 
ment appaifée. 

La  reine  Margiane  après  avoir  commandé  en 
entrant  dans  fon  palais  que  l'on  fervt  promp- 
tement  le  foupé  ,  m.ena  AfTad  à  fon  apparte- 
ment ,  où  elle  le  fit  afifeoir  près  d'elle.  AlTad 
voulut  s'en  défendre  ,  en  difant  que  cet  hon- 
neur n'appartenoit  pas  à  un  efclave. 

A  un  efclave  ,  reprit  la  reine  !  il  n*y  a 
qu'un  moment  que  vous  l'étiez  ,  mais  vous  ne 
l'êtes  plus.  Aflféyez-vous  près  de  moi  ,  vous 
dis-je  ,  &  racontez-moi  votre  hiftoire  ;  car  ce 
que  vous  avez  écrit  pour  me  faire  voir  de  vo- 
tre écriture  ,  &  l'infolence  de  ce  marchand  d'e'f- 
claves  ,  me  font  comprendre  qu'elle  doit  être 
extraordinaire. 

Le  prince  Afiîad  obéit  ;  ci  quand  il  fut  af- 
fis  :  Puiffante  reine  ,  dit-il  ,  votre  majefté  ne 
fe  trompe  pas ,  mon  hifloire  eft  véritablement 
extraordinaire  ,  &  plus  qu'elle  ne  pourroit  fe 
l'imaginer.  Les  maux ,  les  tourrnens  incroyables 
que  j'ai  fouêerts  ,  &  le  genre  de  mort  auquel 
i'étois  Jiiîiiné  ,  dont    elle  m'a  délivré  par    fa 
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générofité  toute  royale  ,  lui  feront  connoître 
la  grandeur  de  fon  bienfait  que  je  n'oublierai 
jamais.  Mais  avant  d'entrer  dans  ce  détail  qui 
fait  horreur  ,  elle  voudra  bien  que  je  prenne 
Torigine  de  mes  malheurs  de  plus  haut. 

Après  ce  préambule  qui  augmenta  la  curio- 
fité  de  Margiane  ,  Alfad  commença  par  l'infor- 
mer de  fa  nailfance  royale ,  de  celle  de  fon  frère 
Amgiad  ,  de  leur  amitié  réciproque ,  de  la  paf- 
fion  condamnable  de  leurs  belles-mères  chan- 
gée en  une  haine  des  plus  odieufes  ,  la  fource 
de  leur  étrange  deftinée.  Il  vint  enfuite  à  la  co- 
lère du  roi  leur  père  ,  à  la  manière  prefque 
miraculeufe  de  la  confervation  de  leur  vie  ,  & 
enfin  à  la  perte  qu'il  avoit  faite  de  fon  frère ,  & 
à  la  prifon  fi  longue  &  fi  douloureufe  d'où  on 
ne  Tavoit  fait  fortir  que  pour  être  immolé  fur 
la  montagne  du  feu. 

Quand  Affad  eut  achevé  fon  difcours  ,  la 
reine  Margiane  animée  plus  que  jamais  contre 
les  adorateurs  du  feu  :  Prince  ,  dit-elle ,  nonob- 
ftant  l'averfion  que  j'ai  toujours  eue  contre  les 
adorateurs  du  feu  ,  je  n'ai  pas  laiffé  d'avoir 
beaucoup  d'humanité  pour  eux  ;  mais  après  le 
traitement  barbare  qu'ils  vous  ont  fait ,  &  leur 
deflein  exécrable  de  faire  une  viâ:ime  de  votre 
perfonne  à  leur  feu  ,  je  leur  déclare  dès -à-pré- 
fent  une  guerre  implacable.  Elle  vouloit  s'éten- 
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idre  davantage  fur  ce  fujet  ,  mais  l'on  fervit  , 
&  elle  fe  mit  à  table  avec  le  prince  Aflad  , 
charmée  de  le  voir  &  de  l'entendre  ,  &:  déjà 
prévenue  pour  lui  d'une  paftion  dont  elle  fe 
promettoit  de  trouver  bientôt  l'occafion  de  le 
faire  appercevoir.  Prince ,  lui  dit-elle  ,  il  faut 
vous  bien  récompenfer  de  tant  de  jeûnes  &  de 
tant  de  m.auvais  repas  que  les  impitoyables  ado- 
rateurs du  feu  vous  ont  fait  faire;  vous  avez 
befoin  de  nourriture  après  tant  de  fouffrances  : 
&  en  lui  difant  ces  paroles  ,  &  d'autres  à-peu- 
près  femblables  ,  elle  lui  fervoit  à  manger  & 
lui  faifoit  verfer  à  boire  coup  fur  coup.  Le  re- 
pas dura  long-tems  ,  &  le  prince  Allad  but  quel- 
ques coups  plus  qu'il  ne  pouvoit  porter. 

Quand  la  table  fut  levée ,  Aflfad  eut  befoin 
de  fortir  ,  &  il  prit  fon  tems  que  la  reine  ne 
s'en  apperçût  pas.  Il  defcendit  dans  la  cour ,  & 
comme  il  eut  vu  la  porte  du  jardin  ouverte  , 
il  y  entra.  Attiré  par  les  beautés  dont  il  étoit; 
diverfifié  ,  il  s'y  promena  un  efpace  de  tems. 
Il  alla  enfin  jufqu'à  un  jet  d'eau  qui  en  faifoit 
le  plus  grand  agrément  ;  il  s'y  lava  les  mains 
U  le  vifage  pour  fe  rafraichir  ;  &  en  voulant 
fe  repofer  fur  le  gazon  dont  il  étoit  bordé ,  il 
s'y  endormit. 

La  nuit  approchoit  alors ,  &  Beliram  qui  ne 
vouloit   pas  donner   lieu  à  la  reine   Margianc 

Riij 
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d'exécuter  fa  menace  ,  avoit  déjà  levé  l'ancre, 
bien  fâché  de  la  perte  qu'il  avoit  faite  d'Affad, 
&  d'être  fruftré  de  l'efpérance  d'en  faire  un  fa- 
crifice.  Il  tâchoit  de  fe  confoler  fur  ce  que  la 
tempête  étoit  cefiee ,  &  qu'un  vent  de  terre  le 
favorifoit  à  s'éloigner.  Dès  qu'il  fe  fut  tiré  hors 
du  port  avec  l'aide  de  fa  chaloupe  ,  avant  de 
la  tirer  dans  le  vaiffeau  :  Enfans  ,  dit-il  aux  ma- 
telots qui  étoient  dedans ,  attendez  ,  ne  remon- 
tez pas  ,  je  vais  vous  faire  donner  les  barils 
pour  faire  de  l'eau,  &  je  vous  attendrai  fur  le 
bord.  Les  matelots  qui  ne  favoient  pas  où  ils 
en  pourroient  faire  ,  voulurent  s'en  excufer  ; 
mais  comme  Behram  avoit  parlé  à  la  reine  dans 
le  jardin  ,  &  qu'il  avoit  remarqué  le  jet  d'eau  : 
Allez  aborder  devant  le  jardin  du  palais  ,  re- 
prit-il ,  paffez  par-delTus  le  mur  qui  n'eft  qu'à 
hauteur  d'appui ,  vous  trouverez  à  faire  de  l'eau 
fuffifamment  dans  le  baflîn  qui  eft  au  milieu  du 
jardin. 

Les  matelots  allèrent  aborder  où.  Behram 
leur  avoit  mar  jué  ;  &  après  qu'ils  fe  furent  char- 
gés chacun  d'un  baril  fur  l'épaule  ,  en  fe  dé- 
barquant ,  ils  pafsèrent  aifément  par-delTiis  le 
mur.  En  approchant  du  balTm  ,  comme  ils  eu- 
rent apperçu  un  homme  couché  qui  dormoit 
fur  le  bord  ,  ils  s'approchèrent  de  lui  ,  &  ils 
le  reconnurent  pour  AfTad.  Ils  fe  partagèrent , 
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&  pendant  que  les  uns  firent  quelques  barils 
d'eau  avec  le  moins  de  bruit  qu'il  leur  fut  pof- 
fible  ,  fans  perdre  le  tems  à  les  emplir  tous  , 
les  autres  environnèrent  AiTad,  &  l'obfervèrent 
pour  l'arrêter  au  cas  qu'il  s'éveillât.  Il  leur  don- 
na tout  le  tems  ;  &  dès  que  les  barils  furent 
pleins  &  chargés  far  les  épaules  de  ceux  qui 
dévoient  les  emporter  ,  les  autres  fe  faifirent 
de  lui  3  &  l'emmenèrent  fans  lui  donner  le  tems 
de  fe  reconnoître  ;  ils  le  pafsèrent  par  deflus 
le  mur  ,  l'embarquèrent  avec  les  barils  ,  &  le 
tranfportèrent  au  vailTeau  à  force  de  ramss. 
Quand  ils  furent  prêts  d'aborder  au  vailTeau  : 
Capitaine  ,  s'écrièrent-ils  avec  des  éclats  de 
joie  ,  faites  jouer  vos  hautbois  &  vos  tambours, 
nous  vous  ramenons  votre  efclave. 

Behram  ,  qui  ne  pouvoit  comprendre  com- 
ment (es  matelots  avoient  pu  retrouver  &  re- 
prendre Aflad  ,  &  qui  ne  pouvoit  aulTi  l'apper- 
cevoir  dans  la  chaloupe  à  caufe  de  la  nuit,  at- 
tendit avec  impatience  qu'ils  fufîent  remontés 
fur  le  valifeau  pour  leur  demander  ce  qu'ils 
vouloient  dire  :  mais  quand  il  l'eut  vu  devant 
fes  )  eux ,  il  ne  put  f^  contenir  de  joie  ;  &  fans 
s'informer  comment  ils  s'y  étoient  pris  pour 
faire  une  fi  belle  capture  ,  il  le  fit  remettre  à 
la  chaîne  ;  ik  après  avoir  fait  tirer  la  chaloupe 
dans   le  vaiiTeau  en   diligence  ,  il  fit  force  de 
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voiles  en  reprenant  la  route  de  la  montagne  du 
feu. 

La  fultane  Scheherazade  ne  paffa  pas  plus  ou- 
tre pour  cette  nuit  ;  elle  pourfuivit  la  ('aivan- 
te ,  &  dit  au  fultan  des  Indes  : 
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O  I R  E  ,  j'achevai  hier  en  faifant  remarquer 
à  votre  majefté  que  Behram  avoit  repris  la 
route  de  la  montagne  du  feu ,  bien  joyeux  de 
ce  que  fes  matelots  avoient  ramené  le  prince 
AlTad. 

La  reine  Margiane  cependant  étoit  dans  de 
grandes  alarmes  ;  elle  ne  s'inquie'ta  pas  d'abord 
quand  elle  fe  fut  apperçue  que  le  prince  AiTad 
étoit  forti.  Comme  elle  ne  douta  pas  qu*il  ne 
dût  revenir  bientôt,  elle  l'attendit  avec  patience» 
Au  bout  de  quelque  tems  qu'elle  vit  qu'il  ne 
paroifToit  pas  ,  elle  commença  d'en  être  inquiète, 
elle  commanda  à  fes  femmes  de  voir  où  il  étoit  ; 
elles  le  cherchèrent ,  &  elles  ne  lui  en  apportè- 
rent pas  de  nouvelles.  La  nuit  vint ,  &  elle  le  fit 
chercher  à  la  lumière  ,  mais  aurti  inutilement. 

Dans  l'impatience  &  dans  l'alarme  où  la  reine 
Margiane  fut  alors  ^  elle  alla  le  chercher  elle- 
même  à  la  lumitre  des  flambeaux  ;  èc  comme 
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elle  eut  apperçu  que  la  porte  du  jardin  étoit 
ouverte  ,  elle  y  entra  &  le  parcourut  avec  (es 
femmes.  En  pafTant  près  du  jet  d'eau  &  du  baffin, 
elle  remarqua  une  pabouche  (i)  fur  le  bord  du 
gazon  qu'elle  fit  ramafler ,  &  elle  la  reconnut  pour 
une  des  deux  du  prince  ,  de  même  que  fes 
femmes.  Cela  joint  à  l'eau  répandue  fur  le  bord 
du  baffin  ,  lui  fit  croire  que  Behram  pourroit 
bien  l'avoir  fait  enlever.  Elle  envoya  favoir  dans 
le  moment  s'il  étoit  encore  au  port  ;  &  com- 
me elle  eut  appris  qu'il  avoit  fait  voile  un  peu 
avant  la  nuit ,  qu'il  s'étoit  arrêté  quelque  tems 
fur  les  bords ,  &  que  fa  chaloupe  étoit  venue 
faire  de  l'eau  dans  le  jardin  ,  elle  envoya  aver- 
tir le  commandant  de  dix  vaifTeaux  de  guerre 
qu'elle  avoit  dans  fon  port  toujours  équipés  & 
prêts  à  partir  au  premier  commandement ,  qu'elle 
vouloit  s'embapquer  en  perfonne  le  lendemain 
à  une  heure  du  jour. 

Le  commandant  fit  fes  diligences  ;  il  aîTem- 
bla  les  capitaines ,  les  autres  officiers  ,  les  ma- 
telots ,  les  foldats  ,  &  tout  fut  embarqué  à 
l'heure  qu'elle  avoit  fouhaité.  Elle  s'embarqua; 
&  quand  fon  efcadre  fut  hors  du  port  &  à  la 
voile  ,  elle  déclara  fon  intention  au  comman- 
dant. Je  veux  5  dit-elle  ,  que  vous  faffiez  force 

(i)  SouUer  du  Levant, 
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jàc  voiles  ,  &  que  vous  donniez  la  chafTe  au 
vaiiTeau  marchand  qui  partit  de  ce  port  hier 
au  foir.  Je  vous  l'abandonne  fi  vous  le  prenez  ; 
mais  fi  vous  ne  le  prenez  pas  ,  votre  vie  m'en 
répondra. 

Les  dix  vaifTeaux  donnèrent  la  chafle  au  vaif- 
feau  de  Behram  deux  jours  entiers  ,  &  ne  virent 
rien.  Ils  le  découvrirent  le  troificme  jour  à  la 
pointe  du  jour  ,  &  fur  le  midi  ,  ils  l'environ- 
nèrent de  manière  qu'il  ne  pouvoit  pas  échap- 
per. 

Dès  que  le  cruel  Behram  eut  apperçu  les 
dix  vaifTeaux  ,  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  l'ef- 
cadre  de  la  reine  Margiane  qui  le  pourfuivoit, 
&  alors  il  donnoit  la  bafïonnade  à  Aflad  ;  car 
depuis  fon  embarquement  dans  fon  vaifleau  au 
port  de  la  ville  des  mages ,  il  n'avoit  pas  man- 
qué un  jour  de  lui  faire  ce  même  traitement  : 
cela  fit  qu'il  le  maltraita  plus  que  de  coutume. 
Il  fe  trouva  dans  un  grand  embarras  quand  il 
vit  qu'il  alloit  être  environné.  De  garder  Af- 
fad  ,  c'étoit  fe  déclarer  coupable  ;  de  lui  oter 
la  vie  3  il  craignoit  qu'il  n'en  parût  quelque 
marque.  Il  le  fit  déchaîner  ;  &  quand  on  l'eut 
fait  monter  du  fond  de  cale  ou  il  étoit ,  & 
qu'on  l'eut  amené  devant  lui  :  C'eft  toi,  dit-il, 
qui  es  caufc  qu'on  nous  pourfuit  ;  &  en  difant 
ces  paroles ,  il  le  jeta  dan:  la  mer. 


Contes   Arabes.  257 

Le  prince  AfFad  qui  favoit  nager  ,  s'aida  de 
fes  pies  &  de  (es  ma'ns  avec  tant  de  courage ,  à 
la  faveur  des  flots  qui  le  fecondoient ,  qu'il  en 
eut  aflez  pour  ne  pas  fuccomber  &  pour  gagner 
terre.  Quand  il  fut  fur  le  rivage ,  la  première  chofe 
qu'il  fit ,  fut  de  remercier  dieu  de  l'avoir  dé- 
livré d'un  fi  grand  danger  ,  &  tiré  encore  une 
fois  des  mains  des  adorateurs  du  feu.  Il  fe 
dépouilla  enfuite  ;  &  après  avoir  bien  exprimé 
l'eau  de  fon  habit  ,  il  l'étendit  fur  un  rochet 
où  il  fut  bientôt  féché  tant  par  l'ardeur  du 
folell,  que  par  la  chaleur  du  rocher  qui  en  étoit 
échauffé. 

Il  fe  repofa  cependant  en  déplorant  fa  misè- 
re 5  fans  favoir  en  quel  pays  il  étoit ,  ni  de  quel 
côté  il  tourneroit.  Il  reprit  enfin  fon  habit ,  & 
marcha  fans  trop  s'éloigner  de  la  mer  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  trouvé  un  chemin  qu'il  fuivit.  Il 
chemina  plus  de  dix  jours  par  un  pays  où  per- 
fonne  n'habitoit ,  &  où  il  ne  trouvoit  que  àQS 
fruits  fauvages  èc  quelques  plantes  le  long  des 
ruiffeaux  ,  dont  il  vivoit.  Il  arriva  enfin  près 
d'une  ville  qu'il  reconnut  pour  celle  des  ma- 
ges où  il  avoit  été  fi  fort  maltraité  ,  &  où  fon 
frère  Amgiad  étoit  grand-vifir.  Il  en  eut  de 
la  joie  ;  mais  il  fit  bien  ^éfolution  de  ne  pas 
s'approcher  d'aucun  adorateur  du  feu  ,  mais 
feulement  de  quelques  mufulmans  -,  car  il  fe  fou- 
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venolt  d'y  en  avoir  remarqué  quelques-uns  la 
première  fois  qu'il  y  étolt  entré.  Comme  il 
étoit  tard,  &  qu'il  favoit  bien  que  les  bouti- 
ques étoient  déjà  fermées  ,  &  qu'il  trouve- 
roit  peu  de  monde  dans  les  rues  ,  il  prit  le  parti 
de  s'arrêter  dans  le  cimetière  qui  étoit  près 
de  la  ville  ,  où  il  y  avoit  plufieurs  tombeaux 
élevés  en  façon  de  maufolée.  En  cherchant  , 
il  en  trouva  un  dont  la  porte  étoit  ouverte  ;  il 
y  entra  ,  réfolu  d'y  palTer  la  nuit. 

Revenons  préfentement  au  vaifleau  de  Beh- 
ram.  Il  ne  fut  pas  long  -  tems  à  être  inverti 
de  tous  les  côtés  par  les  vaifTeaux  de  la  reine 
Margiane  ,  après  qu'il  eut  jeté  le  prince  AfTad 
dans  la  mer.  Il  fut  abordé  par  le  vaifieau  où 
étoit  la  reine  ,  &  à  fon  approche  ,  comme  il 
n'étoit  pas  en  état  de  faire  aucune  réfiftance  , 
Behram  fit  plier  les  voiles  pour  marquer  qu'il 
fe  rendoit. 

La  reine  Margiape  paiïa  elle-même  fur  le 
vaifTeau  ,  &  elle  demanda  à  Behram  où  étoit  l'é- 
crivain qu'il  avoit  eu  la  témérité  d'enlever  ou 
de  faire  enlever  dans  fon  palais.  Reine,  répondit 
Behram ,  je  jure  à  votre  majeflé  qu'il  n'eft  pas 
fur  mon  vaifTeau  ;  elle  peut  le  faire  chercher  » 
&  connoître  par-là  mon  innocence. 

Margiane  fit  faire  la  vifïte  du  vaifleau  avec 
toute  rexa(5litude  poflîblej  maïs  on  ne  trouva 
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pas  celui  qu'elle  fouhaltoit  fi  paiTionnément  de 
trouver ,  autant  parce  qu'elle  l'aimoit ,  que  par 
la  générofité  qui  lai  étoit  naturelle.  Elle  fut 
fur  le  point  de  lui  ôter  la   vie  de  fa  propre 
main;  mais  elle  fe  retint,  &  elle  fe  contenta 
de  confifquer  fon  vaifiTeau  &  toute  fa  charge  ,  & 
de  le  renvoyer  par  terre  avec  tous  fes  matelots , 
en  lui  laiflant  fa  chaloupe  pour  y  aller  aborder. 
Behram ,  accompagné  de  fes  matelots ,  arriva 
à  la  ville  des  mages  la  même  nuit  qu'AfTad  s'é~ 
toit  arrêté  dans  le  cimetière  ,  &  retiré  dans  le 
tombeau.  Comme  la  porte  étoit  fermée ,  il  fut 
contraint   de  chercher  auflî   dans  le  cimetière 
quelque  tombeau  pour  y  attendre  qu'il  fût  jour 
&  qu'on  l'ouvrît. 

Par  malheur  pour  AfTad  ,  Behram  paflfa  de- 
vant celui  où  il  étoit.  Il  y  entra,  &  il  vit  un 
homme  qui  dormoit  la  tête  enveloppée  dans 
fon  habit.  Alfad  s'éveilla  au  bruit ,  &  en  levant 
la  tête,  il  demanda  qui  c'étoit. 

Behram  le  reconnut  d'abord.  Ha,  ha,  dit-il, 
vous  êtes  donc  celui  qui  êtes  caufe  que  je  fuis 
ruiné  pour  le  refte  de  ma  vie  !  Vous  n'avez  pas 
été  facrifié  cette  année  ,  mais  vous  n'échappe- 
rez pas  de  même  Tannée  prochaine.  En  difant 
ces  paroles,  il  fe  jeta  fur  lui,  lui  mit  fon 
mouchoir  fur  la  bouche  pour  Tempécher  de 
crier,  &  le  fit  lier  par  fes  matelots. 
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Le  lendemain  matin  dès  que  la  porte  fut 
ouverte  ,  il  fut  aifé  à  Behram  de  ramener  Afïjd 
chez  le  vieillard ,  qui  l'avolt  abufé  avec  tant 
de  méchanceté ,  par  des  rues  détournées  où. 
perfonne  n'étoit  encore  levé.  Dès  qu'il  y  fut 
entré,  il  le  fit  defccndre  dans  le  même  cachot 
d'oii  il  avoit  été  tiré  ,  &  informa  le  vieillard  du 
trifte  fujet  de  fon  retour  ,  &  du  malheureux 
fuccès  de  fon  voyage.  Le  méchant  vieillard 
n'oublia  pas  d'enjoindre  à  fes  deux  filles  de  mal- 
traiter le  prince  infortuné  plus  qu'auparavant , 
s'il  étoit  poiîible. 

Affad  fut  extrêmement  furpris  de  fe  revoir 
dans  le  mêm.e  lieu  où  il  avoit  déjà  tant  fouf- 
fert ,  &  dans  l'attente  des  mêmes  tourmens  dont 
il  avoit  cru  être  délivré  pour  toujours.  Il  pleu- 
roit  la  rigueur  de  fon  deftin  ,  lorfqu'il  vit  en- 
trer Bodane  avec  un  bâton ,  un  pain  &  une 
cruche  d'eau.  Il  frémit  à  la  vue  de  cette  im- 
pitoyable ,  &  à  la  feule  penfée  des  fupplices 
journaliers  qu'il  avoit  encore  à  fouffrir  toate 
une  année  pour  mourir  enfaite  d'une  manière 
pleine  d'horreur. 

Mais  le  jour  que  la  fultan:  ^cheherazade  vit 
paroître,  comme  elle  en  étoit  à  ces  de'-nitres 
paroles ,  l'obligea  de  s'interrompre.  Il  reprit 
le  même  conte  la  nuit  fuivante  ,  &  dit  au  lultan 
des  Indes  : 
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O  I  R  E  5  Boftane  traita  le  malheureux   prince 
Aiïàd  auffi  cruellement  qu  elle  l'avoit  déjà  fait 
dans  fa  première  détention.  Les  lamentations, 
les  plaintes  ,  les  inftantes  prières  d'Affad  qui  la 
fupplioit  de  l'épargner  ,  jointes  à  fes  larmes  , 
furent  (î  vives ,  que  Boftane  ne  put  s'empêcher 
d'en  être  attendrie  &  de  verfer  des  larmes  avec 
lui.  Seigneur,  lui   dit -elle  en  lui  recouvrant 
les  épaules ,  je  vous  demande  mille  pardons  de 
la  cruauté  avec  laquelle   je  vous  ai  traité  ci- 
devant  ,  &   dont  je  viens  de  vous  faire  fentir 
encore  les  effets.  Jufqu'à  préfent  je  n'ai  pu  dé- 
fobéir  à  un  père  injufiement  animé  contre  vous, 
&  acharné  à  votre  perte  ;  mais  enfin  je  détefte 
&  j'abhorre  cette  barbarie.  Confolez-vous,  vos 
maux  font  finis  ,   &  je  vais  tâcher  de  réparer 
tous  mes  crimes,  dont  je  connois  l'énormité,  par 
de  meilleurs  traitemens  :  vous  m'avez  regardée 
jufqu'aujourd'hui  comme  une  infidelle,  regardez- 
moi  préfentement  comme  une  mufulmane.  J'ai 
déjà  quelques  inftrudions  qu'une  efclave  de  vo- 
tre religion  qui  me  fert,  m'a  données  :  j'efpère 
que  vous  voudrez  bien   achever  ce  qu'elle  a 
commencé.    Pour    vous    marquer   ma     bonne 
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intention  ,  je  demande  pardon  au  vrai  dieu  de 
toutes  mes  offenfes  par  les  mauvais  traitemens 
que  je  vous  ai  faits  ,  de  j'ai  confiance  qu'il  me 
fera  trouver  le  moyen  de  vous  mettre  dans  une 
entière  liberté. 

Ce  difcours  fut  d'une  grande  confolation  au 
prince  Aiîad  ;  il  rendit  des  adions  de  grâces 
à  dieu  de  ce  qu'il  avoit  touché  le  cœur  de 
Boftane;  &  après  qu'il  l'eut  bien  remerciée  des 
bons  fentimens  où  elle  étoit  pour  lui ,  il  n'ou- 
blia rien  pour  l'y  confirmer ,  non-feulement  en 
achevant  de  l'inftruire  de  la  religion  mufulma- 
ne,  mais  même  en  lui  faifant  le  récit  de  Ton 
hiftoire  &  de  toutes  fes  difgraces  dans  le  haut 
rang  de  fa  nailTance.  Quand  il  fut  entièrement 
aiTuré  de  fa  fermeté  dans  la  bonne  réfolution 
qu'elle  avoit  prife  ,  il  lui  demanda  comment 
elle  feroit  pour  empêcher  que  fa  fœur  Cavame 
n'en  eût  connoiflance  &  ne  vînt  le  maltraiter 
à  fon  tour.  Que  cela  ne  vous  chagrine  pas, 
reprit  Boftane  ,  je  faurai  bien  faire  en  forte 
qu'elle  ne  fe  mêle  plus  de  vous  voir. 

En  effet ,  Boftane  fut  toujours  prévenir  Ca- 
vame toutes  les  fois  qu'elle  vouloit  defcendre 
au  cachot.  Elle  voyoit  cependant  fort  fouvent 
le  prince  Aftad  ;  &  au  lieu  de  ne  lui  porter 
que  du  pain  &  de  l'eau  ,  elle  lui  portoit  du 
vin  èi  de  bons    mets   qu'elle    faifoit  préparer 

par 
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par  douze  efclaves  mufulmanes  qui  la  fervoient. 
Elle  mangcoit  mcme  de  tems  en  tems  ayec  lui , 
&  faifoit  tout  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir 
pour  le  confoler. 

Quelques  jours  après,  Boftane  étoit  à  la  porte 
de  la  maifon ,  lorfqu'eile  entendit  un  crieur  pu- 
blic qui  publioit  quelque  chofe.  Co  mm  celle 
n'entendoit  pas  ce  que  c'étoit ,  à  caute  que  le 
crieur  étoit  trop  éloigné  ,  &  qu'il  approcholt 
■pour  pafTer  devant  la  maifon,  elle  rentra  ,  & 
•  en  tenant  la  porte  à  demi-ouverte,  elle  vit  qu'il 
marchoit  devaat  le  grand-vifir  Amgiad ,  frère 
du  prince  Aflad ,  accompagné  de  plufieurs  offi- 
ciers &  de  quantité  de  fes  gens  qui  marchoient 
devant  &  après  lui. 

Le  crieur  n'étoit  plus  qu'à  quelques  pas  de 
la  porte  ,  lorfqu'il  répéta  ce  cri  à  haute  voix  : 
<c  L'excellent  &  rilluftre  grand- vifir  ,  que  voici 
S3  en  perfonne ,  cherche  fon  cher  frère  qui  s'eft 
»  féparé  d'avec  lui  il  y  a  plus  d'un  an.  Il  eft  fait 
3>  de  telle  &  telle  manière.  Si  quelqu'un  le  garde 
33  chez  lui  ou  fait  où  il  eft,  fon  excellence  com- 
as mande  qu'il  ait  à  le  lui  amener  ou  à  lui  en 
-:>  donner  avis  ,  avec  promefle  de  le  bien  récom- 
?>  penfer.  Si  quelqu'un  le  cache  ,  &  qu'on  le 
33  découvre ,  fon  excellence  déclare  qu'elle  le 
33  punira  de  mort,  lui,  fa  femme  ,  fes  enfans  Sc 
33  toute  fa  famille  ,  &  fera  rafer  fa  maifon  3P, 
To.me  ]X.  S 
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Boftane  n'eut  pas  plutôt  entendu  ces  paro- 
les ,  qu'elle  ferma  la  porte  au  plus  vite ,  &  alla 
trouver  Affad  dans  le  cachot.  Prince ,  lui  dit- 
elle  avec  joie ,  vous  êtes  à  la  fin  de  vos  mal- 
heurs ;  fuivez  -  moi ,  &  venez  promptement. 
AfTad  qu'elle  avoit  ôté  de  la  chaîne  dès  le  pre- 
mier jour  qu'il  avoit  été  ramené  dans  le  cachot, 
la  fuivit  jufques  dans  la  rue  ,  où  elle  cria  :  Le 
voici,  le  voici. 

Le  grand-vifir  qui  n'étoit  pas  encore  éloi-' 
gné ,  fe  retourna.  Aflad  le  reconnut  pour  fon 
ffère  5  courut  à  lui  &  TembraiFa.  Amgiad  qui 
le  reconnut  aulîl  d'abord ,  l'embrafTa  de  même 
très-étroitement,  le  fit  monter  le  cheval  d'un 
de  fes  officiers  qui  mit  pié  à  terre ,  &  le  mena 
au  palais  en  triomphe  ,  où  il  le  préfenta  au 
roi ,  qui  le  fit  un  de  fes  vifirs. 

Boftane  qui  n'avoit  pas  voulu  rentrer  chez 
fon  père ,  dont  la  maifon  fut  rafée  des  le  même 
jour ,  &  qui  n'avoit  pas  perdu  le  prince  Affad 
de  vue  jufqu'au  palais ,  fut  envoyée  à  l'appar- 
tement de  la  reine.  Le  vieillard  fon  père  & 
Behram  ,  amenés  devant  le  roi  avec  leurs  famil- 
les ,  furent  condamnés  à  avoir  la  tète  tranchée. 
Bs  fe  jetèrent  à  fes  pies  &  implorèrent  fa  clé- 
mence. Il  n'y  a  pas  de  grâce  pour  vous  ,  reprit 
le  roi ,  que  vous  ne  renonciez  à  l'adoration  du 
Icu,  &  que  vous  n'embrafiicz  la  religion  mulul- 
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mane.  Ils  fauvèrent  leur  vie  en  prenant  ce  parti , 
de  me  me  que  Cavame  ,  fœur  de  Boftane,  & 
leurs  familles. 

En  confidération  de  ce  que  Behram  s'étoit 
fait  mufulman ,  Amgiad  qui  voulut  le  récom- 
penfer  de  la  perte  qu'il  avoit  faite  avant  de 
mériter  fa  grâce ,  le  fit  un  de  Tes  principaux 
oiïiciers  ,  &  le  logea  chez  lui.  Behram  informé 
en  peu  de  jours  de  Thifloire  d'Amgiad  ,  fon 
bienfaiteur ,  &  d  AfTad  ,  fon  frère  ,  leur  pro- 
pofa  de  faire  équiper  un  vaifiTeau  ,  &  de  les 
remener  au  roi  Camaralzaman ,  leur  père.  Ap- 
paremment ,  leur  dit-il ,  qu'il  a  reconnu  votre 
innocence  ,  &  qu'il  défire  impatiemment  de 
vous  revoir.  Si  cela  n'eft  pas ,  il  ne  fera  pas 
difficile  de  la  lui  faire  reconnoître  avant  de 
fe  débarquer  ;  &  s'il  demeure  dans  fon  injufte 
prévention  ,  vous  n'aurez  que  la  peine  de 
revenir. 

Les  deux  frères  acceptèrent  l'offre  de  Beh- 
ram ;  ils  parlèrent  de  leur  deffein  au  roi ,  qui 
l'approuva,  &  donnèrent  ordre  à  l'équipement 
d'un  vaifiTeau.  Behram  s'y  employa  avec  toute 
la  diligence  poflible  ;  &  quand  il  fut  près  de 
mettre  à  la  voile ,  les  princes  allèrent  prendre 
congé  du  roi  un  matin  avant  d'aller  s'embar- 
quer. Dans  le  tems  qu'ils  faifoient  leurs  com- 
plimens ,    &   qu'ils  reraercioient  le  roi  de  fes 

Si] 
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bontés  ,  on  entendit  un  grand  tumulte  par 
toute  la  ville  ,  &  en  même  -  tems  un  officier 
vint  annoncer  qu'une  grande  armée  s'appro- 
choit,  &  que  perfonne  ne  Hivoit  quelle  armée 
c'étoit. 

Dans  l'alarme  que  cette  facheufe  nouvelle 
donna  au  roi ,  Amglad  prit  la  parole  :  Sire , 
lui  dit-il,  quoique  je  vienne  de  remettre  entre 
les  mains  de  votre  majefté  la  dignité  de  fon  pre- 
mier miniftre  dont  elle  m*avoit  honore ,  je  fuis 
prêt  néanmoins  à  lui  rendre  encore  fervice , 
&  je  la  fupplie  de  vouloir  bien  que  j'aille  voir 
qui  eft  cet  ennemi  qui  vient  vous  attaquer  dans 
votre  capitale  lans  vous  avoir  déclaré  la  guerre 
auparavant.  Le  roi  l'en  pria ,  bc  il  partit  fur  le 
champ  avec  peu  de  fuite. 

Le  prince  Amgiad  ne  fut  pas  long  -  tems  à 
découvrir  l'armée  qui  lui  parut  puiflante  ,  & 
qui  avançoit  toujours.  Les  avant- coureurs  qui 
avoîent  leurs  ordres ,  le  reçurent  favorable- 
ment ,  &  le  menèrent  devant  une  prlncefle  ,  qui 
s'arrêta  avec  toute  fon  armée  pour  lui  parler. 
Le  prince  Amgiad  lui  fit  une  profonde  révé- 
rence, èc  lui  demanda  fi  elle  venoit  comme 
amie  ou  comme  ennemie  ;  &  fi  elle  venoit 
comme  ennemie  ,  quel  fujet  de  plainte  elle 
avoit  contre  le  roi  fon  maître? 

Je  viens  comme  amie  ,  répondit  la  princelTe, 
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&  je  n*ai  aucun  {ijjet  de  mécontentement  con- 
tre le  roi  des  mages.  Ses  états  &  les  miens 
font  fitués  d'une  manière  qu'il  eft  difficile  que 
nous  puillions  avoir  aucun  démêlé  enfemble. 
Je  viens  feulement  demander  un  efclave  nom- 
mé Affad ,  qui  m'a  été  enlevé  par  un  capitaine 
de  cette  ville  qui  s'appelle  Bchram ,  le  plus  in- 
folent  de  tous  les  hommes ,  &  j'efpère  que  vo- 
tre roi  me  fera  juftice  quand  il  faura  que  je 
fuis  Margiane. 

Puiflante  reine  ,  reprit  le  prince  Amgiad  , 
je  fuis  le  frère  de  cet  efclave  que  vous  cher- 
chez avec  tant  de  peine.  Je  Tavois  perdu ,  8c 
je  l'ai  retrouvé.  Venez  ,  je  vous  le  livrerai  moi- 
même  ,  &  j'aurai  l'honneur  de  vous  entretenir 
de  tout  le  refte  :  le  roi  mon  maître  fera  ravi 
de  vous  voir. 

Pendant  que  l'armée  de  la  reine  Margiane 
campa  au  même  endroit  par  fon  ordre ,  le  prince 
Amgiad  l'accompagna  jufques  dans  la  ville  & 
jufqu'au  palais ,  où  il  la  préfenta  au  roi ,  &: 
après  que  le  roi  l'eut  reçue  comme  elle  le  mé- 
ritoit ,  le  prince  Aflad  qui  étoit  préfent ,  &  qui 
Tavoit  reconnue  dès  qu'elle  avoit  paru ,  lui  fit  fon 
com,pliment.  Elle  lui  tém.oignoit  la  joie  qu'elle 
avoit  de  le  revoir  ,  lorfqu'on  vint  apprendre 
au  roi  qu'une  armée  plus  formidable  que  la 
première  ,  paroiiTcit  d'un  autre  côté  de  la  ville. 

S  iij 
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Le  roi  des  mages  épouvanté  plus  que  la  pre- 
mière fois  de  l'arrivée  d'iine  féconde  armée  plus 
nombreufc  que  la  première  ,  comme  il  en  ju- 
geoit  lui-mcme  parles  nuages  de  pouffière qu'elle 
excitoit  à  fon  approche  ,  &  qui  couvroient  déjà 
le  ciel  :  Amgiad ,  s'écria-t-il ,  où  en  fommes- 
hous  ?  voilà  une  nouvelle  armée  qui  va  nouS 
accabler. 

Amgiâd  comprit  l'intention  du  roi  ;  il  monta 
à  cheval  &  courut  à  toute  bride  au-devant  de 
tette  nouvelle  armée.  Il  demanda  aux  premiers 
qu'il  rencontra,  à  parler  à  celui  qui  la  comman- 
doit ,  &  on  le  conduifit  devant  un  roi  qu'il 
reconnut  à  la  couronne  qu'il  portoit  fur  la  tête* 
De  fi  loin  qu'il  l'apperçut  ,  il  mit  pié  à  terre  ; 
&  lorfqu'il  fut  près  de  lui ,  après  qu'il  fc  fut 
jeté  la  face  en  terre,  il  lui  demanda  ce  qu'il 
fouhaitoit  du  roi  fon  maître. 

je  m'apôlle  Gaïour  ,  reprit  le  roi  ,  &  je  fuis 
roi  de  la  Chine.  Le  défir  d'apprendre  des  nou- 
Velleà  d'une  lille  nommée  Éadoure  ,  que  j'ai 
mariée  depuis  plulieurs  années  au  prince  Ca- 
maralzaman  ,  fils  du  roi  Schahzaman  ,  roi  des 
îles  des  enfans  de  Khaledan  ,  m'a  obligé  de 
fortlr  de  mes  états.  J'avois  permis  à  ce  prince 
d'aller  voir  le  roi  fon  père  ,  à  la  charge  de 
venir  me  revoir  d'année  en  année  avec  ma 
fille.    Depuis  tant  de  tems  cependant   je  n'eii 
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aî  pas  entendu  parler.  Votre  roi  obligeroit  un 
père  aiiligé  de  lui  apprendre  ce  qu'il  en  peut 
favoir. 

Le  prince  Amgiad  qui  reconnut  le  roi  fon 
grand-père  à  ce  difcours  ,  lui  baifa  la  main  avec 
tendrefle  ,  &  en  lui  répondant  :  Sire  ,  dit-il  , 
votre  majefté  me  pardonnera  cette  liberté  quand 
elle  faura  que  je^  la  prends  pour  lui  rendre  mes 
refpeds  comme  à  mon  grand-pcre.  Je  fuis  fils 
de  Camaralzaman  ,  aujourd'hui  roi  de  l'île  d'E- 
bène ,  &  de  la  reine  Badoure  dont  elle  efl  en 
peine ,  &  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  foient  en 
parfaite  fanté  dans  leur  royaume. 

Le  roi  de  la  Chine  ,  ravi  de  voir  fon  petit- 
fils  5  l'embrafTa  aulTitot  très  -  tendrement  ,  &: 
cette  rencontre  fî  heureufe  &  fi  peu  attendue , 
leur  tira  des  larmes  de  ipart  &  d'autre.  Sur  la 
demande  qu'il  fit  au  .prince  Amgiad  du  fujet 
qui  l'avoit  amené  dans  ce  pays  étranger  ,  le 
prince  lui  raconta  toute  fon  hiftoire  ,  &  celle 
du  prince  AiTud  ,  fon  frère.  Quand  il  eut  ache- 
vé :  Mon  fils,  reprit  le  roi  de  la  Chine ,  il  n'eft 
pas  jufte  que  dos  princes  innocens  comme  vous 
foient  maltraités  plus  long-tems.  Confolez-vous, 
je  vous  remenerai  vous  &  votre  frère  ,  •&  je 
ferai  votre  paix.  Retournez  ,  &  faites  part  de 
mon  arrivée  à  votre  frère. 

Pendant   que   le  roi  de   la  Chine   campa  à 
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Tendroit  où  le  prince  Amgiad  l'avoit  trouve,  fe 
prince  Amgiad  retourna  rendre  réponfe  au  roi 
des  mages  ,  qui  l'attendoit  avec  grande  impa- 
tience. Le  roi  fut  extrêmement  furpris  d'ap- 
prendre qu'un  roi  auflî  puilTant  que  celui  de  ta 
Chine  ,  eût  entrepris  un  voyage  fi  long  &  fi 
pénible  ,  excité  par  le  défir  de  voir  fa  fille  , 
&  qu'il  fût  fi  près  de  fa  capitale.  Il  donna  aufll- 
tôt  les  ordres  pour  le  bien  régaler  ,  &  fe  mit 
en  état  d'aller  le  recevoir. 

Dans  cet  intervalle,  on  vit  paroître  une  grande 
pouffière  d'un  autre  côté  de  la  ville  ,  &  l'on 
apprit  bientôt  que  c'étoit  une  troifième  armée 
qui  arrivoit.  Cela  obligea  le  roi  de  demeurer  , 
&  de  prier  le  prince  Amgiad  d'aller  voir  en- 
core ce  qu'elle  demandoit. 

Amgiad  partit ,  &  le  prince  Aflad  l'acompa- 
gna  cette  fois.  Ils  trouvèrent  que  c'étoit  l'ar- 
mée de  Camaralzaman  ,  leur  père  ,  qui  venoit 
les  chercher.  Il  avoit  donné  des  marques  d'une 
fi  grande  douleur  de  les  avoir  perdus  ,  que  l'é- 
mir Giondar  à  la  fin  lui  avoit  déclaré  de  quelle 
manière  il  leur  avoit  confcrvé  la  vie  ;  ce  qui 
l'avoit  fait  réfoudre  de  les  aller  chercher  en 
quelque   pays  qu'ils  fuffent. 

Ce  père  affligé  embrafTa  les  deux  princes 
avec  des  ruifleaux  de  larmes  de  joie  j  qui  ter- 
minèrent  agréablement  \qs  larmes   d'afflidion 
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qu'il  verfoit  depuis  û  long-tems.  Les  princes 
ne  lui  eurent  pas  plutôt  appris  que  le  roi  de  la 
Chine  ,  fon  beau-père  ,  venoit  d'arriver  aufïi 
le  même  jour  ,  qu'il  fe  détacha  avec  eux  & 
avec  peu  de  fuite  ,  &  alla  le  voir  en  fon  camp. 
Ils  n'avoient  pas  fait  beaucoup  de  chemin  , 
qu'ils  apperçurent  une  quatrième  arme'e  qui 
s'avançoit  en  bel  ordre  ,  &  paroiflbit  venir  du 
coté  de  Perfe. 

Camaralzaraan  dit  aux  princes  fes  fils  d'al- 
ler voir  quelle  armée  c'étoit ,  6c  qu'il  les  atten- 
droit.  Ils  partirent  auiîîtôt ,  &  à  leur  arrivée  , 
ils  turent  préfentés  au  roi  à  qui  l'arm.ée  apparte- 
noit.  Après  l'avoir  fulué  profondément  ,  ils  lui 
demandèrent  à  quel  deffein  il  s'étoit  approché 
Cl  près  de  la  capitale  du  roi  des  mages. 

Le  grand- vifir  qui  étoit  préfent ,  prit  la 
parole  :  Le  roi  à  qui  vous  venez  de  parler ,  leur 
dit-il ,  ell:  Schahzaman  ,  roi  des  îles  des  enfans 
de  Khaledan  ,  qui  voyage  depuis  long-tems 
dans  l'équipage  que  vous  voyez  ,  en  cherchant 
le  prince  Camaralzaman  ,  fon  fils  ,  qui  eft  forti 
de  fes  états  il  y  a  de  longues  années  :  fi  vous 
en  favez  quelques  nouvelles  ,  vous  lui  ferez 
i-e  plus  grand  plaifir  du  monde  de  l'en  infor- 
mer. 

Les  princes    ne  répondirent    autre    chofe  , 
linon  qu'ils  apporteroient  la  réponfe  dans  peu 
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de  tems  ,  &  ils  revinrent  à  toute  bride  annon- 
cer à  Carnaralzaman  que  la  dernière  armée 
qui  venoit  d'arriver ,  étoit  celle  du  roi  Schah- 
zaman  ,  &  que  le  roi  fon  père  y  étoit  en  per- 
fonne. 

L'étonnement ,  la  furprife,  la  joie,  la  dou- 
leur d'avoir  abandonne  le  roi  fon  perc  fans  pren- 
dre congé  de  lui  ,  firent  un  fi  puiflant  effet  fur 
l'efprit  du  roi  Carnaralzaman  ,  qu'il  tomba  éva- 
noui dès  qu'il  eut  appris  qu'il  étoit  fi  près  de 
lui  ;  il  revint  à  la  fin  par  l'empreffcment  des  prin- 
ces Amgiad  &  Affad  à  le  foulager  ;  &  lorfqu'il 
fe  fentit  affoz  de  forces  ,  il  alla  fe  jetter  aux  pies 
du  roi  Schahzaman. 

De  long-tems  il  ne  s'étoit  vu  une  entrevue 
fi  tendre  entre  un  père  Se  un  fils.  Schahzaman 
fe  plaignit  obligeamment  au  roi  Carnaralzaman 
de  l'infenfibilité  qu'il  avoit  eue  en  s'éloignant 
de  lui  d'une  manière  fi  cruelle;  &  Carnaralzaman 
lui  témoigna  un  véritable  regret  de  la  faute  que 
l'amour    lui  avoit  fait  commettre. 

Les  t'ois  rois  &  la  reine  Margiane  demeurèrent 
trois  jours  à  la  cour  du  roi  des  mages  ,  qui  les 
régala  riiagnifiqucment.  Ces  trois  jours  furent 
aufli  très-remarquables  par  le  mariage  du  prince 
Aflad  avec  la  reine  Margiane,  &  du  prince  Am- 
giad avec  Bofiane  ,  en  confidération  du  fervice 
qu'elle  avoit  rendu  au  prince  Aifad.  Les  trois 
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rois  enfin  Se  la  reine  Alargiane  avec  Aflad  fon 
époux  ,  Te  retirèrent  chacun  dans  leur  royau^ 
me.  Pour  ce  qui  eft  d'Amgiad,  le  roi  des  mages 
qui  Tavoit  pris  en  affedion  ,  &  qui  étoit  déjà 
fort  âgé  ,  lui  mit  la  couronne  fur  la  tête  ,  & 
Amgiad  mit  toute  fon  application  à  détruire  le 
culte  du  feu  &  à  établir  la  religion  mufulmane 
dans  fes  états. 


HISTOIRE 

De  Nourredin  &  de  la  belle  Perjienne, 

1_jA  ville  de  Balfora  fut  long-tems  la  capi- 
tale d'un  royaume  tributaire  à^s  califes.  Le  roi 
qui  le  gouvernoit  du  tems  du  calife  Haroun 
Arafchid  ,  s'appeloit  Zinebi  ,  &  l'un  &  l'autre 
étoient  coufîns  ,  fils  de  deux  frères.  Zinebi  n'a- 
voit  pas  jugé  à  propos  de  confier  l'adminiftra- 
tion  de  fes  états  à  un  feul  vifir  ;  il  en  avoit 
choifi  deux  ,  Khacan  &  Saouy. 

Khacan  étoit  doux ,  prévenant ,  libéral  ,  &  fe 
faifoit  un  plaillr  d'obliger  ceux  qui  avoient  affaire 
à  lui  ,  en  tout  ce  qui  dépendoit  de  fon  pou- 
voir ,  fans  porter  préjudice  à  la  juftice  qu'il  étoit 
obligé  de  rendre.  Il  n'y  avoit  auffi  perfonne  à 
la  cour  de  BaKora  ,  ni  dans  h  ville  ,  ni  dans  tout 
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le  royaume  ,  qui  ne  le  refpedât  &  ne  publiât 

les  louanges  qu'il  mérltoit. 

Saouy  étoit  d'un  tout  autre  caradcre  ;  il  étoit 
toujours  chagrin  ,  &  il  rebutoit  également  tout 
le  monde ,  fans  diftindion  de  rang  ou  de  qua- 
lité. Avec  cela  ,  bien  loin  de  fe  faire  un  mé- 
rite des  grandes  richeffes  qu'il  poffédoit  ,  il 
étoit  d'une  avarice  achevée  jufqu'à  fe  refufer 
à  lui-même  les  chofes  néceffaires.  Perfonne  ne 
pouvoit  le  fouffrir ,  &:  jamais  on  n'avoit  enten- 
du dire  de  lui  que  du  mal.  Ce  qui  le  rendoit 
plus  haïflable  ,  c'étoit  la  grande  averfion  qu'il 
avoit  pour  Khacan  ,  &  qu'en  interprétant  en 
mal  tout  le  bien  que  faifoit  ce  digne  miniftre  , 
il  ne  cefToit  de  lui  rendre  de  mauvais  offices 
auprès  du  roi. 

Un  jour  ,  après  le  confeil ,  le  roi  de  Balfora 
fe  délaffoit  l'efprit  ,  &  s'entretenoit  avec  (qs 
deux  vifirs  &  plufieurs  autres  membres  du  con- 
feil. La  converfation  tomba  fur  les  femmes  ef- 
claves  que  l'on  achète ,  &  que  l'on  tient  parmi 
nous  à  peu-près  au  même  rang  que  les  femmes 
que  l'on  a  en  mariage  légitime.  Quelques-uns 
prétendoient  qu'il  fuffifoit  qu'une  efclave  que 
l'on  achetoit  ,  fût  belle  &  bien  faite  pour  fe 
confoler  des  femmes  que  Ton  efl;  obligé  de 
prendre  par  alliance  ou  pur  intérêt  de  famille  , 
qui  n'ont  pas  toujours  une  grande  beauté  ,  m 
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les    autres    perfedions    du    corps    en   partage. 

Les  autres  foutenoient  ,  &  Khacan  étoit  de 
ce  fentiment ,  que  la  beauté  &  toutes  les  bel- 
les qualités  du  corps  ,  n'étoient  pas  les  feules 
chofes  que  l'on  devoit  rechercher  dans  une  ef- 
clave,  mais  qu'il  falloit  qu'elles  fufTent  accom- 
pagnées de  beaucoup  d'efprit  ,  de  fagefle  ,  de 
modeftie  ,  d'agrément  ,  &  s'il  fe  pouvoit  ,  de 
plufieurs  belles  connoifiances.  La  raifon  qu'ils 
en  apportoient ,  eft ,  difoient-iîs  ,  que  rien  ne 
convient  davantage  à  des  perfonnes  qui  ont  de 
grandes  affaires  à  adminiftrer ,  qu'après  avoir 
pafle  toute  la  journée  dans  une  occupation  fi 
pénible  ,  de  trouver  ,  en  fe  retirant  en  leur  par- 
ticulier ,  une  compagnie  dont  l'entretien  étoit 
également  utile  ,  agréable  &  divertiflant.  Car 
enfin  ,  ajoutoient-lls  ,  c'eft  ne  pas  différer  des 
bétes ,  que  d'avoir  une  efclave  pour  la  voir  fim- 
plement,  &:  contenter  une  paffion  que  nous  avons 
commune  avec  elles. 

Le  roi  fe  rangea  du  parti  des  derniers ,  &  il 
le  fit  connoître  en  ordonnant  à  Khacan  de  lui 
acheter  une  efclave  qui  fût  parfaite  en  beauté, 
qui  eût  toutes  les  belles  qualités  que  l'on  ve- 
noit  de  dire  ,  &  fur  toutes  chofes ,  qui  fût  très- 
ûvante. 

Saouy  jaloux  de  l'honneur  que  le  roi  falfoit 
â  Khacan ,  &  qui  avoit  été  de  l'avis  contraire  : 
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Sire  ,  repiit-il ,  il*  fera  bien  difficile  de  trouver 
une  efclave  aufll  accomplie  que  votre  majefté 
la  demande.  Si  on  la  trouve,  ce  que  j'ai  de  la  peine 
à  croire  ,  elle  l'aura  à  bon  marché  ,  fi  elle 
ne  lui  coûte  que  dix  mille  pièces  d'or.  Saouy , 
repartit  le  roi ,  vous  trouvez  apparemment  que 
la  fomme  eft  trop  groffe  :  elle  peut  Tctre  pour 
vous  ,  mais  elle  ne  Teil:  pas  pour  moi.  En  mê- 
me-tems  le  roi  ordonna  à  fon  grand  tréforier, 
qui  étoit  préfent ,  d'envoyer  les  dix  mille  pic- 
ces  d'or  chez  Khacan. 

Dès  que  Khacan  fut  de  retour  chez  lui  ,  il 
fit  appeler  tous  les  courtiers  qui  fe  méloient 
de  la  vente  des  femmes  &  des  filles  efckives ,  & 
les  chargea  ,  dès  qu'ils  auroient  trouvé  une 
efclave  telle  qu'il  la  leur  dépeignit  ,  de  venir 
lui  en  donner  avis.  Les  courtiers  ,  autant  pour 
obliger  le  vifir  Khacan  ,  que  pour  leur  intéicc 
particulier  ,  lui  promirent  de  mettre  tous  leurs 
foins  à  en  découvrir  une  félon  qu'il  la  fouhaitoit. 
Il  ne  fe  paifoit  guère  de  jours  qu'on  ne  lui  en 
amenât  quelqu'une ,  mais  il  y  trouvoit  toujours 
quelques  défauts. 

Un  jour  de  grand  matin  ,  que  Khacan  alloit 
au  palais  du  roi ,  un  courtier  fe  préfenta  à  l'é- 
trier  de  fon  cheval  avec  grand  empreffement  , 
&  lui  annonça  qu'un  marchand  de  Perfe ,  arri- 
vé \-j  jour  de  devant  fort  tard,  avuit  une  efclave 
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à  vendre  d'une  beauté  achevée  ,  au-deflus  de 
toutes  celles  qu'il  pouvolt  avoir  vues.  A  l'égard 
de  fon  efprit  &  de  fes  connoiflances  ,  ajouta- 
t-il  ,  le  marchand  la  garantit  pour  tenir  tête  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beaux  efprits  &  de  favans 
au  monde. 

Khacan  joyeux  de  cette  nouvelle  ,  qui  lui  fai- 
foit  efpérer  d'avoir  lieu  de  bien  faire  fa  cour , 
lui  dit  de  lui  amener  l'efclave  à  fon  retour  du 
palais ,  &  continua  fon  chemin. 

Le  courtier  ne  manqua  pas  de  fe  trouver  chez 
le  vifir  à  l'heure  marquée  ;  &  Khacan  trouva 
l'efclave  belle,  fi  fort  au-delà  de  fon  attente, 
qu'il  lui  donna  dès -lors  le  nom  de  belle  per- 
fienne.  Comme  il  avoit  infiniment  d'efprit ,  & 
qu'il  étoit  très-favant ,  il  eut  bientôt  connu  par 
l'entretien  qu'il  eut  avec  elle  ,  qu'il  chercheroit 
inutilement  une  autre  efclave  qui  la  furpafsât 
en  aucune  des  qualités  que  le  roi  demandoit. 
Il  demanda  au  courtier  à  quel  prix  le  marchand 
de  Perfe  l'avoit  mife. 

Seigneur  ,  répondit  le  courtier  ,  c'efl:  un  hom- 
me qui  n'a  qu'une  parole  :  il  protefte  qu'il  ne 
peut  la  donner  au  dernier  mot  ,  à  moins  de 
dix  mille  pièces  d'or.  Il  m'a  même  juré  que 
fariS  compter  fes  foins  ,  (es  peines  ,  &  le  tems 
qu'il  y  a  qu'il  l'élève  ,  il  a  fait  à-peu  près  la 
même  dépenfe  pour  elle  .  tant  en  maîtres  pour 
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les  exercices  du  corps  ,  &  pour  rinlbuire  Si 
lui  former  l'efprit  ,  qu'en  habits  &  en  nourri- 
ture. Comme  il  la  jugea  digne  d'un  roi  ,  des 
qu'il  Teut  achetée  dans  fa  première  enfmce ,  il 
n'a  rien  épargné  de  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer à  la  faire  arriver  à  ce  haut  rang.  Elle 
joue  de  toutes  fortes  d'inftrumens  ,  elle  chante , 
elle  danfe  ,  elle  écrit  mieux  que  les  écrivains 
les  plus  habiles  ;  elle  fait  des  vers  :  il  n'y  a 
pas  de  livres  enfin ,  qu'elle  n'ait  lus  ;  on  n'a  pas 
entendu  dire  que  jamais  efclave  ait  fu  autant 
de  chofes  qu'elle  en  fait. 

Le  vlfir  Khacan  qui  connoiiîbit  le  mérite  de 
la  belle  perfienne  beaucoup  mieux  que  le  cour- 
tier ,  qui  n'en  parloit  que  fur  ce  que  le  mar- 
chand lui  en  avoit  appris  ,  n'en  voulut  pas  re- 
mettre le  marché  à  un  autre  tems.  Il  envoya 
chercher  le  marchand  par  un  de  fes  gens  ,  où 
le  courtier  enfeigna  qu'on  le  trouveroit. 

Quand  le  marchand  de  Perfe  fut  arrivé  :  Ce 
n'eft  pas  pour  m.oi  que  je  veux  acheter  votre 
efclave  ,  lui  dit  le  vifir  Khacan  ,  c'eft  pour  le 
roi  :  mais  il  faut  que  vous  la  lui  vendiez  à 
un  meilleur  prix  que  celui  que  vous  y  avez 
mis. 

Seigneur ,  répondit  le  marchand  ,  je  me  fe- 
rois  un  grand  honneur  d'en  faire  préfent  à  fa 
majedé,  s'il  appartenoit  u  un  marchand  comme 
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moî  d'en  faire  de  cette  conféquence.  Je  ne- 
demande  proprement  que  l'argent  que  j'ai  dé- 
bourfé  pour  la  former  &  la  rendre  comme  elle 
efl:.  Ce  que  je  puis  dire  ,  c'eft  que  fa  majeflé 
aura  fait  une  acquisition  dont  elle  fera  très- 
contente. 

Le  vifir  Khacan  ne  voulut  pas  marchander  ; 
il  fit  compter  la  fomme  au  marchand  ,  &  le 
marchand  avant  de  fe  retirer  :  Seigneur  ,  dit- 
il  au  vifir  ,  puifque  l'efclave  efl  deftinée  pour 
le  roi ,  vous  voudrez  bien  que  j'aie  l'honneut 
de  vous  dire  qu'elle  efl:  extrêmement  fatiguée 
du  long  voyage  que  je  lui  ai  fait  faire  pour 
l'amener  ici.  Quoique  ce  foit  une  beauté  qui 
n'a  point  de  pareille  ,  ce  fera  néanmoins  toute 
autre  chofe  ,  fi  vous  la  gardez  chez  vous  feu- 
lement une  quinzaine  de  jours  ,  &  que  vous 
donniez  un  peu  de  vos  foins  pour  la  faire  bien 
traiter.  Ce  tems-Ià  paffé ,  lorfque  vous  la  pré- 
fenterez  au  roi  ,  elle  vous  fera  un  honneur  8C 
un  mérite  ,  dont  j'efpère  que  vous  me  (aurez 
quelque  gré.  Vous  voyez  même  que  le  foleil 
lui  a  un  peu  gâté  le  teint  ;  mais  dès  qu'elle 
aura  été  au  bain  deux  ou  trois  fois  ,  &  que 
vous  l'aurez  fait  habiller  de  la  manière  que 
vous  le  jugerez  à  propos  ,  elle  fera  fi  fort 
changée  ,  que  vous  la  trouverez  infiniment 
plus  belle. 
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Kliacan  prit  le  confeil  du  marchand  en  bonne 
part  j  &  réfolut  de  le  fuivre.  Il  donna  à  la  belle 
perlienne  un  appartement  en  particulier  près 
celui  de  fa  femme  ,  qu'il  pria  de  la  faire  man- 
ger avec  elle  ,  &:  de  la  regarder  comme  une 
dame  qui  appartenoit  au  roi.  Il  la  pria  aufÏÏ  de 
lui  faire  faire  plufieurs  habits  les  plus  magnifi- 
ques qu'il  feroit  poiTible  ,  &  qui  lui  convien- 
droient  le  mieux.  Avant  de  quitter  la  belle 
perfienne  :  Votre  bonheur ,  lui  dit-il  ,  ne  peut 
être  plus  grand  que  celui  que  je  viens  de  vous 
procurer.  Jugez-en  vous-même  ;  c'eft  pour  le 
roi  que  je  vous  ai  achetée  ,  &  j'efpère  qu'il 
fera  beaucoup  plus  fatifait  de  vous  poiïeder  , 
que  je  ne  le  fuis  de  m'étre  acquitté  de  la  corn- 
million  dont  il  m'avoit  chargé.  Ainfi  je  fuis  bien 
aife  de  vous  avertir  que  j'ai  un  fils  qui  ne  man- 
que pas  d'efprit ,  mais  jeune  ,  folâtre  &  entre- 
prenant ,  &  de  vous  bien  garder  de  lui ,  lorf- 
qu'il  s'approchera  de  vous.  La  belle  perfienne 
le  remercia  de  cet  avis  ;  &  après  qu'elle  l'eut 
bien  affuré  qu'elle  en  profiteroit  ,  il  fe  re- 
tira. 

Noureddin  ,  c'eft  ainfi  que  fe  nommoit  le 
fils  du  vifir  Khacan  ,  entroit  librement  dans 
l'appartement  de  fa  mère  ,  avec  qui  il  avoit 
coutume  de  prendre  fes  repas.  Il  étoit  très-bien 
fait  dû  fa  perfonne  ^  jeune  ,  agréable  &  hardi  ? 
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&  comme  il  avolt  infiniment  d'cfprit ,  &  qu'il 
s'exprimoit  avec  facilité  ,  il  avoit  un  don  par- 
ticulier de  perfuader  tout  ce  qu'il  vouloit.  Tl 
vit  la  belle  perfjcnne  5  &  dès  leur  première  en- 
trevue j  quoiqu'il  eût  appris  que  Ton  père  l'a- 
voit  achetée  pour  le  roi  ,  &  que  fon  père  le 
lui  eût  déclaré  lui-même  ,  il  ne  fe  fit  pas  néan- 
moins violence  pour  s'empêcher  de  l'aimer.  Il 
fe  lailTà  entraîner  par  les  charmes  dont  il  fut 
frappé  d  abord  ;  Se  l'entretien  qu'il  eut  avec  elle  , 
lui  fit  prendre  la  réfoîution  d'employer  toate 
forte  de  moyens  pour  l'enlever  au  ro:. 

De  fon  côté  la  belle  perfienne  trouva  Nou- 
xeddin  très-aimable.  Le  vifir  me  fait  un  grand 
honneur  ,  dit-elle  en  elle-même  ,  de  m'avoir 
achetée  pour  me  donner  au  roi  de  Balfora.  Je 
m'eftimerois  très-heureufe ,  quand  il  fe  conten- 
teroit  de  ne  me  donner  qu'à  fon  fils. 

Noureddin  fut  très-affidu  à  profiter  de  l'a- 
vantage qu'il  avoit  de  voir  une  beauté  dont  il 
étoit  (i  amoureux ,  de  s'entretenir  ,  de  rire  & 
de  badiner  avec  elle.  Jamais  il  ne  la  quittoit 
que  fa  mère  ne  l'y  eût  contraint.  Mon  fils  , 
lui  ûifoit-elle  ,  il  n'ePc  pas  bienféant  à  un  jeune 
homme  comme  vous ,  de  demeurer  toujours 
dans  l'appartement  des  femmes.  Allez  ,  retirez- 
vous  ,  &  travaillez  à  vous  rendre  digne  de  fuc- 
-céder  un  jour  à  la  ûignité  de  votre  père. 
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Comme  il  y  avoit  long-tems  que  la  belle 
perfienne  n'étoit  alle'e  au  bain  à  caufe  du  long 
voyage  qu'elle  venoit  de  faire,  cinq  ou  fix  jours 
après  qu'elle  eut  été  achetée  ,  la  femme  du  vifir 
Khacan  eut  foin  de  faire  chauffer  exprès  pour  elle 
celui  que  le  vifir  avoit  chez  lui.  Elle  l'y  en- 
voya avec  plufieurs  de  fes  femmes  efclavcs ,  à 
qui  elle  recommanda  de  lui  rendre  les  mêmes 
fervices  qu'à  elle-même  ;  &  au  fortir  du  bain,  de 
lui  faire  prendre  un  hiibit  très-magniPique  qu'elle 
lui  avoit  fait  déjà  faire.  Elle  y  avoit  pris  d'au- 
tant plus  de  foin  ,  qu'elle  vouloit  s'en  faire  un 
mérite  auprès  du  vilir  fon  mari ,  &  lui  faire 
connoître  combien  elle  s'intéreiîbit  en  tout  ce 
qui  pouvoit  lui  plaire. 

A  la  fortic  du  bain  ,  la  belle  perfienne  , 
mille  fois  plus  belle  qu'elle  ne  l'avoit  paru  à 
Khacan  lorfqu'il  l'avoit  achetée ,  vint  fe  faire 
voir  à  la  femme  de  ce  vilir ,  qui  eut  de  la 
peine   à  la  reconnoître. 

La  belle  perfienne  lui  baifa  la  main  avec  grâce, 
&i  lui  dit  :  Madame ,  je  ne  fais  pas  comment 
vous  me  trouverez  avec  l'habit  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  me  faire  faire.  Vos  femmes 
qui  m'aHurent  qu'il  me  tait  fi  bien  qu'elle  ne 
me  connoifll-nt  plus,  font  apparemment  des  flat- 
teufes  :  c'cd:  à  vous  que  je  m'en  rapporte.  Si 
néanmoins  elles  difoient  la  vérité,  ce  feroit  vouSj 
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madame  ,  à  qui  j'aurois  toute  l'obligation  de  l'a- 
vantage qu'il  me  donne. 

Ma  fille ,  reprit  la  femme  du  vifir  avec  bien 
de  la  joie ,  vous  ne  devez  pas  prendre  pour 
une  flatterie  ce  que  mes  femmes  vous  ont  dit  : 
je  m'y  connois  mieux  qu'elles  ;  &  fans  parler 
de  votre  habit  qui  vous  lied  à  merveille ,  vous 
apportez  du  bain  une  beauté  fi  fort  au-deiïus 
de  ce  que  vous  étiez  auparavant ,  que  je  ne 
vous  reconnois  plus  moi-m.éme.  Si  je  croyois 
que  le  bain  fût  encore  allez  bon  ,  j'irois  en 
prendre  ma  part.  Je  fuis  auiïi-bien  dans  un  âge 
qui  demande  déformais  que  j'en  fafle  fouvent 
provifion.  Madame ,  reprit  la  belle  perfienne , 
je  n'ai  rien  à  répondre  aux  honnêtetés  que  vous 
avez  pour  moi ,  fans  les  avoir  méritées.  Pour 
ce  qui  eil:  du  bain ,  il  eft  admirable  ;  &  fi  vous 
avez  delTeln  d'y  aller  ,  vous  n'avez  pas  de  tems 
à  perdre.  Vos  femmes  peuvent  vous  dire  la 
même  chofe  que  moi. 

La  femme  du  vifir  confidéra  qu'il  y  avoit 
plufieurs  jours  qu'elle  n'étoit  allée  au  bain,  & 
voulut  profiter  de  l'occafion.  Elle  le  témoigna 
à  fes  femmes,  &  fes  femmes  fe  furent  bientôt 
munies  de  tout  l'appareil  qui  lui  étoit  nécef- 
faire.  La  belle  perfienne  fe  retira  à  fon  appar- 
tement ;  &  la  femme  du  vifir,  avant  de  palier  au 
bain ,  chargea  deux  petites  efclaves  de  demeu- 
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rer  près  d'elle  ,  avec  ordre  de  ne  laifler  p?.s 
entrer  Noureddin ,  s'il  venoit. 

Pendant  que  la  femme  du  vifîr  Khrcan  étoit 
au  bain  ,  &  que  la  b^lle  pcrfienne  étoit  feule , 
Noureddin  arriva  ;  &  comme  il  ne  trouva  pas 
fa  mère  dans  fon  appartement,  il  alla  à  celui 
de  la  belle  perfienne ,  oii  il  trouva  les  deux'pe- 
tîtcs  efclaves  dans  l'antichambre.  Il  leur  de- 
tnanda  oij  étoit  fa  mère  ;  à  quoi  elles  répondi- 
rent qu'elîe  é:oLt  au  bain.  Et  la  belle  perHenne, 
répondit  Noureddin,  y  e!l-clle  aufli?  Elle  en 
fcfl;  revenue  ,  repartirent  ks  efclaves,  &  elle  eft 
«dans  fa  chambre ,  mais  nous  avons  ordre  de 
madame  votre  mère  ,  de  ne  vous  pas  laiiTer 
entrer. 

La  chambre  de  la  belle  perfienne  n'étoit  fer- 
inée  que  par  une  portière.  Noureddin  s'avança 
pour  entrer ,  &  les  deux  efclaves  fe  mirent  au- 
devant  pour  l'en  empêcher.  Il  les  prit  par  le 
bras  l'une  &  l'autre  ,  les  mit  hors  de  l'anti- 
chambre &  ferma  la  porte  fur  elles.  Elles  cou- 
rurent au  bain  en  faifant  de  grands  cris ,  &  an- 
noncèrent à  leur  dame  en  pleurant,  que  Nou- 
reddin étoit  entré  dans  la  chambre  de  la  belle 
perfienne  malgré  elles  ,  &  qu'il  les  avoit  chaf- 
{êes. 

La  nouvelle  d'une  fi  grande  hardieffe ,  caufa 
à  la  bonne    dame  une  mortiflcation  àes  plus 
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fenfibles.  Elle  interrompit  fon  bain ,  Si  s'habilla 
avec  une  diligence  extrême.  Mais  avant  qu'elle 
eût  achevée  ,  &  qu'elle  arrivât  à  la  chambre 
de  la  belle  perfienne,  Noureddin  en  e'toit  forti, 
&  il  avoit  pris  la  fuite. 

La  belle  perfienne  fut  extrêmement  étonnée 
de  voir  entrer  la  femme  du  vifir  toute  en  pleurs, 
&  comme  une  femme  qui  ne  fe  polTédoit  plus. 
Madame ,  lui  dit-elle  ,  oferois-je  vous  deman- 
der d'où  vient  que  vous  êtes  fi  affligée  ?  Quelle 
difgrace  vous  eft  arrivée  au  bain ,  pour  vous 
avoir  obligée  d'en  fortir  fitot  ? 

Quoi ,  s'écria  la  femme  du  vifir ,  vous  me 
faites  cette  demande  d'un  efprit  tranquille,  après 
que  mon  fils  Noureddin  eft  entré  dans  votre 
chambre ,  &  qu'il  eft  demeuré  fcul  avec  vous  ! 
pouvoit-il  nous  arriver  un  plus  grand  mal- 
heur à  lui  &  à  moi  I 

De  grâce  ,  madame ,  repartit  la  belle  per- 
fienne ,  quel  malheur  peut-il  y  avoir  pour  vous 
&  pour  Noureddin,  en  ce  que  Noureddin  a 
fiit  ?  Comment  ,  répliqua  la  femme  du  vifir , 
mon  mari  ne  vous  a-t-il  pas  dit  qu'il  vous  a 
achetée  pour  le  roi  ?  &  ne  vous  avoit-il  pas 
avertie  de  prendre  garde  que  Noureddin  n'ap- 
prochât de  vous  ? 

Je  ne  l'ai  pas  oublié  ,  madame ,  reprît  en- 
core la  belle  perfienne  j  mais  Noureddin  m'ellr 

Tiv 
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venu  dire  que  le  v'ifir  fon  père  avoit  changé 
de  fentiment ,  &  qu'au  lieu  de  me  réferver  pour 
le  roi  ,  comme  il  en  avoit  eu  l'intention  ,  il 
lui  avoit  fait  préfent  de  ma  perfonne.  Je  l'ai 
cru ,  madame  ;  &  efclave  comme  je  fuis ,  ac- 
coutumée aux  loix  de  l'efclavage  dès  ma  plus 
tendre  jeuncffe,  vous  jugez  bien  que  je  n'ai 
pu  &  que  je  n'ai  dû  m'oppofer  à  fa  volonté.  J'a- 
jouterai même  que  je  l'ai  fait  avec  d'autant 
moins  de  répugnance  ,  que  j'avois  conçu  une 
forte  inclination  pour  lui  ,  par  la  liberté  que 
nous  avons  eue  de  nous  voir.  Je  perds  fans 
regret  l'efpérance  d'appartenir  au  roi  ,  &  je 
m'eftimerai  très-hcureufe  de  paffer  toute  mi 
vie  avec  Noureddin. 

A  ce  difcours  de  la  belle  perfîcnne  :  Plût 
à  dieu ,  dit  la  femme  du  vifir  ,  que  ce  que  vous 
me  dites  ,  fût  vrai  !  j'en  aurois  bien  de  la  joie. 
Mais  croyez-moi  :  Noureddin  eft  un  impofleur  ; 
il  vous  a  trompée,  &  il  n'efl:  pas  polîîble  que 
fon  père  lui  ait  fait  le  préfent  qu'il  vous  a  dit. 
Qu'il  eft  malheureux ,  &  que  je  fuis  malheu- 
reufe  !  &  quç  fon  pcre  l'eft  davantage  par  les 
fuites  fâcheufes  qu'il  doit  craindre  ,  &  que  nous 
devons  craindre  avec  lui  !  mes  pleurs  ni  mes 
prières  ne  feront  pas  capables  de  fléchir  ,  ni 
ii'obtenir  fon  pardon.  Son  père  va  le  facrifier 
à  fon  jufce  reflcntiment ,  dès  qu'il  fera  informé 
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de  la  violence  qu'il  vous  a  faite.  En  achevant 
ces  paroles ,  elle  pleura  amèrement  ;  &  fes  ef- 
claves  qui  ne  craignoient  pas  moins  qu'elle  pour 
la  vie  de  Noureddin,  fuivirent  fon  exemple. 

Le  vifïr  Rhacan  arriva  quelques  momens 
après  ,  &  fut  dans  un  grand  étonnement  de  voir 
fa  femme  &  les  efclaves  en  pleurs ,  &  la  belle 
perfienne  fort  trifte.  Il  en  demanda  la  caufe  ; 
&  fa  fem.me  &  les  efclaves  augmentèrent  leurs 
cris  &  leurs  larmes  ,  au  lieu  de  lui  répondre. 
Leur  filence  Tetonna  davantage;  &  en  s'adref- 
fant  à  fa  femme  :  Je  veux  abfolument,  lui  dit- 
il  ,  que  vous  me  déclariez  ce  que  vous  avez  à 
pleurer  ,  3c  que  vous  me  difiez  la  vérité. 

La  dame  défoîée  ne  put  fe  difpenfer  de  fa- 
tisfaire  fon  mari  :  Promettez  -  moi  donc ,  fei- 
gneur ,  reprit  -  elle  ,  que  vous  ne  me  voudrez 
point  de  mal  de  ce  que  je  vous  dirai  :  je  vous 
afTure  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute.  Sans 
attendre  fa  réponfe  :  Pendant  que  j'étois  au 
bain  avec  mes  femmes,  pourfuivit  -  elle  ,  vo- 
tre fils  efl:  venu ,  &  a  pris  ce  malheureux  tems 
pour  faire  accroire  à  la  belle  perfienne  que 
vous  ne  vouliez  plus  la  donner  au  roi ,  &  que 
vous  lui  en  aviez  fait  un  préfent.  Je  ne  vous 
dis  pas  ce  qu'il  a  fait  après  une  faulTeté  fi  in- 
figne  ,  je  vous  le  lailTe  à  juger  vous-même. 
Voilà  le  fujet  de  mon  afflidion  pour  l'amour 
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de  vous  &  pour  l'amour  de  lui ,  pour  qui  je 
n'ai   pas  la    confiance    d'implorer    votre    clé- 
mence. 

Il  n'eft  pas  poflîble  d'exprimer  quelle  fut  la 
mortification  du  vifir  Khacan ,  quand  il  eut  en- 
tendu le  récit  de  l'infolence  de  fon  fils  Noured- 
din.  Ah ,  s'écria-t-il  en  fe  frappant  cruellement , 
en  fe  mordant  les  mains  ,  &  s'arrachant  la  bar- 
be ,  c'ell:  donc  ainfi ,  malheureux  fils  ,  fils  in- 
digne de  voir  le  jour ,  que  tu  jetés  ton  père 
dans  le  précipice ,  du  plus  haut  degré  de  fon  bon- 
heur ;  que  tu  le  perds ,  &  que  tu  te  perds  toi- 
même  avec  lui  !  Le  roi  ne  fe  contentera  pas 
de  ton  fang ,  ni  du  mien  pour  fe  venger  de 
cette  offenfe ,  qui  attaque  fa  perfonne  même. 

Sa  femme  voulut  tâcher  de  le  confolcr  :  Ne 
vous  affligez  pas,  lui  dit-elle,  je  ferai  aiféracnt 
dix  mille  pièces  d'or  d'une  partie  de  mes  pier- 
reries :  vous  en  achèterez  une  autre  efciave 
qui  fera  plus  belle  &  plus  digne  du  roi. 

Eh,  croyez -vous,  reprit  le  vifîr  ,  que  je 
fois  capable  de  me  tant  affliger  pour  la  perte 
de  dix  mille  pièces  d'or  ?  il  ne  s'agit  pa3  ici 
de  cette  perte ,  ni  même  de  la  perte  de  tous 
mes  biens  ,  dont  je  ferois  auffl  peu  touché.  li 
s'agit  de  celle  de  mon  honneur ,  qui  m'cft  plus 
précieux  que  tous  les  biens  du  monde.  Il  me 
femble  néanmoins,  feigneur,  repartit  la  dame. 
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que  ce  qui  fe  peut  réparer  par    de    l'argent  , 
n'eft  pas  d'une  fi  grande  conféquence. 

Hé  quoi,  répliqua  le  vifir,  ne  favez-vous  pas 
que  Saouy  eft  jnon  ennemi  capital  ?  croyez- 
vous  que  dès  qu'il  aura  appris  cette  affaire ,  ii 
n'aille  pas  triompher  de  moi  près  du  roi  ?  Vo- 
tre majeflé ,  lui  dira-t-il ,  ne  parle  que  de  Taf- 
fedion  &  du  zèle  de  Khacan  pour  fon  fervlce  ; 
il  vient  de  faire  voir  cependant  combien  il  eib 
peu  digne  d'une  fi  grande  conjdération.  Il  a 
reçu  dix  mille  pièces  d'or  pour  lui  acheter  une 
efclave.  Il  s'cft  véritablement  ac  [a'tté  d'une 
commlffion  fi  hono:-abb',  &  iamiis  perfonne  n'a 
vu  une  fi  belle  eftlave  ;  miis  au  hea  de  l'am.e- 
ner  à  votre  miicdi  ,  il  a  jugé  plus  à  propos 
d'en  faire  Tin  p'  éfcnt  à  fon  fils  :  Mon  fiis  ,  lui 
a-t-11  d\t ,  r>  cnez  cette  efclave ,  c'efl:  pour  vous  ; 
vous  là  méritez  mieux  que  le  roi.  Son  fils ,  con- 
tinu.ra-t-iî  avec  fa  malice  ordinaire,  l'aprife, 
&  il  fe  divertit  tous  les  jours  avec  elle.  La 
cbo'j  eft  comme  j'ai  l'honneur  de  l'affurer  a 
votre  majefré  ,  &  votre  majefié  peut  s'en  éclair- 
clr  p  ,  elle-même.  Ne  voyez-vous  pas  ,  ajouta 
le  v.lir  ,  que  fur  un  tel  difcours  les  gens  du  roi 
peuvent  venir  forcer  ma  maifon  à  tout  mo- 
ment &  enlever  l'efcîave  ?  j'y  ajoute  tous  les 
autres  malheurs  inévitables  qui  fuivront. 
•  Seigneur ,  répondit  la  dame  à  ce  difcours  dtt 
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vir-  ron  mari ,   j'avoue  que  la  méchanceté  de 


Sao  •({  des  plus  grandes  ,  &  qu'il  eft  capa- 
ble '  donner  à  la  chofe  le  tour  malin  que 
vous  vonc7  de  dire ,  s'il  en  avoit  la  moindre 
conno'fiance.  ^-pis  peut-il  favoir ,  ni  lui  ni  per- 
fonne  ,  ce  qui  fc  p:i(Te  dans  l'intérieur  de  votre 
maifon  ?  quand  on  le  Toupçonneroit  ,  &  que 
le  roi  vous  en  paiî_io"t,  ne  pouvez -vous 
pas  dire  qu'après  avoir  bien  examiné  l'efclave, 
vous  ne  l'avez  pas  trouvée  auffi  digne  de  fa 
majefté  qu'elle  vous  l'avolt  paru  d'abord  ;  que 
le  marchand  vous  a  trom.pé  ;  qu'elle  eft  à  la 
vérité  d'une  beauté  incomparable  ,  mais  qu'il 
s'en  faut  beaucoup  qu'elle  ait  autant  d'efprit 
&  qu'elle  foit  auffi  habile  qu'on  vous  l'avoit  van- 
tée. Le  roi  vous  en  croira  à  votre  parole  ;  & 
Saouy  aura  la  confufion  d'avoir  aufli  peu  réuflî 
dans  fon  pernicieux  deflein ,  que  tant  d'autres 
fois  qu'il  a  entrepris  inutilement  de  vous  dé- 
truire. Raffurez-vous  donc  ;  &  (i  vous  voulez  me 
croire,  envoyez  chercher  les  courtiers  ,  mar- 
quez-leur que  vous  n'êtes  pas  content  de  la  belle 
perfienne  ,  &  chargez-les  de  vous  chercher  une 
autre  efclavc. 

Comme  ce  confeil  parut  très-raifonnable  au 
vifir  Khacan ,  il  calma  un  peu  fes  efprits  ,  &  il 
prit  le  parti  de  le  fuivre  ;  mais  il  ne  diminua 
rien  de  fa  colère  contre  fon  fils  Noureddin. 
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Noureddin  ne  parut  point  de  toute  la  jour- 
née :   il    n'ofa   mcme    chercher  un    afyle  chez 
aucun  des  jeunes  gens  de  fon  âge  qu'il  fréquen- 
toit  ordinairement,  de  crainte  que  fon  père  ne 
l'y  fit  chercher.  Il  alla  hors  de  la  ville ,  &  il  fe 
réfugia  dans  un  jardin  où  il  n'étoit  jamais  allé, 
3c  où  il  n'étoit  pas  connu,-  Il  ne  revint  que  fort 
tard  lorfqu'il  favoit  bien  que  fon  père  étoit  re- 
tiré ,  &  fe  fit  ouvrir  par  les  femmes  de  fa  mère, 
qui  l'introduifirent  fans  bruit.  Il  fortit  le  len-' 
demain  avant  que  fon  père  fut  levé  ;  &  il  fut 
contraint  de  prendre  les  mêmes  précautions  un 
mois  entier ,  avec  une  mortification  très-fenfi- 
ble.  En  effet ,  les  femmes  ne  le  flattoient  pas  : 
elles  lui  déclaroient  franchement  que  le  vifir  fon 
père  perfiftoit  dans  la  même  colère,  &  protef- 
toit  qu'il  le  tueroit  s'il  fe  préfentoit  devant  lui, 
La  femme  de  ce  miniftre  favoit  par  fes  fem- 
mes que  Noureddin  revenoit  chaque  jour  ;  mais 
elle  n'ofoit  prendre  la  hardieffe  de  prier  fon  mari 
de  lui  pardonner,  Elle  la  prit  enfin:  Seigneur, 
lui  dit-elle  un  jour,  je  n'ai  ofé  jufqu'à  préfent 
prendre  la  liberté  de  vous  parler  de  votre  fils. 
Je  vous  fupplie  de  me  permettre  de  vous  de- 
mander ce  que  vous  prétendez  faire  de  lui.  Un 
fils  ne  peut  être  plus  criminel  envers  un  père , 
que  Noureddin  l'eft  envers  vous.  Il  vous  a  privé 
d'un  grand  honneur ,  &  de  la  fatisfadion  de 
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préfenter  au  roi  une  cfclave  auffi  accomplie  que 
la  belle  perfienne  ;  je  l'avoue  :  mais  après  tout 
quelle  eft  votre  intention  ?  Voulez-vous  le  per- 
dre abfolument  ?  au  lieu  a'un  mal  auquel  il  ne 
faut  plus  que  vous  fongie?. ,  vous  vous  en  atti- 
reriez un  autre  beaucoup  plus  grand  à  quoi  vous 
ne  penfez  peut-être  pas.  Ne  craignez-vous  pas 
que  le  monde  qui  eft  malin  ,  en  cherchant  pour- 
quoi votre  fils  eft  éloigné  de  vous ,  n'en  devine 
la  véritable  caufe  que  vous  voulez  tenir  (î  ca- 
chée ?  Si  cela  arrivoit ,  vous  feriez  tombé  juf- 
tement  dans  le  malheur  que  vous  avez  un  il 
grand  intérêt  d'éviter. 

Madame ,  reprit  le  vifir  ,  ce  que  vous  dites- 
là,eftde  bon  fens;  mais  je  ne  puis  me  réfou- 
dre  de  pardonner  à  Noureddin ,  que  je  ne  l'aie 
mortifié  comme  il  le  mérite.  Il  fera  fuffifam- 
ment  mortifié ,  repartit  la  dame  ,  quand  vous 
aurez  fait  ce  qui  me  vient  en  penféc.  Votre 
fils  entre  ici  chaque  nuit ,  lorfjue  vous  êtes 
retiré  ;  il  y  couche  ,  &  il  en  fort  avant  que 
vous  foyez  levé.  Attcndez-le  ce  foir  juf-ju'à  fon 
arrivée,  de  faites  femblant  de  le  vouloir  tuer: 
je  viendrai  à  fon  fecours  ;  &  en  lui  marquant 
que  vous  lui  donnez  la  vie  à  ma  prière ,  vous 
l'obligerez  de  prendre  la  belle  perlienne  à  telle 
condition  qu'il  vous  plaira.  Il  l'aime,  &  je  fais 
que  la  belle  perfiçnne  ne  le  hait  pas. 
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Khacan  voulut  bien  fuivre  ce  confell  ;  ainfi 
avant  qu'on  ouvrit  à  Noureddin  lorfqu'il  arriva 
à  fon  heure  ordinaire ,  il  fe  mit  derrière  la  porte  ; 
&  dès  quon  lui  eut  ouvert,  il  fe  jeta  fur  lui 
&  le  mit  fous  les  pies.  Noureddin  tourna  la  tête, 
&  reconnut  fon  père  le  poignard  à  la  main  , 
prêt  à  lui  ôter  fa  vie. 

La  mère  de  Noureddin  furvînt  en  ce  mo- 
ment ,  &  en  retenant  le  viiir  par  le  bras  :  Ou'al- 
lez-vous  faire,  feigneur,  s'écria-t-elle  ?  LailTez- 
moi ,  reprit  le  vinr  ,  que  je  le  tue  ce  lils  indigne. 
Ah ,  feigneur ,  reprit  la  mère ,  tuez-moi  plutôt 
moi-même  ;  je  ne  permcLtrai  jamais  que  vous 
enfanglantiez  vos  mains  dans  votre  propre  fang. 
Noureddin  profita  de  ce  moment  :  Mon  père  , 
s'écria-t-illes  larmes  aux  yeux,  j'implore  votre 
clémence  &  votre  miféricordes  accordez-moi 
le  pardon  que  je  vous  dem.andc  au  nom  de 
celui  de  qui  vous  l'attendez  au  jour  que  nous 
paroitrons  tous  devant  lui. 

Khacan  fe  laijGTa  arracher  le  poignard  de  la 
main  ;  &  dès  qu'il  eut  lâché  Noureddin ,  Nou- 
reddin fe  jeta  à  fes  pies  ,  &  les  lui  baifa  pour 
marquer  combien  il  fe  repentoit  de  l'avoir  of- 
fenfé.  Noureddin ,  lui  dit-il ,  remerciez  votre 
mère,  je  vous  pardonne  à  fa  confidération.  Je 
veux  bien  même  vous  donner  la  belle  per- 
iienne;  mais  à  condition  que  vous  me  promet- 


■504.  Les  mille  et  une  Nuits, 
trez  par  ferment  de  ne  la  pas  regarder  commS 
efclàve  ,  mais  comme  votre  femme  ,  c'eft-à-dire 
que  vous  ne  la  vendrez ,  &  même  que  vous 
ne  la  répudierez  jamais.  Comme  elle  eil  fage  ôj 
qu'elle  a  de  l'efprit  &  de  la  conduite  infiniment 
plus  que  vous ,  je  fuis  perfuadé  qu'elle  modé- 
rera ces  emportemens  de  jeunefTe  qui  font  ca- 
pables de  vous  perdre. 

Noureddin  n'eût  ofé  efpérer  d'être  traité  avec 
une  fî  grand  indulgence.  Il  remercia  fon  père 
avec  toute  la  reconnoiffance  imaginable  ,  &  lui 
fit  de  très-bon  cœur  le  ferment  qu'il  fouhai- 
toit.  Ils  furent  très-contens  l'un  de  l'autre  ,  la 
belle  perfîenne  &  lui  ,  &  le  vifir  fut  très-vfa- 
tisfait  de  leur  bonne  union. 

Le  vifir  Rhacan  n'attendoit  pas  que  le  roi 
lui  parlât  de  la  com.miflion  qu'il  lui  avoit  don- 
née ;  il  avoit  grand  foin  de  l'en  entretenir  fou- 
vent ,  &  de  lui  marquer  les  difficultés  qu'il  trou- 
voit  à  s'en  acquitter  à  la  fatisfadlon  de  fa 
majefté  ;  il  fut  enfin  le  ménager  avec  tant  d'a- 
drefle  ,  qu'infenfiblement  il  n'y  fongea  plus. 
Saouy  néanmoins  avoit  fu  quelque  chofe  de  ce 
qui  s'étoit  pafTé  ;  mais  Rhacan  étoit  fi  avant 
dans  la  faveur  du  roi  ,  qu'il  n'ofa  hafarder  d'en 
parler. 

Il  y  avoit  plus  d'jn  an  que  cette  affaire  fi 
délicate  s'étoit  pafiee    plus  heureufemcnt  que 

ce 
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ce  TTîinlftre  ne  l'avolt  cru  d'abord  ,  lorfqu'il  alla 
au  bain  ,  &  qu'une  affaire    preflante    l'obligea 
d'en  fortir  encore  tout  échauffe  ;  l'air  qui  étoit 
un  peu  froid  ,  le  frappa ,  &  lui  caufa  une  flu- 
xion fur  la  poitrine  ,  qui  le   contraignit  de  fe 
mettre  au  lit  avec  une  greffe  fièvre.  La  mala- 
die augmenta  :  &  comme  il  s'apperçut  qu'il  n'é- 
toit  pas  loin  du  dernier  moment  de  fa  vie,  il  tint 
ce  difcours  à  Noureddin  qui  ne  l'abandonnoit 
pas.  Mon  fils  ,  lui  dit-il ,  je  ne  fais  fi  j'ai  fait 
le  bon  ufage  que  je  devois  des  grandes  richeffes 
que  dieu  m'a  données  ;  vous  voyez  qu'elles  ne 
me  fervent  de  rien  pour  me  délivrer  de  la  mort, 
La  feule  chofe  que  je  vous  demande  en  mou- 
rant ,  c'efl:  que  vous  vous  fouveniez  de  la  pro- 
meffe  que  vous  m'avez  faite  touchant  la  belle 
perfienne.  Je  meurs  content  avec  la  confiance 
que  vous  ne  l'oublierez  pas» 

Ces  paroles  furent  les  dernières  que  le  vifir 
Khacan  prononça.  Il  expira  peu  de  momens 
après ,  &  il  laiffa  un  deuil  inexprimable  dans  fa 
maifon  ,  à  la  cour  &  dans  la  ville.  Le  roi  le 
regretta  comme  un  miniftre  fage  ,  zélé  &  fidèle, 
&  toute  la  ville  le  pleura  comme  fon  protec- 
teur &  fon  bienfaiteur.  Jamais  on  n'avoit  vu 
de  funérailles  plus  honorables  à  Balfora,  Les 
vifirs  5  les  émirs,  &  généralement  tous  les  grands 
de  la  cour  s'emprefsèrent  de  porter  fon  cer- 
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caei.l  fur  les  épaules  ,  les  uns  après  les  autres , 
jufqu'àu  lieu  de  fa  fipulture  ;  &  les  plus  riches 
ju(qu'aux  plus  pauvres  de  la  ville  ,  l'y  accom- 
p;ignèrcnt  en  pUurs. 

Noureddin  donna  toutes  les  marques  de  la 
grande  affliction  que  la  perte  qu'il  venoit  de 
faire  ,  devoit  lui  cauTcr  ;  il  demeura  long-tcms 
lans  voir  perfonne.  Un  jour  enfin  il  permit  qu'on 
laifsât  entrer  un  de  fes  amis  intimes.  Cet  ami 
tâcha  de  le  confoler  ;  &  comme  il  le  vit  dif- 
pofé  à  l'écouter ,  il  lui  dit  qu'après  avoir  rendu  à 
la  mémoire  de  Ton  père  tout  ce  qu'il  lui  de- 
yoit  5  &  fatistait  pleinement  à  tout  ce  que  de- 
mandoit  la  bienféance  ,  il  étoit  tems  qu'il  pa- 
rût dans  le  monde ,  qu'il  vît  fes  amis  ,  &  qu'il 
foutnit  le  rang  que  fa  naiflance  &  fon  mérite 
lui  avoient  acquis.  Nous  pécherions  ,  ajouta- 
t-il  ,  contre  les  loix  de  la  nature  ,  &  même 
contre  les  loix  civiles  ,  fi  lorfque  nos  pères 
font  morts ,  nous  ne  leur  rendions  pas  les  de- 
voirs que  la  tendrefie  exige  de  nous  ,  ôc  l'on 
nous  regarderoit  comme  des  infcnfibles.  Mais 
dès  que  nous  nous  en  fommes  acquittés,  &  qu'on 
ne  peut  nous  en  faire  aucun  reproche  ,  nous 
fommes  obligés  de  reprendre  le  même  train 
qu'auparavant ,  &  de  vivre  dans  le  monde  de 
la  manière  qu'on  y  vit.  EfTuyez  donc  vos  lar- 
mes ,  &  reprenez  cet  air  de  gaietv^  qui  a  tou- 
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jours  infpiré  la  joie  par-tout  où  vous  vous  êtes 
trouvé. 

Le  confeil  de  cet  ami  e'toit  très-raifonnab!e  ; 
de  Nouredûin  eut  évité  tous  les  malheurs  qui 
lui  arrivèrent  ,  s'il  l'eut  fuivi  dans  toute  la  ré^ 
gularité  qu'il  demandoit.  Il  fe  laiiTa  perfuader 
fans  peine  :  il  régala  même  fon  ami  ;  &  lorf- 
qu'il  voulut  fe  retirer  ,  il  le  pria  de  revenir  le 
lendemain  ,  &  d'amener  trois  ou  quatre  de  leurs 
amis  communs.  Inienfiblement  il  forma  une  fo- 
ciété  de  dix  perfonnes  à-peu-près  de  fon  âge, 
il  paflbit  le  tems  avec  eux  en  des  feftins  &  des 
réjouiffances  continuelles.  Il  n'y  avoit  pas  même 
de  jour  qu'il  ne  les  renvoyât  chacun  avec  un 
préfent. 

Quelquefois  pour  faire  plus  de  plaifir  à  fes 
amiSjNoureddin  faifoit  venir  le  belle  perfienne; 
elle  avoit  la  complaifance  de  lui  obéir  ,  mais 
elle  n'approuvoit  pas  cette  profufion  exceflive,. 
Elle  lui  en  difoit  fon  fentiment  en  liberté  ;  Je  ne 
doute  pas,. lui  difoit-elle  ,  que  le  vifir  votre 
père  ne  vous  ait  laifle  de  grandes  richeffes  ; 
mais  fi  grandes  qu'elles  puiflcnt  être ,  ne  trou- 
vez pas  mauvais  qu'une  efclave  vous  repré fente 
que  vous  en  verrez  bientôt  la  fin  ,  fi  vous  con- 
tinuez de  m.ener  cette  vie.  On  peut  quelque- 
fois régaler  fes  amis  &  fe  divertir  avec  eux  j 
mais  qu'on  en  faffe  une  coutume  journalière  , 
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c'eft  courir  le  grand  chemin  de  la  dernière  mi- 
sère. Pour  votre  honneur  &  pour  votre  répu- 
tation ,  vous  feriez  beaucoup  mieux  de  fuivre 
les  traces  de  feu  votre  père  ,  &  de  vous  met- 
tre en  état  de  parvenir  aux  charges  qui  lui  ont 
acquis  tant  de  gloire, 

Noureddin  écoutoit  la  belle  perfienne  en 
riant  ;  &  quand  elle  avoit  achevé  :  Ma  belle  ,  re~ 
prenoit-il  en  continuant  de  rire  ,  laiflbns-là  ce 
difcours  ,  ne  parlons  que  de  nous  réjouir.  Feu 
mon  père  m'a  toujours  tenu  dans  une  grande 
contrainte  :  je  fuis  bien-aife  de  jouir  de  la 
liberté  après  laquelle  j'ai  tant  foupiré  avant  fa 
mort.  J'aurai  toujours  le  tems  de  me  réduire  à 
la  vie  réglée  dont  vous  me  parlez  ;  un  homme 
de  mon  âge  doit  fe  donner  le  loifir  de  goûter 
les  plaifirs  de  la  jeunefle. 

Ce  qui  contribua  encore  beaucoup  à  met- 
tre les  affaires  de  Noureddin  en  défordre ,  fut 
qu'il  ne  vouloir  pas  entendre  parler  de  comp- 
ter avec  fon  maître-d'hôtel.  Il  le  renvoyoit  cha- 
que fois  qu'il  fe  préfentoit  avec  fon  livre  :  Va , 
va  ,  lui  difoit-il  ,  je  me  fie  bien  à  toi  :  Aie 
foin  feulement  que  je  falTe  toujours  bonne 
chère. 

Vous  êtes  le  maître,  feigneur ,  reprenoit  le 
maître-d'hôtel  ,  vous  voudrez  bien  néanmoins 
'que  je  vous  hih  fouvenir  du  proverbe  qui  dit. 
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que  qui  fait  grande  dépenfe  &  ne  compte  pas, 
ie  trouve  à  la  fin  à  la  mendicité  fans  s'en  être 
apperçu.  Vous  ne  vous  contentez  pas  de  la  dé- 
penfe (i  prodigieufe  de  votre  table  ,  vous  don- 
nez encore  à  toute  mal^^.  Vos  tréfors  ne  peu- 
vent y  fuffire  ,  quand  ils  feroient  auffi  gros  qus 
des  montagnes.  Va ,  te  dis-Je  ,  lui  répétoît  Nou- 
reddin ,  je  n'ai  pas  befoin  de  tes  leçons  :  con- 
tiiflie  de  me  faire  manger,  &  ne  te  mets  pas 
en  peine  du  refte. 

Les  amis  de  Noureddin   cependant   étoient 
fort  alîidus  à  fa  table  ,  &   ne  manquoient  pas 
l'occafion  de  profiter  de  fa  facilité.  Ils  le  flat- 
toient,  ils  le  louoient ,    &  faifaient  valoir  juf- 
qu'à  la  moindre  de  fes  adions  les  plus  indifi'é- 
rentes.  Sur-tout  ils  n'oubliolent  pas   d'exalter 
tout  ce  qui  lui  appartenolt ,  &  ils  y  trouvoient 
kur  compte.  Seigneur,  lui  difoît  Tun,  je  paf- 
fois  Tautre  jour  par  la  terre  que  vous  avez  en 
tel  endroit  ;  rien  n'eft  pîus  magnifique  ni  mieux, 
meublé  que  la  malfon  ;  c*eft  un  paradis  de  dé- 
Kces  que   le   jardin  qui  l'accompagne.   Je   fuis 
ravi  qu'elle  vous  plaife  ,  repreiioît  Noureddin  ; 
qu'on  m'apporte  une  plume  ,  de  l'encre  &   du 
papier  ,  &    que  je   n'en   entende  plus   parler  ; 
c'efi:  pour  vous  ,  }e  vous  h   donne.  D'autres 
ne  lui  avoîent  pas  plutôt  vanté  quelqu'une  des 
maifons,  des  bains  ,  &  des  lieux  publics  à  loger 
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6cs  étrangers  ,  qui  lui  appartenolent,  &  lui  rap- 
portoient  un  gros  revenu  ,  qu'il  leur  en  faifoit 
une  donation.  La  belle  perfienne  lui  repréfen- 
toit  le  tort  qu'il  fe  faifoit  ;  au  lieu  de  l'ccou- 
ter ,  il  continuoit  de  prodiguer  ce  qui  lui  rcf- 
toit  à  la  première  occafion. 

Noureddin  enfin  ne  fit  autre  chofe  toute  une 
année  que  de  faire  bonne  chère  ,  fe  donner  du 
bon  tems ,  &  fe  divertir  en  prodiguant  &  difii- 
pant  les  grands  biens  que  (es  prédécefTeurs  Se 
le  bon  vifir  fon  père  àvoient  acquis  ou  con- 
lervés  avec  beaucoup  de  foins  &  de  peines. 
L'année  ne  faifoit  que  de  s'écouler  ,  que  l'on 
frappa  un  jour  à  la  porte  de  la  falle  où  i!  étoit 
à  table.  Il  avoit  renvoyé  fes  efclaves  ,  &  il  s'y 
étoit  renfermé  avec  fes  amis  pour  être  en  grande 
liberté. 

Un  -àes  amis  de  Noureddin  voulut  fe  lever  ; 
mais  Noureddin  le  devança  ,  &  alla  ouvrir 
lui  -  même.  C'étoit  fon  maître  -  d'hôtel  :  & 
Noureddin ,  pour  écouter  ce  qu'il  vouloit ,  s'a- 
vança un  peu  hors  de  la  failc  &  ferma  la  porte 
à  demi. 

L'ami  qui  avoit  voulu  fe  lever ,  &  qui  avoit 
appcrçu  le  maitre-d'hôtel ,  curieux  de  favoir  ce 
qu'il  avoit  à  dire  à  Noureddin  ,  fut  fe  'porter 
entre  la  portière  &  la  porte  ,  &  entendit  que 
le  maître  -  d'hôtel  tint  ce  difcours  ;  Seigneur  , 
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dlt-ll  à  fon  maître  ,  je  vous  demande  mille 
pardons  fi  je  viens  vous  interrompre  au  mi- 
lieu de  vos  plaifirs.  Ce  que  j'ai  à  vous  com- 
muniquer, vous  eft ,  ce  me  femble  ,  de  fi  grande 
importance,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  me  dirpen- 
fer  de  prendre  cette  liberté.  Je  viens  d'ache- 
ver mes  derniers  comptes  ;  &  je  trouvrî  que 
ce  que  j'avois  prévu  il  y  a  long-tems  ,  ce  dont 
je  vous  avois  averti  plusieurs  fois,  eft  arrivé; 
c'eft-à-dire,  feigneur,  que  je  n'ai  plus  une  maille 
de  toutes  les  fommes  que  vous  m'avez  don- 
nées pour  faire  votre  dépenfe.  Les  autres  fonds 
que  vous  m'aviez  afiignés  ,  font  auffi  épuif^s  j 
&  vos  fermiers  &  ceux  qui  vous  dévoient- des 
rentes  ,  m'ont  fait  voir  fi  clairement  que  vous 
avez  tranfporté  à  d'autres  ce  q^ils  tenoient  de 
vous  ,  que  je  ne  puis  plus  rien  exiiger  d'eux 
fous  votre  nom.  Voici  mes  comptes  ,  exami- 
nez-les ;  &  fi  vous  fouhaitez  que  je  continue  de 
vous  rendre  mes  fervices ,  afiîgnez-moi  jd 'autres 
fonds  ;  finon  permettez-jnoi  de  me  retirer.  Nou- 
reddin  fut  tellement  furpris  de  ce  difcQur-s  j, 
qu'il  n'eut  pas  un  mot  à  y  répondre. 

L'ami  qui  étoit  aux  écoutes  &  qui  avoit  tout 
entendu  ,  rentra  auffitôt  &  fit  part  aux  autres 
amis  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre.  C'eft  à  vous , 
leur  dit-il  en  achevant ,  de  profiter  de  cet  avis  : 
pour  moi  je  vous  déclare  que  c'eft  aujourd'hui 
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le  dernier  jour  que  vous  me  verrez  chez  Nou- 
reddin.  Si  cela  eft ,  reprirent-ils ,  nous  n'avons 
plus  affaire  chez  lui  non  plus  que  vous  ;  il  ne 
nous  y  reverra  pas  auffi  davantage. 

Noureddin  revint  en  ce  moment  ;  &  quel- 
que bonne  mine  qu'il  fît  pour  tâcher  de  re- 
mettre fes  conviés  en  train  ,  il  ne  put  néan- 
moins fi  bien  diflimuler  ,  qu'ils  ne  s'apperçuf- 
fent  fort  bien  de  la  vérité  de  ce  qu'ils  venoient 
d'apprendre.  Il  s'étoit  à  peine  remis  à  fa  place  , 
qu'un  de  fes  amis  fe  leva  de  la  fîenne  :  Sei- 
gneur ,  lui  dit-il ,  je  fuis  bien  fâché  de  ne  pou- 
voir vous  tenir  compagnie  plus  long-tems  ;  je 
vous  fupplie  de  trouver  bon  que  je  m'en  aile. 
Quelle  affaire  vous  oblige  de  nous  quitter  fî- 
tôt ,  reprît  Noureddin  ?  Seigneur  ,  reprit-j^/  ma 
femme  eft  accouchée  aujourd'hui  ;  vous  n'igno- 
lez  pas  que  la  préfence  d'un  mari  eft  toujours 
néceiïaire  dans  une  pareille  rencontre.  Il  fit  une 
grande  révérence  ,  &  partit.  Un  moment  après 
un  autre  fe  retira  fur  un  autre  prétexte.  Les 
autres  firent  h  même  chofe  l'un  après  l'autre-, 
jufqu'à  ce  qu'il  ne  refta  p"s  un  feul  des  dix 
amis  qui  jufqu'alors  avoient  tenu  Ci  bonne  com«A 
pagnie  à  Noureddin, 

Noureddin  ne  foupçonna  rien  de  la  ré  fol  u- 
tien  que  fes  amis  avoient  prife  de  ne  plus  le 
voir,  Il  alla  à  l'appartement  de  la  belle   per- 
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Tienne  ,  &:  il  s'entretint  feulement  avec  elle 
de  la  déclaration  que  fon  maître-d'hôtel  lui 
avoit  faite  ,  avec  de  grands  témoignages  d'un 
véritable  repentir  du  défordre  où  étoient  fes 
affaires. 

Seigneur  ,  lui  dit  la  belle  perfienne  ,  permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  vous  n'avez  voulu 
vous  en  rapporter  qu'à  votre  propre  fens  ;  vous 
voyez  préfentement  ce  qui  vous  eft  arrivé.  Je 
ne  me  trompois  pas  lorfque  je  vous  prédifois 
la  trifte  fin  à  laquelle  vous  deviez  vous  atten- 
dre. Ce  qui  me  fait  de  la  peine  ,  c'eft  que  vous 
ne  voyez  pas  tout  ce  qu'elle  2  de  fâcheux. 
Quand  je  voulois  vous  en  dire  ma  penfée  ; 
Réjouiflons-nous ,  me  diliez-vous  ,  &  profitons 
du  bop  tems  que  la  fortune  nous  offre  pen- 
dant qu  elle  nous  eft  favorable  ,  peut-être  ne 
fera-t-elle  pas  toujours  de  fi  bonne  humeur. 
Mais  je  n'avois  pas  tort'  de  vous  répondre  que 
nous  étions  nous-mêmes  les  artifans  de  notre 
bonne  fort unepar  unefage  conduite.  Vous  n'avez 
pas  v-dlj.  m'écouter  ,  &  j'ai  été  contrainte  de 
vous  laiflci-  faire  malgré  moi. 
f  J'avoue  ,  repartit  Noureddin  ,  que  j'ai  tort 
de  n'?.voir  pas  fuivi  les  avis  fi  falutaires  que  vous 
me  d  onniez  avec  votre  fagelTe  admirable  ;  mais 
fî  j'a"  mangé  tout  mon  bien ,  vous  ne  confidé- 
rez  pas  que  ça  été  avec  une  élite  d'amis  que 
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je  connois  depuis  long-tems.  Ils  font  honnê- 
tes &  pleins  de  reconnoifTance  ;  je  fuis  fur  qu'ils 
ne  m'abandonneront  pas.  Seigneur  ,  répliqua 
la  belle  pe^liennne  ,  fi  vous  n'avez  pas  d'au- 
tre rellburce  qu'en  la  reconnoiffance  de  vos 
amis  ,  croyez-moi  ,  votre  efpérance  eft  mal 
fonde'e ,  &  vous  m'en  direz  des  nouvelles  avec 
le  tems. 

Charmante  perfienne  ,  dit  à  cela  Noureddin  , 
j'ai  meilleure  opinion  que  vous  du  fecours  qu'ils 
me  donneront.  Je  veux  les  aller  voir  tous  des 
demain ,  avant  qu'ils  prennent  la  peine  de  ve- 
nir à  leur  ordinaire ,  &  vous  me  verrez  reve- 
nir avec  une  bonne  fomme  d'argent  ,  dont  ils 
m'auront  fecouru  touj  cnfemble.  Je  changerai 
de  vie  comme  j'y  fuis  réfolu ,  &  je  ferai  pro- 
fiter cet  argent  par  quelque  négoce. 

Noureddin  ne  manqua  pas  d'aller  le  lende- 
main chez  [qs  dix  amis  ,  qui  demeuroient  dans 
une  même  rue;  il  fiappa  à  la  première  porte  qui  fe 
préfenta ,  oii  demeuroit  un  des  plus  riches.  Une 
efcîave  vint  ,  &  avant  d'ouvrir  ,  elle  demanda 
qui  frappoit.  Dites  à  votre  maître  ,  répondit 
Noureddin  ,  que  c'cft  Noureddin  ,  fils  du  feu 
viflr  Rh'ican.  L'efclave  ouvrit ,  l'introduifit  dans 
une  falle  ,  &  entra  dans  la  chambre  où  étoit  fon 
maître,  à  qui  elle  annonça  que  Noureddin  venoit 
le  voir,  Noureddin  !  reprit  le  maître  avec  un 
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ton  de  mépris ,  &  fi  liaut  que  Noureddin  l'en- 
tendit avec  un  grand  étonnement  :  Va ,  dis-lui 
que  je  n'y  fuis  pas  ;  &  toutes  les  fois  qu'il  vien- 
dra ;,  dis -lui  la  même  chofe.  L'efclave  re- 
vint ,  &  donna  pour  réponfe  à  Noureddin  , 
qu'elle  avpit  cru  que  fon  maître  y  étoit ,  mais 
qu'elle  s'e'toit  trompée. 

Noureddin  fortit  avec  co.nfufion  :  Ah  le  per- 
fide !  le  méchant  homme  ,  s'écria-t-il  !  il  me 
proteftoit  hier  que  je  n'avois  pas  un  meilleur 
ami  que  lui ,  &  aujourd'hui  il  me  traite  fi  in- 
dignement !  Il  alla  frapper  à  la  porte  d'un  au- 
tre ami ,  &  cet  ami  lui  fit  dire  la  même  chofe 
que  le  premier.  Il  eut  la  même  réponfe  chez 
le  troifième  ,  &  ainfi  des  autres  jufqu'au  dixiè- 
me ,  quoiqtfils  fulTent  tous  chez  eux. 

Ce  fut  alors  que  Noureddin  rentra  tout  de 
bon  en  lui  -  même  ,  &  qu'il  reconnut  fa  faute 
irréparable  de  s'être  fondé  fi  facilement  fur  l'af- 
fiduité  de  ces  faux  amis  à  demicurer  atta- 
chés à  fa  perfonne ,  &  fur  leurs  proteftatiorts 
d'amitié  tout  le  tems  qu'il  avoit  été  en  état  de 
leur  faire  des  régals  fomptueux ,  &  de  les  com- 
bler de  largefles  &  de  bienfaits.  Il  efl:  bien  vrai , 
dit-il  en  lui-m.cme  les  larmes  aux  yeux ,  qu'un 
homme  heureux  comme  je  l'étois ,  refTembîe 
à  un  arbre  chargé  de  fruits  ;  tant  qu'il  y  a  du 
fruit  fur  i'arbre,  on  ne  ceffe  pas  d'être  à  l'entour 
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&  d'en  cueillir  ;  dès  qu'il  n'y  en  a  plus  ,  on  s'en 
éloigne  &  on  le  laifTe  feul.  Il  fe  contraignit 
tant  qu'il  fut  hors  de  chez  lui  ;  mais  dès  qu'il  fut 
rentré ,  il  s'abandonna  tout  entier  à  Ton  aflFlic- 
tion  5  &  alla  le  témoigner  à  la  belle  perfîenne. 

Dès  que  la  belle  perfienne  vit  paroitre  l'af- 
fligé Noureddin ,  elle  fe  douta  qu'il  n'avoit  pas 
trouvé  chez  fes  amis  le  fecours  auquel  il  s'étoit 
attendu.  Eh  bien  ,  feigneur ,  lui  dit-elle ,  êtes- 
vous  préfentement  convaincu  de  la  vérité  de 
ce  que  je  vous  avois  prédit?  Ah,  ma  bonne, 
s'écria-t-il ,  vous  ne  me  l'aviez  prédit  que  trop 
véritablement  !  pas  un  n*a  voulu  me  reconnoî- 
tre,  me  voir,  me  parler  :  jamais  je  n'eulTe  cru 
devoir  être  traité  fi  cruellement  par  des  gens 
qui  m'ont  tant  d'obligations  ,  &  pour  qui  je 
me  fuis  épuifé  moi-même.  Je  ne  me  pofsède 
plus ,  &  je  crains  de  commettre  quelqu'adioa 
indigne  de  moi  dans  l'état  déplorable  &  dans 
le  défefpoir  oii  je  fuis,  fi  vous  ne  m'aidez  de 
vos  fages  confeils.  Seigneur ,  reprit  la  belle  per- 
fienne ,  je  ne  vois  pas  d'autre  remède  à  votre 
malheur ,  que  de  vendre  vos  efclaves  &  vos 
meubles,  &  de  fubfifter  là-deflus  jufqu'à  ce 
que  le  ciel  vous  montre  quelqu'autre  voie 
pour  vous  tirer  de  la  misère. 

Le  remède  parut  extrêmement  dur  à  Nou- 
reddin î  mais  qu'eût-il  pu  faire  dans  la  nccef-* 
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{\tê  de  vivre  où  il  étoit  ?  Il  vendit  première- 
ment fes  efclaves  ,  bouches  alors  inutiles ,  qui 
lui  euflent  fait  une  dépenfe  beaucoup  au-delà 
de  ce  qu'il' étoit  en  état  de  fupporter.  Il  vécut 
quelque  tems  fur  l'argent  qu'il  en  fit  ;  &  lorf- 
qu'il  vint  à  manquer  ,  il  fit  porter  fes  meubles 
à  la  place  publique  ,  où  ils  furent  vendus  beau- 
coup au-defTous  de  leur  jufte  valeur  ,  quoi- 
qu'il y  en  eût  de  très  -  précieux  qui  avoient 
coûté  des  fommes  immenfes.  Cela  le  fit  fubfifter 
un  long  efpace  de  tems  ;  mais  enfin  ce  fecours 
manqua,  &  il  ne  lui  reftoit  plus  de  quoi  faire 
d'autre  argent  :  il  en  témoigna  l'excès  de  fa 
douleur  à  la  belle  perfienne. 

Noureddin  ne  s'attendoit  pas  à  la  réponfe  que 
lui  fit  cette  fage  perfonne  :  Seigneur ,  lui  dit- 
elle  ,  je  fuis  votre  efclave  ,  &  vous  favez  que 
le  feu  vifir  votre  père  m'a  achetée  dix  mille 
pièces  d'or.  Je  fais  bien  que  je  fuis  diminuée 
de  prix  depuis  ce  tems -là;  mais  auflî  je  fuis 
perfuadée  que  je  puis  être  encore  vendue  une 
fomme  qui  n'en  fera  pas  éloignée.  Croyez-moi , 
ne  différez  pas  de  me  mener  au  marché ,  & 
de  me  vendre  ;  avec  l'argent  que  vous  touche- 
rez ,  qui  fera  très-confidérable ,  vous  irez  faire 
le  marchand  en  quelque  ville  où  vous  ne  ferez 
pas  connu  ;  &  par-là  vous  aurez  trouvé  le  moyen 
de  vivre,  ûnon  dans  une  grande  opulence;, 
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d'une  manière  au  moins  à  vous  rendre  heureu:? 
&  content. 

Ah,  charmante  &  belle  perfienne,  s'écria 
Noureddin  !  eft-il  polîîble  que  vous  ayez  pu 
concevoir  cette  penfée  !  vous  ai-je  donné  fi 
peu  de  marques  de  mon  amour ,  que  vous  me 
croyiez  capable  de  cette  lâcheté  ?  Et  quand 
je  Taurois  cette  lâcheté  indigne,  pourrois-je 
le  faire  fans  être  parjure ,  après  le  ferment  que 
j'ai  fait  à  feu  mon  père  de  ne  vous  jamais  ven- 
dre? Je  mourrois  plutôt  que  d'y  contrevenir, 
&  que  de  me  féparer  d'avec  vous  que  j'aime, 
js  ne  dis  pas  autant ,  mais  plus  que  moi-même. 
En  me  faifant  une  propcfition  fi  déraifonnable, 
vous  me  faites  connoitre  qu'il  s'en  faut  de- 
beaucoup  que  vous  m'aim.iez  autant  que  je  vous 
aime. 

Seigneur ,  reprit  la  belle  perfienne ,  je  fuis 
convaincue  que  vous  m'aimez  autant  que  vous 
le  dites  ;  &  dieu  connoît  fi  la  paffion  que  j'ai 
pour  vous  ,  eft  inférieure  à  la  vôtre ,  &  com- 
bien j'ai  eu  de  répugnance  à  vous  faire  la  pro- 
pofition  qui  vous  révolte  fi  fort  contre  moi. 
Pour  détruire  la  raifon  que  vous  m'apportez, 
je  n'ai  qu'à  vous  faire  fouvcnir  que  la  nécef- 
fité  n'a  pas  de  loi.  Je  vous  aime  à  un  point 
qu'il  n'eft  pas  poflibîe  que  vous  m'aimiez  da- 
vantage ;   &   je  puis  vous    afTurer    que  je  ne 
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cefferai  jamais  de  vous  aimer  de  même,  à 
quelque  maître  que  je  puilTe  appartenir  :  je 
n'aurai  pas  même  un  plus  grand  plaifir  au  monde 
que  de  me  réunir  avec  vous  dès  que  vos  affai- 
res vous  permettront  de  me  racheter,  comme 
je  refpère.  Voilà  ,  je  l'avoue  ,  une  néceffité 
bien  cruelle  pour  vous  Se  pour  moi  :  mais  après 
tout  je  ne  vois  pas  d'autres  moyens  de  nous 
tirer  de  la  misère  vous  &  moi. 

Noureddin  ,  qui  connoiffoit  fort  bien  la  vérité 
de  ce  que  la  belle  pcrfienne  venoit  de  lui  re- 
préfenter ,  &  qui  n'avoit  point  d'autre  reffource 
pour  éviter  une  pauvreté  ignominieufe  ,  fut  con- 
traint de  prendre  le  parti  qu'elle  lui  avoit  pro- 
pofé.  Ainfi  il  la  mena  au  marché  où  l'on  ven- 
doit  les  femmes  efclaves  ,  avec  un  regret  qu'on 
ne  peut  exprimer  ;  il  s'adreffa  à  un  courtier 
nommé  Hagi  Haflan.  Hagi  HafTan,  lui  dit-il, 
voici  une  efclave  que  je  veux  vendre,  vois,  je 
te  prie ,  le  prix  qu'on  en  voudra  donner. 

Hagi  Hailan  fit  entrer  Noureddin  &  la  belle 
perfîenne  dans  une  chambre  j  &  dès  que  la  belle 
perfienne  eut  ôté  le  voile  qui  lui  cachoit  le 
vifage  :  Seigneur ,  dit  Hagi  Haflan  à  Noured- 
din avec  admiration  ,  me  trompai- je  !  n'eft-ce 
pas  l'efclave  que  le  feu  vilîr  votre  père  acheta, 
dix  mille  pièces  d'or  ?  Noureddin  lui  affura  que 
c'étoit  elle-même;  &  Hagi  Haflan,  en  lui  fai- 
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fant  efpérer  qu'il  en  tlrerolt  une  grofle  fomme, 
lui  promit  d'employer   tout  fon  art  à  la  faire 
acheter  au  plus  haut  prix  qu'il  lui  feroit  pof- 
fible. 

Hagi  HafTan  &  Noureddin  fortirent  de  la 
chambre ,  &  Hagi  Haflan  y  enferma  la  belle 
perfienne.  Il  alla  enfuite  chercher  les  marchands; 
mais  ils  étoient  tous  occupés  à  acheter  des 
efclaves  grecques  ,  afriquaines  ,  tartares  & 
autres ,  &  il  fut  obligé  d'attendre  qu'ils  euf- 
fcnt  fait  leurs  achats.  Dès  qu'ils  eurent  achevé  &: 
qu'à  -  peu  -  près  ils  fe  furent  tous  raflemblés  : 
Mes  bons  feigneurs  ,  leur  dit-il ,  avec  une  gaieté 
qui  paroifToit  fur  fon  vifage  &  dans  fes  gefles, 
tout  ce  qui  eft  rond ,  n'eft  pas  noifette  :  tout 
ce  qui  eft  long  ,  n'eft  pas  figue  :  tout  ce  qui 
eft  rouge ,  n'eft  pas  chair  ,  &  tous  les  ceufs  ne 
font  pas  frais.  Je  veux  vous  dire  que  vous  avez 
bien  vu  &  bien  acheté  des  efclaves  en  votre 
vie,  mais  vous  n'en  avez  jamais  vu  une  feule 
qui  puifte  entrer  en  comparaifon  avec  celle  que 
je  vous  annonce.  Ccft  la  perle  des  efclaves  ; 
venez  ,  fui vez  -  moi ,  que  je  vous  la  fafTe  voir. 
Je  veux  que  vous  me  difiez  vous-mêmes  à  quel 
prix  je  dois  la  crier  d'abord. 

Les  marchands  fuivirent  Hagi  HafTan  ,  & 
Hagi  Haflan  leur  ouvrit  la  porte  de  la  chambre 
où  étoit  la  belle  periîenne.  Ils  la  virent  avec 
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furprlfe ,  &  ils  convinrent  tout  d'une  voîx  qu'on 
ne  pouvoit  la  mettre  d'abord  à  un  moindre 
prix  que  de  quatre  mille  pièces  d'or.  Ils  forti- 
rent  de  la  chambre  ,  &  Hagi  HafTan  qui  fortit 
avec  eux  après  avoir  fermé  la  porte  ,  cria  à 
haute  voix ,  fans  s'en  éloigner  :  A  quatre,  mille 
pièces  d'or  Vejclave  perjienne. 

Aucun  des  marchands  n'avoit  encore  parlé , 
&  ils  fe  confultoient  eux  -  mêmes  fur  l'enchère 
qu'ils  y  dévoient  mettre ,  lorfque  le  vifir  Saouy 
parut.  Comme  il  eut  apperçu  Noureddin  dans 
la  place  :  Apparemment,  dit-il  en  lui-même, 
que  Noureddin  fait  encore  de  l'argent  de  quel- 
ques meubles  (  car  il  favoit  qu'il  en  avoit  ven- 
du ),  &  qu'il  eft  venu  acheter  une  efclave.  Il 
s'avance  ,  &  Hagi  Haffan  cria  une  féconde  fois  : 
A.  quatre  mille  pièces  d'or  Vefclavt  perjienne. 

Ce  haut  prix  fit  juger  à  Saouy  que  l'efclave 
devoit  être  d'une  beauté  toute  particulière ,  & 
auffitôt  il  eut  une  forte  envie  de  la  voir.  II 
pouffa  fon  cheval  droit  à  Hagi  Haffan  qui  étoit 
environné  des  marchands  :  Ouvre  la  porte ,  lui 
dit-il ,  &  fais-moi  voir  l'efclave.  Ce  n'étoit  pas 
la  coutume  de  faire  voir  une  efclave  à  un  parti- 
culier ,  dès  que  les  marchands  l'avoient  vue ,  & 
qu'ils  la  marchandoient.  Mais  les  marchands 
n'eurent  pas  la  haraieffe  de  faire  valoir  leur 
droit  contre  l'autorité  d'un  vifir ,  &  Hagi  Haffan 
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fle  put  Ç&  difpenfer  d'ouvrir  la  porte ,  &  de  faire 
jîgne  à  la  belle  perficnne  de  s'approcher,  afin 
que  Saouy  pût  la  voir  fans   defcendre  de  fon 
cheval. 

Saouy  fut  dans  une  admiration  inexprimable, 
quand  il  vit  une  efclave  d'une  beauté  fi  extraor- 
dinaire. Il  avoit  déjà  eu  affaire  avec  le  courtier, 
&  fon  nom  ne  lui  étoit  pas  inconnu  :  Hagi 
Haffan  ,  lui  dit-il,  n'eft-ce  pas  à  quatre  mille 
J)i^<:es  d'or  que  tu  la  cries  ?  Oui ,  feigneur ,  ré- 
pondit-il ,  les  marchands  que  vous  voyez  ,  font 
convenus  il  n'y  a  qu'un  moment,  que  je  la  c^-iafle 
à  ce  prix-là.  J'attends  qu'ils  en  offrent  davan- 
tage à  l'enchère  &  au  dernier  mot.  Je  donne- 
rai l'argent ,  reprit  Saouy ,  fi  perfonne  n'en 
offre  davantage.  Il  regarda  auflitôt  les  marchands 
d'un  oeil  qui  marquoit  affez  qu'il  ne  prétendoit 
p?iS  qu'ils  enchériffent.  11  étoit  fi  redoutable  à 
tout  le  monde ,  qu'ils  fê  gardèrent  bien  aufÏÏ 
d'ouvrir  la  bouche ,  même  pour  fe  plaindre  fur 
ce  qu'il  entreprenoit  fur  leur  droit. 

Quand  le  vifir  Saouy  eut  attendu  quelque 
tem3 ,  &  qu'il  vit  qu'aucun  des  marchands  n'en- 
chériffjit  :  Kc  bien,  qu'attends  -  tu  ,  dit-il  à 
Hagi  Haffan  ?  va  trouver  le  vendeur ,  &  conclus 
le  marché  avec  lui  à  quatre  mille  pièces  d'or , 
ou  fâche  co  qu'il  prétend  faire.  Il  ne  favoit  pas 
jincore  que  l'efçlave  appartint  à  Noureddin» 
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ttagi  HaflTan  qui  avolt  déjà  fermé  la  porte 
ée  la  chambre,  alla  s'aboucher  avec  Noured- 
din  :   Seigneur,  lui   dit -il,  je  fuis  bien  fâché 
de  venir  vous  annoncer  une  méchante  nouvelle  5 
votre  efclave  va  être   vendue  pour  rien.    Pour 
quelle    raifon  ,    reprit  Noureddin  ?  Seigneur  , 
repartit  Hagi  Haflan ,  la  chofe  avoit  pris  d'a- 
bord un  fort  bon  train.  Dès  que  les  marchands 
eurent  vu  votre  efclave  ,  ils  me  chargèrent  fans 
faire  de  façon ,  de  la  crier  à  quatre  mille  pièces 
d'or.  Je  l'ai  criée  à  ce  prix-là,  &  auflitôt  le  vifit 
Saouy  eft  venu  ,  &  fa  préfence  a  fermé  la  bou^^ 
che  aux  marchands  que  je  voyois  ditpofés  à  la 
faire   monter   au  m.oins   au   même  prix  qu'elle 
coûta  au  feu  vifîr  votre  père.  Saouy  ne  veut 
en  donner  que  les  quatre  mille  pièces  d'or  ,  8c 
c'efi:  bien  malgré  moi  que  je  viens  vous  appor- 
ter une   parole  fi   déraifonnable,    L'efclave    eft 
à  vous  ,  mais  je  ne  vous  confeillerai  jamais  de 
la  lâcher   à  ce    prix -là.    Vous  le   connoilTez  , 
feigneur ,  &  tout  le  monde  le  connoît.  Outré 
que  l'efclave  vaut  infiniment  davantage ,  il  eft 
affez  méchant   homme  pour   imaginer  quelque 
moyen  de  ne  vous  pas  compter  la  femme. 

Hagi  Haffan ,  répliqua  Noureddin,  je  te  fuis 
obligé  de  ton  conieil  ;  ne  crains  pas  que  je 
fouffre  que  mon  efclave  foit  vendue  à  l'enne- 
mi  de  ma  maifon,  J'ai  grand  befoin  d'argent. 
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mais  j'aimerois  mieux  mourir  dans  la  dernière 
pauvreté ,  que  de  permettre  qu  elle  lui  foit  li- 
vrée. Je  te  demande  une  feule  chofe  ;  comme 
tu  fais  tous  les  ufages  &  tous  les  détours , 
dis -moi  feulement  ce  que  je  dois  faire  pour 
l'en  empêcher. 

Seigneur  ,  répondit  Plagl  Haflan ,  rien  n'eft 
plus  aifé.  Faites  femblant  de  vous  être  mis  en 
colère  contre  votre  efclave  &  d'avoir  juré  que 
vous  l'amèneriez  au  marché ,  mais  que  vous 
n'avez  pas  entendu  de  la  vendre ,  &  que  ce 
que  vous  en  avez  fait ,  n'a  été  que  pour  vous 
acquitter  de  votre  ferment.  Cela  fatisfera  tout 
le  monde  ,  &  Saouy  n'en  aura  rien  à  vous  dire. 
Venez  donc,  &  dans  le  moment  que  je  lapré- 
fenterai  à  Saouy ,  comme  fi  c'étoit  de  votre 
confentement  &  que  le  marché  fût  arrêté ,  re- 
prenez-la en  lui  donnant  quelques  coups  &  re- 
menez-la chez  vous.  Je  te  remercie,  lui  dit 
Noureddin  ,  tu  verras  que  je  fuivrai  ton  con-, 
feij. 

Hagi  Haflan  retourna  à  la  chambre ,  il  l'ou- 
yrit  &  entra  ;  &  après  avoir  averti  la  belle  per- 
fienne  en  deux  mots  de  ne  pas  s'alarmer  de  ce 
qui  alloit  arriver,  il  la  prit  par  le  bras  Ôc  l'a- 
mena au  vifir  Saouy  qui  étoit  toujours  devant 
la  porte  ;  Seigneur ,  dit-il  en  la  lui  préfentant, 
yoïlh  refghve ,  elle  eft  à  vous  ;  prenez-la. 
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Hagî  Haflan  n'avoit  pas -achevé  ces  paroles, 
que  Noureddin  s'étoit  faifi  de  la,  belle  perfienne  ; 
il  la  tira  à  lui,  en  lui  donnant  un  fouffiet  : 
Venez -çà  impertinente,  lui  dit -il  aifez  haut 
pour  être  entendu  de  tout  le  monde ,  &  reve- 
nez chez  moi.  Votre  méchante  humeur  m'avoit 
bien  obligé  de  faire  ferment  de  vous  amener 
au  marché ,  mais  non  pas  de  vous  vendre.  J'ai 
encore  befoin  de  vous  ,  &  je  ferai  à  tems  d'en 
venir  à  cette  extrémité  ,  quand  il  ne  me  reftera 
plus  autre  chofe.*' 

Le  vifir  Saouy  fut  dans  une  grande  colère 
de  cette  adion  de  Noureddin.  Miférable  dé- 
bauché ,  s'écria-t-ii ,  veux-tu  me  faire  accroire 
qu'il  te  refte  autre  chofe  à  vendre  que  ton  ef- 
clave  ?  Il  pouffa  fon  cheval  en  même- tems  droit 
à  lui  pour  lui  enlever  la  belle  perfienne.  Nou- 
reddin piqué  au  vif  de  l'affront  que  le  vifîr  lui 
faifoit,  ne  fit  que  lâcher  la  belle  perfienne  & 
lui  dire  de  l'attendre,  &  en  fe  jetant  fur  la 
bride  du  cheval ,  il  le  fit  reculer  trois  ou  qua- 
tre pas  en  arrière  :  Méchant  barbon,  dit -il 
alors  au  vifir ,  je  te  ravirois  Tame  fur  l'heure  , 
fi  je  n'étois  retenu  par  la  confidération  de  tout 
le  monde  que  voilà. 

Comme  le  vifir  Saouy  n'étoit  aimé  de  per- 
fonne  ,  &  qu'au  contraire  il  étoit  haï  de  tout 
le  monde ,  il  n'y  en  avoit  pas  un  de  tous  ceux 
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qui  étoient  préfens  ,  qui  n'eût  été  ravi  que 
Noureddln  l'eût  un  peu  mortifié.  Ils  lui  témoi-» 
gnèrent  par  fignes  &  lui  firent  comprendre  qu'il 
pouvoit  fe  venger  comme  il  lui  plalroit  ,  & 
que  perfonne  ne  fe  mcleroit  de  leur  querelle. 

Saouy  voulut  faire  un  effort  pour  obliger 
Noureddin  de  lâcher  la  bride  de  fon  cheval  ; 
mais  Noureddin  qui  étoit  un  jeune  homme  fort 
&  puiflant  ,  enhardi  par  la  bienveillance  des 
alTîftans ,  le  tira  à  bas  du  cheval  au  milieu  du 
ruififeau  ,  lui  donna  mille  coups  ,  &  lui  mit  la 
tête  en  fang  contre  le  pavé.  Dix  efclaves  qui 
accompagnoient  Saouy  voulurent  tirer  le  fabr« 
&  fe  jeter  fur  Noureddin  ,  mais  les  marchand? 
fe  mirent  au-devant  &  les  empêchèrent.  Que 
prétendez-vous  faire ,  leur  dirent-ils  ?  ne  voyez- 
vous  pas  que  i\  l'un  eft  vifir ,  l'autre  efl;  fils  de 
vifir  ?  laiflez-les  vuider  leur  différend  entr'eux  : 
peut-être  fe  raccommoderont -ils  un  de  ces 
jours  ;  3c  fi  vous  aviez  tué  Noureddin  ,  croyez^ 
vous  que  votre  maître,  tout  puiffant  qu'il  efl:, 
pût  vous  garantir  de  la  juftice  ?  Noureddin  fe 
lafTa  enfin  de  battre  le  vifir  Saouy;  il  le  laiflfa 
au  milieu  du  ruifTeau  ,  reprit  la  belle  perfienne, 
&  retourna  chez  lui  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple  qui  le  louoit  de  i'aàlion  qu'il 
venoit  de  faire.  , 

Saouy  meurtri  de  coups  fe  releva  à  Taide  de 
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{es  gens  avec  bien  de  la  peine ,  &  il  eut  la  der- 
nière mortification  de  fe  voir  tout  gâté  de 
fange  &  de  fang.  Il  s'appuya  fur  les  épaules  de 
deux  de  fes  efclaves,  &  dans  cet  état  il  alla 
droit  au  palais  ,  à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  avec 
une  confufion  d'autant  plus  grande  que  per- 
fonne  ne  le  plaignoit.  Quand  il  fut  fous  l'ap^ 
parlement  du  roi ,  il  fe  mit  à  crier  &  à  implo- 
rer fa  juftice  d'une  manière  pitoyable.  Le  roi 
le  fit  venir ,  &  dès  qu'il  parut ,  il  lui  demanda 
qui  l'avoit  maltraité  &  mis  dans  l'état  où  il 
étoit.  Sire  ,  s'écria  Saouy  ,  il  ne  faut  qu'être 
bien  dans  la  faveur  de  votre  majefté ,  &  avoir 
quelque  part  à  fes  facrés  confeils ,  pour  être 
traité  de  la  manière  indigne  dont  elle  voit  qu'on 
vient  de  me  traiter.  Laiflbns-là  ces  difcours, 
reprit  le  roi ,  dites  -  moi  feulement  la  chofe 
comme  elle  eft,  &  qui  efl  l'offenfeur  ;  je  fau- 
rai  bien  le  faire  repentir  s'il  a  tort. 

Sire  ,  dit  alors  Saouy ,  en  racontant  la  chofe 
tout  à  fon  avantage  ,  j'étois  allé  au  marché  des 
femmes  efclaves  pour  acheter  moi-même  une 
cuifinière  dont  j'ai  befoin  ;  j'y  fuis  arrivé  ,  &  j'ai 
trouvé  qu'on  y  crioit  une  efclave  à  quatre  mille 
pièces  d'or.  Je  me  fuis  fait  amener  l'efclave  ; 
c'eft  la  plus  belle  qu'on  ait  vue  &  qu'on  puifle 
jamais  voir.  Je  ne  l'ai  pas  eu  plutôt  confidé- 
rée  avec  une  fatisfadion  extrême ,  que  j'ai  de- 
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mandé  à  qui  elle  appartenoit,  &  j'ai  appris  que 
Noureddin ,  fils  du  feu  vifir  Khacan  ,  vouloit  la 
vendre. 

Votre  majeflé  fe  fouvient ,  fire ,  d'avoir  fait 
compter  dix  mille  pièces  d'or  à  ce  vifir ,  il  y 
a  deux  ou  trois  ans  ,  &  de  l'avoir  chargé  de 
vous  acheter  une  efclave  pour  cette  fomme.  II 
Tavoit  employée  à  acheter  celle-ci ,  mais  au  lieu 
de  l'amener  à  votre  majefté  ,  il  ne  l'en  jugea 
pas  digne  ,  il  en  fit  préfent  à  fon  fils.  Depuis 
la  mort  du  père  ,  le  fils  a  bu ,  mangé  &  dilTîpé 
tout  ce  qu'il  avoir  ,  &  il  ne  lui  eft  refté  que 
cette  efclave  qu'il  s'étoit  enfin  réfolu  de  ven- 
dre ,  &  que  l'on  vendoit  en  effet  en  fon  nom. 
Je  l'ai  fait  venir  ,  &  fans  lui  parler  de  la 
prévarication ,  ou  plutôt  de  la  perfidie  de  fon 
père  envers  votre  majefté  :  Noureddin  ,  lui  ai- 
je  dit  le  plus  honnêtement  du  monde  ,  les  mar- 
chands ,  comme  je  l'apprends  ,  ont  mis  d'abord 
votre  efclave  à  quatre  mille  pièces  d'or.  Je  ne 
doute  pas  qu'à  l'envi  l'un  de  l'autre  ils  ne  la 
faffent  monter  à  un  prix  beaucoup  plus  haut  : 
croyez- moi  ,  donnez-la-moi  pour  les  quatre 
mille  pièces  d'or ,  &  je  vais  l'acheter  pour  en 
faire  un  préfent  au  roi  notre  feigneur  &  maî- 
tre, à  qui  j'en  ferai  bien  votre  cour.  Cela  vous 
vaudra  infiniment  plus  que  ce  que  les  marchands 
pourroient  vous  en  donner. 
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Au  lieu  de  répondre  ,  en  me  rendant  honnê- 
teté pour  honnêteté  ,  l'infolent  m'a  regardé  fière- 
Aient  :  Méchant  vieillard,  ni'a-t-il  dit ,  je  donne- 
rois  mon  efclave  à  un  juif  pour  rien,  plutôt  que 
de  te  la  vendre.  Mais  Noureddin  ,  ai-je  repris 
fans  m'échauffer ,  quoique  j'en  eufle  un  grand  fu- 
jet ,  vous  ne  confîdérez  pas  ,  quand  vous  parlez 
ainfi ,  que  vous  faites  injure  au  roi ,  qui  a  fait 
votre  père  ce  qu'il  étoit,  auffi-bien  qu'il  m'a  fait 
ce  que  je  fuis. 

Cette  remontrance  qui  devoit  l'adoucir ,  n'a 
fait  que  l'irriter  davantage  ;  il  s'eft  jeté  auflî- 
tôt  fur  moi  comme  un  furieux  ^  fans  aucune 
confidération  de  mon  âge  ,  encore  moins  de 
ma  dignité  ,  m'a  jeté  à  bas  de  mon  cheval  , 
m'a  frappé  tout  le  tems  qu'il  lui  a  plu  ,  &  m'a 
mis  en  l'état  où  votre  majefté  me  voit.  Je  la 
fupplie  de  confidérer  que  c'eft  pour  fes  inté- 
rêts que  je  fouffre  un  affront  fi  fignalé.  En  ache- 
vant ces  paroles  ,  il  baifTa  la  tête  &  fe  tourna 
de  côté  pour  laifler  couler  fes  larmes  en  abon- 
dance. 

Le  roi  abufé  &  animé  contre  Noureddin 
par  ce  difcours  plein  d'artifice  ,  laiffa  paroitre 
fur  fon  vifage  des  marques  d'une  grande  colè- 
re ;  il  fe  tourna  du  côté  de  fon  capitaine  des 
gardes  qui  étoit  auprès  de  lui  ;  Prenez  quarante 
hommes  de  ma  garde  ,  lui  dit-il ,  &  quand  vous 
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aurez  mis  la  maifon  de  Noureddin  au  pillage , 
&  que  vous  aurez  donné  les  ordres  pour  la  ra- 
fer ,  amenez-le-moi  avec  fon"  efcîave. 

Le  capitaine  des  gardes  n'étolt  pas  encore 
hors  de  l'appartement  du  roi ,  qu'un  huillîer  de 
la  chambre  qui  entendit  donner  cet  ordre  ,  avoit 
déjà  pris  le  devant.  Il  s'appeloit  Sangiar ,  &  il 
avoit  été  autrefois  efclave  du  vifir  Rhacan ,  qui 
l'avoit  introduit  dans  la  maifon  du  roi  ,  où  il 
s'étoit  avancé  par  degrés. 

Sangiar  plein  de  reconnoiflance  pour  fon  an- 
cien maître ,  &  de  zèle  pour  Noureddin  qu'il 
avoit  vu  naître  ,  &  qui  connoiflbit  depuis  long- 
tems  la  haine  de  Saouy  contre  la  maifon  de  Kha- 
can  ,  n'avoit  pu  entendre  l'ordre  fans  frémir» 
L'adion  de  Noureddin  ,  dit-il  en  lui-même  , 
ne  peut  pas  ctre  aufli  noire  que  Saouy  l'a  racon- 
tée ;  il  a  prévenu  Je  roi  ,  &  le  roi  va  faire 
mourir  Noureddin  fans  lui  donner  le  tems  de 
fe  juftifier.  II  fît  une  diligence  fi  grande  , 
qu'il  arriva  allez  à  tems  pour  l'avertir  de  ce 
qui  venoit  de  fe  pafTer  chez  le  roi ,  &  lui  don- 
ner lieu  de  fe  fauver  avec  la  belle  perficnne. 
Il  frappa  à  la  porte  d'une  manière  qui  obli- 
gea Noureddin  ,  qui  n'avoit  plus  de  domeftl- 
que  il  y  avoit  long-tems  ,  de  venir  ouvrir  lui- 
même  fans  différer.  Mon  cher  feigneur  ,  lui  dit 
Sangiar  ,  il   n'y  a    plus  de  fureté  pour  vous 
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«  Balfora  ;   partez  &  fauvez-vous   fans   perdre 
un  moment. 

Pourquoi  cela  ,  reprit  Noureddin  ,  qu'y  z~ 
t-il  qui  m'oblige  fi  fort  de  -partir  ?  Partez  , 
vous  dis-je ,  repartit  Sangiar  ,  &  emmenez  vo- 
tre efclave  avec  vous.  En  deux  mots  ,  Saouy 
vient  de  faire  entendre  au  roi  ,  de  la  manière 
qu'il  a  voulu ,  ce  qui  s'ed  pafle  entre  vous  & 
lui  ;  &  le  capitaine  des  gardes  vient  après  moi 
avec  quarante  foldats  ,  fe  failîr  de  vous  &  d'elle. 
Prenez  ces  quarante  pièces  d'or  pour  vous  ai- 
der à  chercher  un  afyle  :  je  vous  en  donnerois 
davantage  fi  j'en  avois  fur  moi.  Excufez-moi 
fi  je  ne  m'arrête  pas  davantage  ;  je  vous  lailTe 
inalgré  moi  pour  votre  bien  &  pour  le  mien, 
par  l'intérêt  que  j'ai  que  le  capitaine  des  gar- 
des ne  me  voie  pas,  Sangiar  ne  donna  à  Nou- 
reddin que  le  tems  de  le  remercier,  &  fe  re- 
tira. 

Noureddin  alla  avertir  la  belle  perfienne  de 
la  néceiTité  où  ils  étoient  l'un  &  l'autre  de  s'é- 
loigner dans  le  moment  ;  elle  ne  fit  que  mettre 
fon  voile ,  &  ils  fortirent  de  la  maifon  :  ils  eu- 
rent le  bonheur  non-feulement  de  fortir  de  la 
ville  fans  que  perfonne  s'apperçùt  de  leur  évar- 
fion  ,  mais  même  d'arriver  à  l'embouchure  de 
l'Euphrate  qui  n'étoit  pas  éloignée  ,  &  de  s'ern- 
barquer  fur   urj  bâtiment  prêt  à  lever  l'ancre, 
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En  effet  ,  dans  le  tems  qu'ils  arrivèrent ,  lé 
capitaine  étoit  fur  le  tillac  au  milieu  des  paf- 
fagers  :  Enfans  ,  leur  demandoit-il  ,  étes-vous 
tous  ici  ?  quelqu'un  de  vous  a-t-il  encore  af- 
faire, ou  a-t-il  oublié  quelque  chofe  à  la  ville  ? 
à  quoi  chacun  répondit  qu'ils  y  étoient  tous  , 
&  qu'il  pouvoit  faire  Voile  quand  il  lui  plairoit. 
Noureddin  ne  fut  pas  plutôt  embarqué  ,  qu'il 
demanda  où  le  vaifleau  alloit  ,  &  il  fut  ravi 
d'apprendre  qu'il  alloit  à  Bagdad.  Le  capitaine 
fit  lever  l'ancre  ,  mit  à  la  voile  ,  &  le  vaif- 
feau  s'éloigna  de  Balfora  avec  un  vent  très- 
favorable. 

Voici  ce  qui  fe  paffa  à  Balfora  pendant  que 
Noureddin  échappoit  à  la  colère  du  roi  avec  la 
belle  perfîenne. 

Le  capitaine  àcs  gardes  arriva  à  la  maifon 
de  Noureddin  &  frappa  à  la  porte.  Comme  il 
vit  que  perfonne  n'ouvroit  ,  il  la  fit  enfoncer 
&  auflitôt  (es  foldats  entrèrent  en  foule  ;  ils 
cherchèrent  par  tous  ,les  coins  &  recoins  ,  & 
ils  ne  trouvèrent  ni  Noureddin  ni  fon  efclave. 
Le  capitaine  des  gardes  fit  demander  &  deman- 
da lui-même  aux  voifîns  s'ils  ne  les  avoient 
pas  vus.  Quand  ils  les  euffent  vus  ,  comme  il 
n'y  en  avoit  pas  un  qui  n'aimât  Noureddin  , 
il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  eût  rien  dit  qui  pût 
lui  faire  tort.  Pendant  que  l'on  pilloit  &  que 
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l'on  rafolt  la  maifon ,  il  alla  porter  cette  nou- 
velle au  roi.  Qu'on  les  cherche  en  quelqu'en- 
droit  qu'ils  puifFent  être  ,  dit  le  roi  ,  je  veux 
les  avoir. 

Le  capitaine  des  gardes  alla  faire  de  nou- 
velles perquifitions  ,  &  le  roi  renvoya  le  vifir 
Saouy  avec  honneur  :  Allez  ,  lui  dit-il ,  retour- 
nez chez  vous ,  &  ne  vous  mettez  pas  en  peine 
du  châtiment  de  Noureddin;  je  vous  vengerai 
moi-même  de  fon  infolence. 

Afin  de  mettre  tout  en  ufage ,  le  roi  fit  en- 
core crier  dans  toute  la  ville  ,  par  les  crieurs 
publics  ,  qu'il  donneroit  mille  pièces  d'or  à 
celui  qui  lui  amèneroit  Noureddin  &  fon  ef- 
clave,  &  qu'il  feroit  punir  févèrement  celui  qui 
les  auroit  cachés.  Mais  quelque  foin  qu'il  prît 
&  quelque  diligence  qu'il  fît  faire  ,  il  ne  lui 
fut  pas  poflible  d'en  avoir  aucune  nouvelle  ;  & 
le  vifir  Saouy  n'eut  que  la  confoîation  de  voir 
que  le  roi  avoit  pris  fon  parti. 

Noureddin  &  la  belle  perfienne  cependant 
avançoient  &  faifoient  leur  route  avec  tout  le 
bonheur  poffible.  Ils  abordèrent  enfin  à  Bag- 
dad ;  &  dès  que  le  capitaine ,  joyeux  d'avoir 
achevé  fon  voyage ,  eut  apperçu  la  ville  :  En- 
fans  ,  s'écria-t-il  en  parlant  aux  paffagers ,  ré- 
jouiiïez-vous,  la  voilà,  cette  grande  &  mer- 
veilleufe  ville ,  où  il  y  a  un  concours  général 
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&  perpétuel  de  tous  les  endroits  du  monde. 
Vous  y  trouverez  une  multitude  de  peuple  in- 
nombrable ,  &  vous  n'y  aurez  pas  le  froid  in- 
fupportable  de  l'hiver  ,  ni  les  chaleurs  excef- 
fîves  de  l'été  ;  vous  y  jouirez  d'un  printems 
qui  dure  toujours  avec  fes  fleurs  ,  &  avec  les 
fi-ults  délicieux  de  l'automne. 

Quand  le  bâtiment  eut  mouillé  un  peu  au- 
deflbus  de  la  ville  ,  les  paflagers  fe  débarquèrent 
&  fe  rendirent  chacun  oii  ils  dévoient  loger. 
Noureddin  donna  cinq  pièces  d'or  pour  fon 
pafTage ,  &  fe  débarqua  aulîî  avec  la  belle  per- 
lîenne.  Mais  il  n'étoit  jamais  venu  à  Bagdad  , 
&  il  ne  favoit  où.  aller  prendre  logement.  Ils 
marchèrent  long-tems  le  long  des  jardins  qui 
bordoient  le  Tigre ,  &  ils  en  côtoyèrent  un 
qui  étoit  formé  d'une  belle  &  longue  muraille. 
En  arrivant  au  bout ,  ils  détournèrent  par  une 
longue  rue  bien  pavée  ,  oii  ils  apperçurent  la 
porte  du  jardin  avec  une  belle  fontaine  auprès, 

La  porte  qui  étoit  très  -  magnifique  ,  étoit 
fermée ,  avec  un  veftibule  ouvert  ,  où  il  y 
avoit  un  fopha  de  chaque  côté.  Voici  un  en- 
droit fort  commode,  dit  Noureddin  à  la  belle 
perfienne  ;  la  nuit  approche ,  &  nous  avons 
mangé  avant  de  nous  débarquer  ;  je  fuis  d'avis 
que  nous  y  paflions  la  nuit,  &  demain  matin, 
nous  aurons  le  tems  de  chercher  à  nous  loger  j 
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qu'en  dîtes  -  vous  ?  Vous  favez  ,  feigneur  ,  ré- 
pondit la  belle  perfienne ,  que  je  ne  veux  que 
ce  que  vous  voulez  ;  ne  pafTons  pas  plus  outre 
fi  vous  le  fouhaitez  alnfi.  Ils  burent  chacun 
un  coup  à  la  fontaine  ,  &  montèrent  fur  un 
des  deux  fophas ,  où  ils  s'entretinrent  quelque 
tems.  Le  fommeil  les  prit  enfin ,  &  ils  s'endor- 
mirent au  murmure  agréable  de  l'eau. 

Le  jardin  appartenoit  au  calife ,  &  il  y  avoit 
au  milieu  un  grand  pavillon  qu'on  appeloit  le 
pavillon  des  peintures ,  à  caufe  que  fon  princi- 
pal ornement  étoit  des  peintures  à  la  perfienne, 
de  la  main  de  plufieurs  peintres  de  Perfe  que 
le  calife  avoit  fait  venir  exprès^  Le  grand  & 
fuperbe  fallon  que  ce  pavillon  formoit ,  étoit 
éclairé  par  quatre-vingts  fenêtres ,  avec  un  luftre 
à  chacune ,  &  les  quatre-vingts  luilres  ne  s'a!-* 
lumoient  que  lorfque  le  calife  y  venoit  pafler 
la  foîrée  ,  que  le  tems  étoit  fi  tranquille  qu'il 
îî'y  avoit  pas  un  fouirle  de  vent.  Ils  faifoient 
alors  une  très -belle  illumination  qu'on  apper- 
cevoit  bien  loin  à  la  campagne  de  ce  côté-là, 
&  d'une  grande  partie  de  la  ville. 

II  ne  demeuroit  qu'un  concierge  dans  ce 
jardin ,  &  c'étoit  un  vieil  officier  fort  âgé , 
nommé  Scheich  Ibrahim ,  qui  occupoit  ce  pofte 
oîi  le  calife  l'avoit  mis  lui-même  par  récom- 
penfe.  Le  calife  lui  avoit  bien  recommandé  de 
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n'y  pas  laiffer  entrer  toutes  fortes  de  perfonnes  , 
&  fur -tout  de  ne  pas  fouffrir  qu'on  s'afsît  & 
qu'on  s'arrêtât  fur  les  deux  fophas  qui  étoient 
à  la  porte  en -dehors,  afin  qu'ils  fuflent  tou- 
jours propres ,  &  châtier  ceux  qu'il  y  trouve- 
roit. 

Une  affaire  avoit  obligé  le  concierge  de  for- 
tir,  &  il  n'étoit  pas  encore  revenu.  Il  revint 
enfin ,  &  il  arriva  affez  de  jour  pour  s'apperce- 
voir  d'abord  que  deux  perfonnes  dormoient  fur 
un  des  fophas  ,  l'un  &  l'autre  la  tête  fous  un 
linge ,  pour  être  à  l'abri  des  coufins.  Bon ,  dit 
Scheich  Ibrahim  en  lui-même,  voilà  des  gens 
qui  contreviennent  à  la  défenfe  du  calife  ;  je 
vais  leur  apprendre  le  refped  qu'ils  lui  doivent. 
Il  ouvrit  la  porte  fans  faire  de  bruit  ;  &  un 
moment  après ,  il  revint  avec  une  groffe  canne 
à  la  main ,  le  bras  retrouffé.  Il  alloit  frapper 
de  toute  fa  force  fur  l'un  &  fur  l'autre  ;  mais 
il  fe  retint,  Scheich  Ibrahim,  fe  dit- il  à  lui- 
même  ,  tu  vas  les  frapper ,  &  tu  ne  confidères 
pas  que  ce  font  peut-être  des  étrangers  qui  ne 
favent  où  aller  loger,  &  qui  ignorent  l'inten- 
tion du  calife  ;  il  eft  mieux  que  tu  fâches  au- 
paravant qui  ils  font.  Il  leva  le  linge  qui  leur 
couvroit  la  tête  avec  une  grande  précaution  , 
&  il  fut  dans  la  dernière  admiration  de  voir 
un  jeune  homme  il  bien  fait  èi,  une  jeune  femme 

fi 
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fî  belle.  Il  éveilla  Noureddin  en  le  tirant  un 
peu  par  les  pies. 

Noureddin  leva  auflitôt  la  tête  ;  &  dès  qu'il 
eut  vu  un  vieillard  à  longue  barbe  blanche  à 
Tes  pies  ,  il  Te  leva  fur  fon  féant ,  fe  coulant 
fur  les  genoux  ;  &  en  lui  prenant  la  main  qu'il 
baifa  :  Bon  père  ,  lui  dit-il ,  que  dieu  vous  con- 
ferve  ;  fouhaitez  -  vous  quelque  chofe  ?  Mon 
fils  ,  reprit  Scheich  Ibrahim ,  qui  êtes  -  vous  ? 
d'où  êtes -vous?  Nous  fommes  des  e'trangers 
qui  ne  falfons  que  d'arriver,  repartit  Noured- 
din, &  nous  voulions  paffer  ici  la  nuit  jufqu'à 
demain.  Vous  feriez  mal  ici ,  répliqua  Scheich 
Ibrahim  ;  venez ,  entrez ,  je  vous  donnerai  à 
coucher  plus  commodément ,  &  la  vue  du  jar- 
din qui  eft  très -beau,  vous  réjouira  pendant 
qu'il  fait  encore  un  peu  de  jour.  Et  ce  jardin 
eft-il  à  vous ,  lui  demanda  Noureddin  ?  Vrai- 
ment oui,  c'eftàmoi,  reprit  Scheich  Ibrahim, 
en  fouriant  ;  c'efl:  un  héritage  que  j'ai  eu  de 
mon  père;  entrez,  vous  dis-je,  vous  ne  ferez 
pas  fâché  de  le  voir. 

Noureddin  fe  leva  en  témoignant  à  Scheich 
Ibrahim  combien  il  lui  étoit  obligé  de  fon 
honnêteté,  &  entra  dans  le  jardin  avec  la  belle 
perfienne.  Scheich  Ibrahim  ferma  la  porte  ;  8c 
en  marchant  devant  eux ,  il  les  mena  en  un 
endroit  d'où  ils  virent  à- peu -près  la  difpoii- 
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tion ,  la  grandeur  &  la  beauté  du  jardin  d'un 

coup  d'cil. 

Noureddin  avoit  vu  d'aflez  beaux  jardins  à 
Balfora ,  mais  il  n'en  avoit  pas  encore  vu  de 
comparables  à  celui-ci.  Quand  il  eut  bien  tout 
confidéré ,  &  qu'il  fe  fut  promené  dans  quelques 
allées ,  il  fe  tourna  du  côté  du  concierge  qui 
l'accompagnoit  ,  &  lui  demanda  comment  il 
s*appeloit.  Dès  qu'il  lui  eut  répondu  qu'il  s'ap- 
peloit  Scheich  Ibrahim  :  Scheich  Ibrahim,  lui 
dit-il ,  il  faut  avouer  que  voici  un  jardin  mer- 
veilleux ;  dieu  vous  y  conferve  long-tems. 
Nous  ne  pouvons  aflez  vous  remercier  de  la 
grâce  que  vous  nous  avez  faite  de  nous  faire 
voir  un  lieu  fî  digne  d'être  vu  ;  il  eft  jufte  que 
nous  vous  en  témoignions  notre  reconnoiflance 
par  quelqu'endroit.  Tenez  ,  voilà  deux  pièces 
d'or  ,  je  vous  prie  de  nous  faire  chercher  quel- 
que chofe  pour  manger,  que  nous  nous  réjouif- 
iions  enfemble. 

A  la  vue  des  deux  pièces  d'or  ,  Scheich  Ibra- 
him qui  aimoit  fort  ce  métal ,  fourit  en  fa 
barbe  ;  il  les  prit ,  &  en  laiiTant  Noureddin  & 
la  belle  perfienne  pour  aller  faire  la  commif- 
fîon,  car  i!  étoit  feul  :  Voilà  de  bonnes  gens, 
dit-il  en  lui-même  avec  bien  de  la  joie  ;  je  me 
ferois  fait  un  grand  tort  à  moi-même  Ci  j'euffe 
eu  rimpr;idence  de  les  maltraiter  &  de  les  chaf-n 
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fer.  Je  les  régalerai  en  prince  avec  la  dixième 
partie  de  cet  argent,  &  le  refte  me  demeu- 
rera pour  ma  peine. 

Pendant  que  Scheich  Ibrahim  alla  acheter 
de  quoi  fouper  autant  pour  lui  que  pour  fes 
hôtes,  Noureddin  &  la  belle  perfienne  fe  pro- 
menèrent dans  le  jardin,  &  arrivèrent  au  pa- 
villon des  peintures  qui  étoit  au  milieu.  Ils 
.s'arrêtèrent  d'abord  à  contempler  fa  ftrudure 
admirable ,  fa  grandeur  &  fa  hauteur  ;  &  après 
qu'ils  en  eurent  fait  le  tour  en  le  regardant  de 
tous  les  côtés ,  ils  montèrent  à  la  porte  du  fal- 
lon  par  un  grand  efcalier  de  marbre  blanc  ; 
mais  ils  la  trouvèrent  fermée, 

Noureddin  &  la  belle  perfienne  ne  faifoient 
que  de  defcendre  de  l'efcalier  ,  lorfque  Scheich 
Ibrahim  arriva  chargé  de  vivres.  Scheich  Ibra- 
him ,  lui  dit  Noureddin  avec  étonnement ,  ne 
nous  avez- vous  pas  dit  que  ce  jardin  vous  appar- 
tient? Je  l'ai  dit,  reprit  Scheich  Ibrahim,  & 
je  le  dis  encore  :  pourquoi  me  faites- vous  cette 
demande  ?  Et  ce  fuperbe  pavillon  ,  repartit 
Noureddin ,  eft  à  vous  auffi  ?  Scheich  Ibrahim 
ne  s'attendoit.pas  à  cette  autre  demande,  &  il 
en  parut  un  peu  interdit.  Si  je  dis  qu'il  n'eft 
pas  à  moi,  dit-il  en  lui-même,  ils  me  deman- 
deront auffîtôt  comment  il  fe  peut  faire  que  je 
fois  maître  du  jardin,  &  que  je  ne  le  fois  point 
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du  pavillon  ?  Coînrne  il  avoit  bien  voulu  fein- 
dre que  le  jardin  étoit  à  lui ,  il  feignit  la  même 
chofe  à  l'égard  du  pavillon.  Mon  fils  ,  repar- 
tit- il  3  le  pavillon  ne  va  pas  fans  le  jardin  ;  l'un 
■&  l'autre  m'appartiennent.  Puifque  cela  eft  , 
reprit  alors  Noureddin,  &  que  vous  voulez 
bien  que  nous  foyons  vos  hôtes  cette  nuit , 
faites -nous,  je  vous  en  fuppUe,  la  grâce  de 
nous  en  faire  voir  le  dedans  ;  à  juger  du  dehors  , 
il  doit  être  d'une  magnificence   extraordinaire. 

Il  n'eut  pas  été  honnête  à  Scheich  Ibrahim 
de  refufer  à  Noureddin  la  demande  qu'il  fai- 
ibit ,  après  les  avances  qu'il  avoit  déjà  faites. 
Il  confidéra  de  plus  que  le  calife  n'avoit  pas 
«nvoyé  l'avertir  comme  il  avoit  de  coutume  , 
Si  ainii  qu'il  ne  viendroit  pas  ce  foir-là ,  &  qu'il 
pouvoit  même  y  faire  manger  fes  hôtes  ,  & 
manger  lui-même  avec  eux.  Il  pofa  les  vivres 
qu'il  avoit  apportés  fur  le  premier  degré  de 
î'efcalier ,  Se  alla  chercher  la  clé  dans  le  loge- 
ment où  il  demeuroit  ;  il  revint  avec  de  la  lu- 
mière,  &  il  ouvrit  la  porte. 

Noureddin  6:  la  belle  perfienne  entrèrent 
dans  le  fallon,  èc  ils  le  trouvèrent  û  furprenant, 
qu*ils  ne  pouvoient  fe  laflTer  d'en  admirer  la 
beauté  &  la  richeffc.  En  effet ,  fans  parler  des 
peirrtures,  les  foras  étoient  magnifiques;  &  avec 
les  luftres  qui  pendoient  à  chaque  fenêtre,  il 
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y  avoît  encore  entre  chaque  croifée  un  bras 
d'argent  chacun  avec  fa  bougie  ;  &  Noureddin 
ne  put  voir  tous  ces  objets  fans  fe  reiTouvenir 
de  la  fplendeur  dans  laquelle  il  avoit  vécu ,  & 
fans  en  foupirer. 

Scheich  Ibrahim  cependant  apporta  les  vi- 
vres ,  prépara  la  table  fur  un  fofa  ;  &  quand 
tout  fut  prêt ,  Noureddin  ,  la  belle  perfienne  & 
lui  s'afiîrent  &  mangèrent  enfemble.  Quand  ils 
eurent  achevé ,  &  qu'ils  eurent  lavé  les  mains  , 
Noureddin  ouvrit  une  fenêtre  &  appela  la  belle 
perfienne.  Approchez,  lui  dit- il ^  èc  admirez 
avec  moi  la  belle  vue  &  la  beauté  du  jardin  au 
clair  de  lune  qu'il  fait  5  rien  n'eft  plus  char- 
mant. Elle  s'approcha,  &:  ils  jouirent  enfemble 
de  ce  fpectacle ,  pendant  que  Scheich  Ibrahim 
ctoit  la  table. 

Quand  Scheich  Ibrahim  eut  fait ,  &  qu'il  fut 
venu  rejoindre  fes  hôtes,  Noureddin  lui  de- 
manda s'il  n'avoit  pas  quelque  boilFon  dont  il 
voulût  bien  les  régaler.  Quelle  boifTon  voa- 
driez-vous ,  reprit  Scheich  Ibrahim  ?  eft-ap  du 
forbet  ?  j'en  ai  du  plus  exquis  ;  mais  vous^  favez 
bien ,  mon  fils ,  qu'on  ne  boit  pas  le  forbet 
après  le  foupé. 

Je  le  fais  bien,  repartit  Noureddin,  ce  n'eft 
pas  du  forbet  que  nous  vous,  demandons  ;  c'eft 
une  autre    boiflbn  :    je  m'étonne  que  vous  ne 

Y  il] 
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m'entendiez  pas.  Cefl:  donc  du  vin  dont  vous 
voulez  parler  ,  répliqua  Scheich  Ibrahim  ?  Vous 
l'avez  deviné ,  lui  dit  Noureddin  ;  fi  vous  en 
avez,  obligez -nous  de  nous  en  apporter  une 
bouteille.  Vous  favez  qu'on  en  boit  après  foupé 
pour  paiïer  le  tems  jufqu'à  ce  qu'on  fe  couche. 
Dieu  me  garde  d'avoir  du  vin  chez  moi , 
s'écria  Scheich  Ibraliim ,  &  même  d'approcher 
d'un  lieu  où  il  y  en  auroit  1  Un  homme  comme 
moi ,  qui  a  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque  qua- 
tre fois  ,  a  renoncé  au  vin  pour  toute  fa  vie. 

Vous  nous  feriez  pourtant  un  grand  plaifir 
de  nous  en  trouver  ,  reprit  Noureddin  ,  &  fi 
cela  ne  vous  fait  pas  de  peine  ,  je  vais  vous  en- 
feigner  un  moyen  ,  fans  que  vous  entriez  au  ca- 
baret ,  &  fans  que  vous  mettiez  la  main  à  ce  qu'il 
contiendra.  Je  le  veux  bien  à  cette  condition, 
lepartit  Scheich  Ibrahim  :  dites-moi  feulement 
ce  qu'il  faut  que  je  fafle. 

Nous  avons  vu  un  âne  attaché  à  l'entrée  de 
votre  jardin  ,  dit  alors  Noureddin  ;  c'eft  à  vous 
apparemment ,  &  vous  devez  vous  en  fervir  dans 
le  befoin.  Tenez  ,  voilà  encore  deux  pièces 
d'or  ;  prenez  l'âne  avec  (es  paniers ,  &  allez  au 
premier  cabaret ,  fans  vous  en  approcher  qu'au- 
tant qu'il  vous  plaira  j  donnez  quelque  chofe 
au  premier  pafTant ,  &  priez-le  d'aller  jufqti'au 
cabaret  avec  l'âne  ,  d'y  prendre  deux  cruches 
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de  vîn  ,  que  Ton  mettra ,  l'une  dans  un  panier 
&  l'autre  dans  l'autre  ,  &  de  vous  ramener  l'âne 
après  qu'il  aura  payé  le  vin  de  l'argent  que  vous 
lui  aurez  donné.  Vous  n'aurez  qu'à  chalTer  l'âne 
devant  vous  jufqu'ici  ,  &  nous  prendrons  les 
cruches  nous-mêmes  dans  les  paniers.  De  cette 
manière  ,  vous  ne  ferez  rien  qui  doive  vous  faire 
la  moindre  répugnance. 

Les  deux  autres  pièces  d'or  que  Scheich  Ibra- 
him venoit  de  recevoir  ,  firent  un  puifTant  ef- 
fet fur  fon  efprlt.  Ah  ,  mon  fils  ,  s'écria-t-il 
quand  Noureddin  eut  achevé  ,  que  vous  l'en- 
tendez bien  !  fans  vous  ,  je  ne  me  fufTe  ja- 
mais avifé  de  ce  moyen  pour  vous  faire  avoir 
du  vin  fans  fcrupule.  Il  les  quitta  pour  alî^r  faire 
la  commiulon,  &  il  s'en  acquitta  en  peu  de  tems. 
Dès  qu'il  fut  de  retour,  Noureddin  defcendit, 
tira  les  cruches  des  paniers ,  &  les  porta  au  fallon 

Scheich  Ibrahim  remena  l'âne  à  l'endroit  où 
il  l'avoit  pris  ;  &  lorfqu'il  fut  revenu  :  Scheicà 
Ibrahim. ,  lui  dit  Noureddin  ,  nous  ne  pouvons 
allez  vous  remercier  de  la  peine  que  vous  avez 
bien  voulu  prendre  ;  mais  il  nous  manque  en- 
core quelque  chofe.  Et  quoi  ,  reprit  Scheich 
Ibrahim  ?  que  puis-je  faire  encore  pour  votre 
fervice  ?  Nous  n'avons  pas  de  taiTes  ,  repartit 
Noureddin  ,  &  quelques  fruits  nous  racommo- 
deroient  bien  ,  fi  vous  en  aviez.  Vous  n'avez 

Yiv 
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qu'à  parler  ,  répliqua  Scheich  Ibrahim  ,  il  ne 
vous  manquera  rien  de  tout  ce  que  vous  pou- 
vez fouhaiter. 

Scheich  Ibrahim  defcendlt  ,  &  en  peu  de 
tems  ,  il  leur  prépara  une  table  couverte  de 
belles  porcelaines  remplies  de  plufieurs  fortes 
de  fruits  ,  avec  des  talTes  d'or  &  d'argent  à 
choifir  ;  &  quand  il  leur  eut  demandé  s'ils  avoient 
befoin  de  quelqu'autre  chofe  ,  il  fe  retira  fans 
vouloir  refter  ,  quoiqu'ils  l'en  priafTent  avec 
beaucoup  d'inftance. 

Noureddin  &  la  belle  perfienne  fe  remirent 
à  table ,  &  ils  commencèrent  par  boire  chacun 
un  coup  ;  ils  trouvèrent  le  vin  excellent.  Hé 
bien ,  ma  belle ,  dit  Noureddin  à  la  belle  per- 
îîenne  ,  ne  fommes-nous  pas  les  plus  heureux 
du  monde  de  ce  que  le  hafard  nous  a  amenés 
dans  un  lieu  fi  agréable  &  û  charmant  ?  Ré- 
jouifTons-nous  &  remettons -nous  de  la  mau- 
.vaîfe  chère  de  notre  voyage.  Mon  bonheur 
peut-il  être  plus  grand  ,  que  de  vous  avoir  d'un 
côté  &  la  tafle  de  l'autre  ?  Ils  burent  plufieurs 
autres  fois  ,  s'entretenant  agréablement ,  &  en 
chantant  chacun  leur  chanfon. 

Comme  ils  avoient  la  voix  parfaitement  belle 
l'un  &  l'autre ,  particulièrement  la  belle  per- 
fienne ,  leur  chant  attira  Scheich  Ibrahim, 
qui  les  entendit  long-tcms  de  defTus  le  perron 
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avec  un  grand  plaifir,  fans  fe  faire  voir.  Il  fe  fit 
voir  enfin  en  mettant  la  tête  à  la  porte  :  Cou- 
rage ,  feigneur  ,  dit-il  à  Noureddin  qu'il  croyoit 
déjà  ivre  ;  je  fuis  ravi  de  vous  voir  dans  cette 
joie. 

Ah  ,  Scheich  Ibrahim ,  s'écria  Noureddin  en 
fe  tournant  de  fon  côté ,  que  vous  êtes  un  brave 
homme  ,  &  que  nous  vous  fommes  obligés  ! 
Nous  n'oferions  vous  prier  de  boire  un  coup; 
mais  ne  laiflez  pas  d'entrer.  Venez,  approchez- 
vous  ,  &  faites-nous  au  moins  l'honneur  de  nous 
tenir  compagnie.  Continuez  ,  continuez  ,  reprit 
Scheich  Ibrahim,  je  me  contente  du  plaifir  d'en- 
tendre vos  belles  chanfons  ;  &  en  difant  ces 
paroles,  il  difparut. 

La  belle  perfienne  s'apperçut  que  Scheich 
Ibrahim  s'étoit  arrêté  far  le  perron ,  &  elle  en 
avertit  Noureddin.  Seigneur ,  ajouta-t-elle,  vous 
voyez  qu'il  témoigne  une  averfîon  pour  le  vin  ; 
je  ne  défefpérerois  pas  de  lui  en  faire  boire  il 
vous  vouliez  faire  ce  que  je  vous  dirois.  Et 
quoi ,  demanda  Noureddin  ?  vous  n'avez  qu'à 
dire  ,  je  ferai  ce  que  vous  voudrez.  Engagez- 
le  feulement  à  entrer  &  à  demeurer  avec  nous , 
dit-elle  ;  quelque  tems  après  ,  verfe2  à  boire  & 
préfentez-lui  la  talfe  ;  s'il  vous  rcfufe ,  buvez , 
&  enfuite  faites  fembîant  de  dormir ,  je  ferai 
le  refte. 
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Nouieodin  comprit  l'intention  de  la  belle  par- 
fienne  ;  il  appela  Scheich  Ibrahim  qui  reparut 
-'  ia  porte.  SchcIch  Ibrahim  ,  lui  dit-il  ,  nous 
fommes  vos  hôtes ,  &  vous  nous  avez  accueil- 
lis le  plus  obligeamment  du  monde  ;  voudriez- 
vous  nous  retufe"  la  prière  que  nous  vous  fai- 
fons  de  nous  honorer  de  votre  compagnie  ? 
Nous  ne  vous  demandons  pas  que  vous  buviez  , 
mais  Teulernsnt  de  nous  faire  le  plaifir  de  vous 
voir. 

Scheich  Ibrahim  fe  laifTa  perfuader  ;  il  entra  , 
&  s'affit  fur  le  bord  du  fofa  qui  étoit  le  plus 
près  de  la  porre.  Vous  n'êtes  pas  bien  là  ,  & 
nous  ne  pouvons  avoir  l'honneur  de  vous  voir  , 
dit  alors  Noureddin  ,  approchez-vous  ,  je  vous 
en  fupplie  ,  &  affeyez-vous  auprès  de  rriadame  , 
elle  le  voudra  bien.  Je  ferai  donc  ce  qu'il 
vous  plaît ,  dit  Scheich  Ibrahim  :  il  s'approcha  , 
&  en  fouriant  du  plaifir  qu'il  alloit  avoir  d'être 
près  d'une  fi  belle  perfonne  ,  il  s'affit  à  quel- 
que diftance  de  la  belle  perfienne.  Noureddin 
la  pria  de  chanter  une  chanfon  en  confidéra- 
tion  de  l'honneur  que  Scheich  Ibrahim  leur  fai- 
foit ,  &  elle  en  chanta  une  qui  le  ravit  en  extafe. 
Quand  la  belle  perfienne  eut  achevé  de  chan- 
ter ,  Noureddin  verfa  du  vin  dans  une  taffe  , 
&  préfenca  la  taffe  à  Scheich  Ibrahim.  Scheich 
Ibrahim ,  lui  dit-il ,  buvez  un  coup  à  notre  fanté. 
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je  vous  en  prie.  Seigneur  ,  reprit-il  en  fe  re- 
tirant en  arrière  ,  comme  s'il  eût  eu  horreur 
de  voir  feulement  du  vin  ,  je  vous  fupplie  de 
m'excufer  ;  je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ai  renoncé 
au  vin  il  y  a  long-tems.  Puifqu'abfolument 
vous  ne  voulez  pas  boire  à  notre  fanté  ,  dit 
Noureddin  ,  vous  aurez  donc  pour  agréable  que 
je  boive  à  la  vôtre. 

Pendant  que  Noureddin  buvoit ,  la  belle  per- 
fîenne  coupa  la  moitié  d'une  pomme ,  &  en  la 
préfentant  à  Scheich  Ibrahim  :  Vous  n'avez  pas 
voulu  boire  ,  lui  dit-elle ,  mais  je  ne  crois  pas 
que  vous  falTiez  la  même  difficulté  de  goûter 
de  cette  pomme  qui  eft  excellente.  Scheich 
Ibrahim  ne  put  la  refufer  d'une  fi  belle  main  ;  il 
la  prit  avec  une  inclination  de  tête ,  &  la  porta 
à  la  bouche.  Elle  lui  dit  quelques  douceurs  là- 
deflus ,  &  Noureddin  cependant  fe  renverfa  fur 
le  fofa ,  &  fit  femblant  de  dormir.  Auflitot  la 
belle  perfienne  s'avança  vers  Scheich  Ibrahim  ; 
&  en  lui  parlant  fort  bas  :  Le  voyez -vous  , 
dit-elle  5  il  n'en  agit  pas  autrement  toutes  les 
fois  que  nous  nous  réjouifTons  enfemble  ;  il  n'a 
pas  plutôt  bu  deux  coups  ,  qu'il  s'endort  & 
me  laifle  feule  ;  mais  je  crois  que  vous  vou- 
drez bien  me  tenir  compagnie  pendant  qu'il 
dormira. 

La  belle  perfienne  prit  une  ta0e  ,  &  elle  la 
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remplit  de  vin  ;  &  en  la  préfentant  à  Scheich 
Ibrahim  :  Prenez  ,  lui  dit-elle  ,  &  buvez  à 
ma  fanté  ;  je  vais  vous  faire  raifon.  Scheich 
Ibrahim  fit  de  grandes  difficultés ,  &  il  la  pria 
bien  fort  de  vouloir  l'en  difpenfer  ;  mais  elle 
le  preiïa  fi  vivement ,  que  vaincu  par  fes  charmes 
&  par  fes  inftances  ,  il  prit  la  tafle  &  but  fans 
rien  laifTer. 

Le  bon  vieillard  aimolt  à  boire  le  petit  coup  ; 
mais  il  avoit  honte  de  le  faire  devant  des  gens 
qu'il  ne  connoiffoit  pas.  Il  alloit  au  cabaret  en 
cachette  comme  beaucoup  d'autres ,  &  il  n'avoit 
pas  pris  les  précautions  que  Noureddin  lui 
avoit  enfeignées  pour  aller  acheter  le  vin.  II 
étoit  allé  le  prendre  fans  façon  chez  un  caba- 
retier  où  il  étoit  très-connu  :  la  nuit  lui  avoit 
fervi  de  manteau  ,  &  il  avoit  épargné  l'argent 
qu'il  eût  dû  donner  à  celui  qu'il  eût  chargé 
de  faire  la  commilfion  ,  félon  la  leçon  de  Nou- 
reddin. 

Pendant  que  Scheich  Ibrahim  achevoit  de 
manger  la  moitié  de  pomme  après  qu'il  eut  bu , 
la  belle  perfienne  lui  emplit  une  autre  taffe  , 
qu'il  prit  avec  bien  moins  de  difficulté  :  il  n'en 
fit  aucune  à  la  troifième.  Il  buvoit  enfin  la  qua- 
trième, lorfque  Noureddin  ceCfa  de  faire  femblant 
de  dormir  ;  il  fe  leva  fur  fon  féant ,  &  en  le  re- 
gardant avec  un  grand  éclat  de  rire:  Ha,  ha. 
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Scheidh  Ibrahim,  lui  dit-il,  je  vous  y  furprends; 
vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  renoncé  au  vin , 
&  vous  ne  laiflez  pas  d'en  boire. 

Scheich  Ibrahim  ne  s'attendoit  pas  à  cette 
furprife  ,  &  la  rougeur  lui  en  monta  un  peu  au 
vifage.  Cela  ne  l'empêcha  pas  néanmoins  d'a- 
chever de  boire  ;  &  quand  il  eut  fait  :  Seigneur, 
dit-il  en  riant ,  s'il  y  a  péché  dans  ce  que  j'ai 
fait ,  il  ne  doit  pas  tomber  fur  moi ,  c'eft  fur 
madame  :  quel  moyen  de  ne  pas  fe  rendre  à 
tant  de  grâces  ! 

La  belle  perfienne  qui  s'entendoit  avec 
Noureddin  ,  prit  le  parti  de  Scheich  Ibrahim. 
Scheich  Ibrahim ,  lui  dit-elle  ,  laiffez-le  dire , 
&  ne  vous  contraignez  pas  :  continuez  d'en 
boire  &  réjouiffez-vous.  Quelques  momens 
après ,  Noureddin  fe  verfa  à  boire  &  en  verfa 
enfuite  à  la  belle  perfienne.  Comme  Scheich 
Ibrahim  vit  que  Noureddin  ne  lui  en  verfoit 
pas ,  il  prit  une  tafle  &  la  lui  préfenta;  &  moi, 
dit -il,  prétendez -vous  que  je  ne  boive  pas 
auffi-bien  que  vous  ? 

A  ces  paroles  de  Scheich  Ibrahim,  Nou- 
reddin &  la  belle  perfienne  firent  un  grand 
éclat  de  rire  ;  Noureddin  lui  verfa  à  boire ,  & 
ils  continuèrent  de  fe  réjouir  ,  de  rire  &  de 
boire  jufqu'à  près  de  minuit.  Environ  ce  tems- 
là ,  la  belle  perhenne  s'avifa  que  la  table  n'étoit 
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éclairée  que  d'une  chandelle.  Scheich  Ibrahim , 
dit-elle  au  bon  vieillard  de  concierge ,  vous 
ne  nous  avez  apporté  qu'une  chandelle,  & 
voilà  tant  de  belles  bougies;  faites -nous,  je 
vous  prie ,  le  plaiCr  de  les  allumer ,  que  nous 
y  voyions  clair. 

Scheich  Ibrahim  ufa  de  la  liberté  que  donne 
le  vin ,  lorfqu'on  en  a  la  tête  échauffée;  &  afin 
de  ne  pas  interrompre  un  difcours  dont  il  en- 
tretenoit  Noureddin  :  Allumez-les  vous-même, 
dit  -  il  à  cette  belle  perfonne  ;  cela  convient 
mieux  à  une  jeunefle  comme  vous  ;  mais  pre- 
nez garde  de  n'en  allumer  que  cinq  ou  fix, 
&  pour  caufe,  cela  fuffira.  La  belle  perfienne 
fe  leva,  alla  prendre  une  bougie  qu'elle  vint 
allumer  à  la  chandelle  qui  étoit  fur  la  table ,  & 
elle  alluma  les  quatre-vingts  bougies ,  fans  s'ar- 
rêter à  ce  que  Scheich  Ibrahim  lui  avoit  dit. 

Quelque  tems  après ,  pendant  que  Scheich 
Ibrahim  entretenoit  la  belle  perfienne  fur  un 
autre  fujet  ,  Noureddin  à  fon  tour  le  pria  de 
vouloir  bien  allumer  quelques  luflres.  Sans  pren- 
dre garde  que  toutes  les  bougies  étoient  allu- 
mées ,  il  faut ,  reprit  Scheich  Ibrahim ,  que 
vous  foyez  bien  pareffeux,  ou  que  vous  ayez 
moins  de  vigueur  que  moi ,  fi  vous  ne  pouvez 
les  allumer  vous-même.  Allez,  allumez -les, 
mais  n'en  allumez  que  trois.  Au  lieu  de  n'en 
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allumer  que  ce  nombre ,  il  les  alluma  tous ,  & 
ouvrit  les  quatre-vingts  fenêtres ,  à  quoi  Scheich 
Ibrahim  ,  attaché  à  s'entretenir  avez  la  belle 
perfîenne ,  ne  fit  pas  de  réflexion. 

Le  calife  Haroun  Alrafchid  n'étoit  pas  en- 
core retiré  alors  ;  il  étoit  dans  un  falJon  de 
fon  palais  qui  avançoit  jufqu'au  Tigre,  &  qui 
avoit  vue  du  côté  du  jardin  &  du  pavillon  des 
peintures.  Par  hafaid  il  ouvrit  une  fenêtre  de 
ce  côté -là  5  &  il  fut  extrêmement  étonné  de 
voir  le  pavillon  tout  illuminé  ,  &  d'autant  plus , 
qu'à  la  grande  clarté  ,  il  crut  d'abord  que  le 
feu  étoit  dans  la  ville.  Le  grand -vifir  Giafar 
étoit  encore  avec  lui ,  &  il  n'attendoit  que  le 
moment  que  le  calife  fe  retirât  pour  retourner 
chez  lui.  Le  calife  l'appela  dans  une  grande 
colère  :  Vifir  négligent ,  s'écria-t-il ,  viens  ça  , 
approche-toi,  regarde  le  pavillon  des  peintures, 
&  dis -moi  pourquoi  il  efl  illuminé  à  l'heure 
qu'il  eft ,  que  je  n'y  fuis  pas  ? 

Le  grand  -  vifir  trembla  de  frayeur  à  cette 
nouvelle ,  de  la  crainte  qu'il  eut  que  cela  ne 
fût.  Il  s'approcha ,  &  il  trembla  davantage  dès 
çia'il  eut  vu  que  ce  que  le  calife  lui  avoit  dit , 
étoit  vrai.  Il  falloit  cependant  un  prétexte  pour 
l'appaifer.  Commandeur  des  croyans,  lui  dit-il, 
je  ne  puis  dire  autre  chofe  là-defTus  à  votre 
snajefté,  fînon  qu'il  y  a  quatre  ou  cinq  jours 
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que  Scheich  Ibrahim  vint  fe  préfenter  à  moi; 
il  me  témoigna  qu'il  avoit  defTein  de  faire  une 
afTemblée  des  minières  de  fa  mofquée,  pour 
une  certaine  cérémonie  qu'il  étoit  bien-aife  de 
faire  fous  l'heureux  règne  de  votre  majefté.  Je 
lui  demandai  ce  qu'il  fouhaitoit  que  je  fifTe 
pour  fon  fervice  en  cette  rencontre ,  fur  quoi  il 
me  fupplia  d'obtenir  de  votre  majefté  qu'il  lui 
fût  permis  de  faire  l'aflemblée  &  la  cérémonie 
dans  le  pavillon.  Je  le  renvoyai  en  lui  difant 
qu'il  le  pouvoit  faire,  &  que  je  ne  manquerois 
pas  d'en  parler  à  votre  majefté  :  je  lui  demande 
pardon  de  l'avoir  oublié.  Scheich  Ibrahim  ap- 
paremment, pourfuivit-il,  a  choifi  ce  jour  pour 
la  cérémonie  ,  &  en  régalant  les  miniftres  de  fà 
mofquée ,  il  a  voulu  fans  doute  leur  donner  le 
plaifir  de  cette  illumination. 

Giafar,  reprit  le  calife  d'un  ton  qui  marquoit 
qu'il  étoit  un  peu  appaifé  ,  félon  ce  que  tu  viens 
de  me  dire ,  tu  as  commis  trois  fautes  qui  ne 
font  point  pardonnables.  La  première,  d'avoir 
donné  à  Scheich  Ibrahim  la  permlllion  de  faire 
cette  cérémonie  dans  mon  pavillon  ;  un  fimple 
concierge  n'eft  pas  un  officier  affez  confidéra- 
ble  pour  mériter  tant  d'honneur  :  la  féconde  , 
de  ne  m'en  avoir  point  parlé  :  &  la  troifième , 
de  n'avoir  pas  pénétré  dans  la  véritable  inten- 
tion de  ce  bon-hon?me,  pn  effet,  je  fuis  per- 

fuadé 
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qu'il  n'en  a  pas  eu  d'autre  que  de  voir  s'il 
n'obtiendroit  pas  une  gratification  pour  l'aider  à 

faire  cette  dépenfe.  Tu  n'y  as  pas  fongé,  &  je  ne 
lui  donne  pas  le  tort  de  fe  venger  de  ne  l'avoin 
pas  obtenue,  par  la  dépenfe  plus  grande  de 
cette  illumination. 

Le  grand-vifir  Giafar ,  joyeux  de  ce  que  le 
calife  prenoit  la  chofe  fur  ce  ton ,  fe  chargeât 
avec  plaifir  des  fautes  qu'il  venoit  de  lui  repro- 
cher, &  il  avoua  franchement  qu'il  avoit  tort 
de  n'avoir  pas  donné  quelques  pièces  d'or  à 
Scheich  Ibrahim.  Puifque  cela  eft  ainfi ,  ajouta 
le  calife  en  fouriant ,  il  eft  jufte  que  tu  fois  punî 
de  ces  fautes  ;  mais  la  punition  en  fera  légère. 
C'eft  que  tu  pafTeras  le  refte  de  la  nuit ,  comme 
moi,  avec  ces  bonnes  gens  que  je  fuis  bien-aife 
de  voir.  Pendant  que  je  vais  prendre  un  habit  de 
bourgeois  ,  vas  te  déguifer  de  même  avec  Mef^ 
rour,  &  venez  tous  deux  avec  moi.  Le  vifii; 
Giafar  voulut  lui  repréfenter  qu'il  étoit  tard  , 
&  que  la  compagnie  fe  feroit  retirée  avant  qu'il 
fût  arrivé  ;  mais  il  repartit  qu'il  vouloit  y  allée 
abfolument.  Comme  il  n'étoit  rien  de  ce  que 
le  vifir  lui  avoit  dit ,  le  vifir  fut  au  défefpoir  de 
cette  réfolution  :  mais  il  falloit  obéir ,  &  ne 
pas  répliquer. 

Le  calife  fortit  donc  de  fon  palais  déguifé 
en  bourgeois,  avec  le   grand-vifir  Giafar  & 
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Mefrour ,  chef  des  eunuques  ,  &  marcha  par 
les  rues  de  Bagdad ,  jufqu'à  ce  qu'il  arriva  au 
jardin.  La  porte  étoit  ouverte  par  la  négligence 
de  Scheich  Ibrahim ,  qui  avoit  oublié  de  la 
fermer  en  revenant  d'acheter  du  vin.  Le  calife 
en  fut  fcandalifé  :  Giafar  ,  dit-il  au  grand-vifîr, 
que  veut  dire  que  la  porte  eR  ouverte  à  l'heure 
qu'il  eft  ?  feroit-il  poflîble  que  ce  fût  la  cou- 
tume de  Scheich  Ibrahim  de  la  laifTer  ainfi  ou- 
verte la  nuit  ?  j'aime  mieux  croire  que  l'em- 
barras de  la  fête  lui  a  fait  commettre  cette 
faute. 

Le  calife  entra  dans  le  jardin  :  de  quand  il 
fut  arrivé  au  pavillon ,  comme  il  ne  vouloit  pas 
monter  au  fallon  avant  de  favoir  ce  qui  s'y 
paflbit ,  il  confulta  avec  le  grand-vifir  s'il  ne 
devoit  pas  monter  fur  des  arbres  qui  en  étoient 
plus  près ,  pour  s'en  éclaircir.  Mais  en  regar- 
dant la  porte  du  fallon  ,  le  grand-vifir  s'appcr- 
çut  qu'elle  étoit  entr 'ouverte ,  &  l'en  avertit. 
Scheich  Ibrahim  l'avoit  laifiee  ainiî  ,  lorfqu'il 
s'étoit  îailTé  perfuader  d'entrer  &  de  tenir  com- 
pagnie à  Noureddin  &  à  la  belle  perfienne. 

Le  calife  abandonna  fon  premier  deflein ,  il 
monta  à  la  porte  du  fallon  fans  faire  de  bruit; 
&  la  porte  étoit  entr'ouverte ,  de  manière  qu'il 
pouvoit  voir  ceux  qui  étoient  dedans  fans  être 
vu.  Sa  furprif<*  fut  des  plus  grandes ,  quand  il 
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eut  apperçu  une  dame  d'une  beauté  fans  égale, 
&  un  jeune  homme  des  mieux  fait,  avec  Scheich 
Ibrahim  affis  à  table  avec  eux.  Scheich  Ibra- 
him tenoit  la  talTe  à  la  main  :  Ma  belle  dame, 
difoit-il  à  la  belle  perfienne ,  un  bon  buveur 
ne  doit  jamais  boire  fans  chanter  la  chanfon- 
nette  auparavant.  Faites-moi  l'honneur  de  m'é- 
couter,  en  voici  uns  des  plus  jolies. 

Scheich  Ibrahim  chanta ,  &  le  calife  en  fut 
d'autant  plus  étonné ,  qu'il  avoit  ignoré  jufqu'a- 
îors  qu'il  bût  du  vin,  &  qu'il  Tavoit  cru  un 
homme  fage  &  pofé  ,  comme  il  le  lui  avoit 
toujours  paru.  Il  s'éloigna  de  la  porte  avec  la 
même  précaution  qu'il  s'en  étoit  approché,  8c 
vint  au  grand-vifir  Giafar  qui  étoit  fur  l'efca- 
lier,  quelques  degrés  au-delTous  du  perron  : 
Monte ,  lui  dit-il ,  &  vois  fi  ceux  qui  font-là 
dedans ,  font  des  miniflres  de  mofquée ,  comme 
tu  as  voulu  me  le  faire  croire. 

Du  ton  dont  le  calife  prononça  ces  paroles, 
le  grand-vifir  connut  fort  bien  que  la  chofe 
alloit  mal  pour  lui.  Il  monta  ,  &  en  regardant  par 
l'ouverture  de  la  porte ,  il  trembla  de  frayeur 
pour  fa  perfonne  ,  quand  il  eut  vu  les  mêmes 
trois  perfonnes  dans  la  fituation  &  dans  l'état 
où  ils  étoient.  Il  revint  au  calife  tout  confus, 
&  il  ne  fut  que  lui  dire.  Quel  défordre ,  lui 
dit  le  calife  ,  que  de*  gens  ayent  la  hardielTe 
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de  venir  fe  divertir  dans  mon  jardin  &  dans 
mon  pavillon  ;  que  Scheich  Ibrahim  leur  donne 
entrée  ,  les  fouffre ,  &  fe  divertifle  avec  eux  ! 
Je  ne  crois  pas  néanmoins  que  l'on  puifTe  voir 
un  jeune  homme  &  une  jeune  dame  mieux  faits 
&  mieux  affortis.  Avant  de  faire  éclater  ma 
colère,  je  veux  m'éclaircir  davantage,  &  favoir 
qui  ils  peuvent  être  ,  &  à  quelle  occafion  ils 
font  ici.  Il  retourna  à  la  porte  pour  les  obfer- 
ver  encore ,  &  le  vifir  qui  le  fuivit ,  demeura 
derrière  lui  pendant  qu'il  avoit  les  yeux  fur 
eux.  Ils  entendirent  l'un  &  l'autre  que  Scheich 
Ibrahim  difoit  à  la  belle  perfienne  :  Mon  aima- 
ble dame,  y  a-t-il  quelque  chofe  que  vous 
puifliez  fouhaiter  pour  rendre  notre  joie  de 
cette  Cbirée  plus  accomplie  ?  Il  me  femble , 
reprit  la  belle  perfienne  ,  que  tout  iroit  bien 
fi  vous  aviez  ici  un  inftrument  dont  je  puifie 
jouer  ,  &  que  vous  voaluffiez  me  rapporter» 
Madame,  reprit  Scheich  Ibrahim,  favez-vous 
jouer  du  luth?  Apportez,  lui  dit  la  belle  per- 
fienne, je  vous  le  ferai  voir. 

Sans  aller  bien  loin  de  fa  place  ,  Scheich 
Ibrahim  tira  un  luth  d'une  armoire ,  &  le  pré- 
fenta  à  la  belle  perfienne ,  qui  commença  à  le 
mettre  d'accord.  Le  calife  cependant  fe  tourna 
du  côté  du  grand-vifir  Giafar  ;  Giafar  lui  dit-il , 
îa  jeune  dame  va  jouer  du  luth^  Û  elle  joue  bien. 
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je  lui  pardonnerai,  de  même  qu'au  jeune  homme 
pour  l'amour  d'elle  .-.pour  toi ,  je, ne  lalfTerai  pas 
de  te  faire  pendre.  Commandeur  des  croyans, 
reprit  le  grand-vifîr;  fi  cela  eft  alnfi,  je  prie 
donc  dieu  qu'elle  joue  mal..  Pourquoi  cela  , 
reprit  le  calife  ^  Plus  nous  ferons  de  monde , 
répliqua  le  grand -vifir,  plus  nous  aurons  Heu 
de  nous  confoler  de  mourir  en  belle  &:  bonne 
compagnie.  Le  calife  qui  aimoit  les  bons  mots, 
fe  rait^  à  rire  de  cette  repartie  ;  &  en  fe  retour- 
nant du  côté  de  l'ouverture  de  la  porte  ,  il 
prêta  l'oreille  pour  entendre  jouer  la  belle  per- 
fienne. 

La  belle  perfienne  préludoit  déjà  d'une  ma- 
nière qui  fit  comprendre  d'abord  au  calife  qu'elle 
jouoit  en  maître.  Elle  commença  enfuite  da 
chanter  un  air ,  &  elle  accompagna  fa  voix  qu'elle 
avoit  admirable ,  avec  le  luth  ,  &  elle  le  fit  ave<î 
tant  d'art  &:  de  perfedion ,  que  le  calife  en  fut 
charmé. 

Dès  que  la  belle  perfienne  eut  achevé,  dî 
chanter ,  le  calife  defcendit  de  l'efcalier ,  &  le 
vifir  Giafar  le  fuivit.  Quand  il  fut  au  bas  :  D« 
ma  vie.,  dit-il  au  vifir,  je  n'ai  entendu  une  plus 
belle  voix,  ni  mieux  jouer  du  luth;  Ifaac  (i) , 
que  je  croyois  le  plus,  habile  joueur  qu'il  y  eut 

(i)  Cétoit  urr  excellent  joueur  de  luth  qui  vivoit  à 
Bagdad  fous  le  règne  de  ce  calife» 
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au  monde ,  n'en  approche  pas.  J'en  fuis  Ci  con- 
tent, que  je  veux  entrer  pour  l'entendre  jouer 
devant  moi  :  il  s'agit  de  favoir  de  quelle  ma- 
nière je  le  ferai. 

Commandeur  des  croyans ,  reprit  le  grand- 
vifir  ,  fi  vous  y  entrez  &  que  Scheich  Ibrahim 
vous  reconnoifTc,  il  en  mourra  de  frayeur.  C'ell: 
audl  ce  qui  me  fait  de  la  peine  ,  repartit  le 
calife;  &  je  ferois  fâché  d'être  caule  de  fa  mort, 
après  tant  de  tems  qu'il  me  fert.  Il  me  vient 
une  penfée  qui  pourra  me  réuffir  :  demeure  ici 
avec  Mefrour  ,  &  attendez  dans  la  première 
allée  que  je  revienne. 

Le  voifinage  du  Tigre  avoit  donné  lieu  au 
calife  d'en  détourner  alTez  d'eau  pardeflus  une 
grande  voûte  bien  terraffée ,  pour  former  une 
belle  pièce  d'eau ,  où  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
beau  poifTon  dans  le  Tigre  venoit  fe  retirer. 
Les  pêcheurs  le  favoient  bien  ,  &  ils  euffent 
fort  fouhaité  d'avoir  la  liberté  d'y  pêcher  ;  mais 
le  calife  avoit  défendu  expreffément  à  Scheich 
Ibrahim  de  fouffrir  qu'aucun  en  approchât.  Cette 
même  nuit  néanmoins  un  pêcheur  qui  paflbit 
devant  la  porte  du  jardin  depuis  que  le  calife 
y  étoit  entré  ,  &  qui  l'avolt  laifTéc  ouverte 
comme  il  l'avoit  trouvée ,  avoit  profité  de  l'oc- 
cafion,  &  s'étoit  coulé  dans  le  jardin  jufc^u'à 
la  pièce  d'eau. 
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Ce  pêcheur  avoit  jeté  fes  filets  ,  &  il  étoit 
près  de  les  tirer  au  moment  que  le  calife,  qui 
après  la  négligence  de  Scheich  Ibrahim ,  s'étoit 
douté  de  ce  qui  étoit  arrivé  &  vouloit  profiter 
de  cette  conjondure  pour  fon  defTein ,  vint  an 
même  endroit.  Nonobftant  fon  déguifement ,  le 
pécheur  le  reconnut,  &  fe  jeta  aulTitôt  à  fes  pies 
en  lui  demandant  pardon ,  &  efi  s'excufant  fur 
fa  pauvreté.  Relève-toi  &  ne  crains  rien ,  reprit 
le  calife  ,  tirs  feulement  tes  filets,  que  je  voye 
le  poifTon  qu'il  y  aura. 

Le  pécheur  raflfuré  exécuta  promptement  ce 
que  le  calife  fouhaitoit ,  &  il  amena  cinq  ou  fix 
beaux  poiflbns ,  dont  le  calife  choifit  les  deux 
plus  gros,  qu'il  fit  attacher  enfemble  par  la  tête 
avec  un  brin  d'arbriffeau.  Il  dit  enfuite  au  pê- 
cheur :  Donne-itioi  ton  habit ,  &  prens  le  mien. 
L'échange  fe  fit  en  peu  de  raomens  ;  &  dès  que 
le  calife  fut  habillé  en  pêcheur ,  jufqu'ù  la  chauf- 
fure  &  le  turban  :  Prends  tes  filets,  dit -il  au 
pécheur  ,  &  va  faire  tes  affaires. 

Quand  le  pêcheur  fut  parti  ,  fort  content  de 
fa  bonne  fortune  ,  le  calife  prit  les  deux  poif- 
fons  à  la  main  ,  &:  alla  retrouver  le  grand-vifir 
Giafar  &  Mefrour.  Il  s'arrêta  devant  le  grand- 
vifir  ,  &  le  grand-vifir  ne  le  reconnut  pas.  Que 
dem?.ndes-tu  ,  lui  dit-il  ?  va  ,  paffe  ton  chemin. 
Le  calife  fe  mit  auffitôt  à  rire,  &  le  grand- 
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vifir  le  reconnut.  Commandeur  des  croyans, 
s'écria-t-il ,  eft-il  poflîble  que  ce  foit  vous  ?  je 
ne  vous  reconnoiflbis  pas ,  &  je  vous  demande 
mille  pardons  de  mon  incivilité.  Vous  pouvez: 
entrer  préfentement  dans  le  fallon ,  fans  crain- 
dre que  Scheich  Ibrahim  vous  reconnoifle. 
Reftez  donc  encore  ici,  lui  dit-il  &  à  Mefrour, 
pendant  que  je  vais  faire  mon  perfonnage. 

Le  calife  monta  au  fallon  ,  &  frappa  à  la 
porte.  Noureddin  qui  l'entendit  le  premier ,  en 
avertit  Scheich  Ibrahim ,  &  Scheich  Ibrahim 
dem.anda  qui  c'étoit.  Le  calife  ouvrit  la  porte  ; 
&  en  avançant  feulement  un  pas  dans  le  fallon 
pour  fe  faire  voir  :  Scheich  Ibrahim,  répondit- 
il,  je  fuis  le  pêcheur  Kerim  :  comme  je  me  fuis, 
apperçu  que  vous  régaliez  de  vos  amis ,  &  que 
j'ai  péché  deux  beaux  poilTons  dans  le  moment , 
je  viens  vous  demander  fi  vous  n'en  avez  pas 
befoin. 

Noureddin  &  la  belle  perfienne  furent  ravis 
d'entendre  parler  de  poiflbn.  Scheich  Ibrahim , 
dit  aufïîtôt  la  belle  perfienne  ,  je  vous  prie , 
faites-nous  le  plaifir  de  le  faire  entrer ,  que  nous 
voyions  fon  poiflbn.  Scheich  Ibrahim  n'étoit 
plus  en  état  de  demander  au  prétendu  pêcheur 
comment  ni  par  où  il  étoit  venu ,  il  fongea 
feulement  à  plaire  à  la  belle  perfienne.  Il  tourna 
donc  la  tête  du  côté  de  h  porte  avec  bien  de 
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h  peine ,  tant  il  avoit  bu ,  &  dit  en  bégayant 
au  calife ,  qu'il  prenoit  pour  un  pécheur  :  Ap- 
proche ,  bon  voleur  de  nuit  ,  approche  qu'on 
te  voye. 

Le  calife  s'avança  en  contrefaifant  parfaite- 
ment bien  toutes  les  manières  d'un  pêcheur , 
&  préfenta  les  deux  poiiTons.  Voilà  de  fort  beau 
poifTon  ,  dit  la  belle  perfienne  ;  j'en  mangerois 
volontiers  ,  s'il  étoit  cuit  &  bien  accommodé. 
Madame  a  raifon ,  reprit  Scheich  Ibrahim,  que 
veux-tu  que  nous  faiïions  de  ton  poiflbn ,  s'il 
n'eft  accommodé  ?  Va  ,  accommode-le  toi- 
même,  &  apporte -le -nous  ;  tu  trouveras  de 
tout  dans  ma  cuifine. 

Le  calife  revint  trouver  le  grand-vifir  Giafar. 
Giafir,  lui  dit-il,  j'ai  été  fort  bien  reçu,  mais 
ils  demandent  que  le  poiffon  foit  accommodé. 
Je  vais  l'accommoder,  reprit  le  grand-vifir; 
cela  fera  fait  dans  un  moment.  J'ai  fi  fort  à 
cœur ,  repartit  le  calife ,  de  venir  à  bout  de 
mon  defTein  ,  que  j'en  prendrai  bien  la  peine 
moi-même.  Puifque  je  fais  fi  bien  le  pêcheur, 
je  puis  bien  faire  auffi  le  cuidnier  :  je  me  fuis 
mêlé  de  la  cuifine  dans  ma  jeunefîe ,  &  je  ne 
m'en  fuis  pas  mal  acquitte.  En  difant  ces  pa- 
roles ,  il  avoit  pris  le  chemin  du  logement  de 
Scheich  Ibrahim  ,  &  le  grand-vilir  &  Mefrour  îe 
fuivoient, 
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Ils  mirent  la  main  à  l'œuvre  tous  trois  ;  5c 
quoique  la  cuifine  de  Scheich  Ibrahim  ne  tût 
pas  grande ,  comme  néanmoins  il  n'y  manquolt 
rien  des  chofes  dont  ils  avoient  befoin ,  ils  eu- 
rent bientôt  accommodé  le  plat  de  poiflbn.  Le 
calife  le  porta  ;  &  en  le  fervant ,  il  mit  auffi 
un  citron  devant  chacun  ,  afin  qu'ils  s'en  fer- 
viflcnt ,  s'ils  le  fouhaitoient.  Ils  mangèrent  d'un 
grand  appétit ,  Noureddin  &  la  belle  perfienne 
particulièrement  ;  &  le  calife  demeura  debout 
devant  eux. 

Quand  ils  eurent  achevé ,  Noureddin  regarda 
le  calife  :  Pécheur  ,  lui  dit-il ,  on  ne  peut  pas 
manger  de  meilleur  poiffon  ,  &  tu  nous  as  fait 
le  plus  grand  plaifir  du  monde.  Il  mit  la  main 
dans  fon  fein  en  m-êm.e~tems ,  &  il  en  tira  fa 
bourfc  oii  il  y  avoit  trente  pièces  d'or ,  le  refte 
des  quarante  que  Sangiar ,  huilîîer  du  roi  de 
Ealfora  ,  lui  avoIt  données  avant  fon  départ. 
Prends ,  lui  dit-il  ;  je  t'en  donnerois  davantage 
fi  j'en  avols  ;  je  t'cufTe  mis  à  l'abri  de  la  pau- 
vreté 5  fi  je  t'eulfe  connu  avant  que  j'eufie  dé- 
penfé  mon  patrimoine  :  ne  hiîTc  pas  de  le  rece- 
voir d'auiîi  bon  cœur  que  fi  le  prcfent  étolt 
beaucoup  plus  ccnfidérablc. 

"Le  calife  prit  la  bourfc,  &  en  remerciant 
Noureddin  ,  comme  il  fentit  que  c'ctoit  de  l'or 
qui  étoit  dedans  :  Seigneur  ,  lui  dit-il ,  je  ne 
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puis  aflez  vous  remercier  de  votre  libéralité. 
On  eft  bien  heureux  d'avoir  affaire  à  d'honnê- 
tes gens  comme  vous  :  mais  avant  de  me  reti- 
rer, j'ai  une  prière  à  vous  faire,  que  je  vous 
fupplie  de  91'accorder.  Voilà  un  luth  qui  me 
fait  connoître  que  madame  en  fait  jouer.  Si  vous 
pouviez  obtenir  d'elle  qu'elle  me  fit  la  grâce 
d'en  jouer  une  feule  pièce  ,  je  m'en  retour- 
nerois  le  plus  content  du  monde  ;  c'efl:  un  inf- 
trument  que  j'aime  paftionnémsnt. 

Belle  perilenne  ,  dit  auftitôt  Noureddin  en 
s'adreiïant  à  elle,  je  vous  demande  cette  grâce, 
i'efpère  que  vous  ne  me  la  refuferez  pas.  Elle 
prit  le  luth  ;  &  après  l'avoir  accordé  en  peu 
de  momens  ,  elle  joua  &  chanta  un  air  qui  en- 
leva le  calife.  En  achevant ,  elle  continua  de 
jouer  fans  chanter  ;  &  elle  le  fit  avec  tant  de 
force  &  d'agrément,  qu'il  fut  ravi  comme  en 
extafe. 

Quand  la  belle  perfienne  eut  celTé  de  jouer  : 
Ah  ,  s'écria  le  calife  ,  quelle  voix  !  quelle  main  ! 
&  quel  jeu  !  A-t-on  jamais  mieux  chanté,  mieux 
^oué  du  luth  ?  Jamais  on  n'a  rien  vu  ni  entendu 
de  pareil. 

Noureddin  accoutumé  de  donner  ce  qui  lui 
appartenoit  à  tous  ceux  qui  en  faifoient  les 
louanges  :  Pêcheur,  reprit-il ,  je  vois  bien  que 
tu  t'y  connois  ;  puifqu  elle  te  plaît  fi  fort ,  c'eft 
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à  toi ,  &  je  t'en  fais  préfent.  En  mêmc-tems 
il  fe  leva,  prit  fa  robe  qu'il  avoit  quittée,  & 
il  voulut  partir  &  laiiTer  îe  calife,  qu'il  ne  con- 
noiflbit  que  pour  un  pêcheur ,  en  pofleffion  de 
la  belle  perfienne. 

La  belle  perfienne  extrêmement  étonnée  de 
la  libéralité  de  Noureddin,  le  retint.  Seigneur , 
lui  dit -elle  en  le  regardant  tendrement,  où 
prétendez -vous  donc  aller  ?  remettez- vous  à 
votre  place ,  je  vous  en  fupplie ,  &  écoutez  ce 
que  je  vais  jouer  &  chanter.  Il  fit  ce  qu'elle 
fouhaitoit  ;  dz  alors  en  touchant  le  luth ,  &  en 
le  regardant  les  larmes  aux  yeux  ,  elle  chanta 
des  vers  qu'elle  fit  fur  le  champ  ,  &  elle  lui 
reprocha  vivement  le  peu  d'amour  qu'il  avoit 
pour  elle,  puifqu'il  l'abandonnoit  fi  facilement 
à  Kerim ,  &  avec  tant  de  dureté  ;  elle  vouloit 
dire ,  fans  s'expliquer  davantage ,  à  un  pcchcm* 
tel  que  Kerim,  qu'elle  ne  connoifi'oit  pas  pour 
le  calife,  non  plus  que  lui.  En  achevant,  elle 
pofa  le  luth  près  d'elle ,  &  porta  fon  mouchoir 
au  vifage  pour  cacher  fes  larmes  qu'elle  ne 
pouvoit  retenir» 

Noureddin  ne  répondit  pas  un  mot  à  ces 
reproches  ,  &  il  marqua  par  fon  filence  qu'il  ne 
fe  repentoit  pas  de  la  donation  qu'il  avoit  faite. 
Mais  le  calife  furpris  de  ce  qu'il  venoit  d'en- 
tendre ,  lui  dit  :  Seigneur ,  à  ce  que  je  vois  , 
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cette  dame  fi  belle  ,  fi  rare ,  fi  admirable  ,  dont 
vous  venez  de  me  faire  préfent  avec  tant  de 
ge'nérofité  ,  eft  votre  efclave ,  &  vous  êtes  fon 
maître.  Cela  eft  vrai,  Kerim,  reprit  Noureddin, 
&  tu  ferois  beaucoup  plus  étonné  que  tu  le 
parois  ,  fi  je  te  racontois  toutes  les  difgraces 
qui  me  font  arrivées  à  fon  occafion.  Eh,  de 
grâce ,  feigneur ,  repartit  le  calife ,  en  s'acquit- 
tant  toujours  fort  bien  du  perfonnage  du  pê- 
cheur ,  obligez-moi  de  me  faire  part  de  votre 
hiftoire. 

Noureddin  qui  venolt  de  faire  pour  lui  d'au- 
tres chofes  de  plus  grande  conféquence ,  quoi- 
qu'il ne  le  regardât  que  comme  pêcheur ,  vou- 
lut bien  avoir  encore  cette  complaifance.  Il 
lui  raconta  toute  fon  hiftoire  ,  à  commencer 
par  l'achat  que  le  vifir  fon  père  avoit  fait  de 
la  belle  perfienne  pour  le  roi  de  Balfora ,  & 
n'omit  rien  de  ce  qu'il  avoit  fait ,  &  de  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  jufqu'à  fon  arrivée  à 
Bagdad  avec  elle,  &  jufqu'au  moment  qu'il  lui 
parloit. 

Quand  Noureddin  eut  achevé  :  Et  préfente- 
ment  où  allez-vous  ,  demanda  le  calife  ?  Où  je 
vais ,  répondit-il ,  où  dieu  me  conduira.  Si  vous 
me  croyez  ,  reprit  le  calife ,  vous  n'irez  pas 
plus  loin  :  il  faut  au  contraire  que  vous  retour- 
niez à  Balfora,  Je  vais  vous  donner  un  mot  d© 
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lettre  que  vous  donnerez  au  roi ,  de  ma  part  ; 
vous  verrez  qu'il  vous  recevra  fort  bien  des 
qu'il  l'aura  lue ,  &  que  perfonne  ne  vous  dira 
mot. 

Kerim ,  repartit  Noureddin ,  ce  que  tu  me 
dis  ,  efl  bien  fingulier  :  jamais  on  n'a  dit  qu'un 
péciieur  comme  toi  ait  eu  correfpondance  avec 
un  roi.  Cela  ne  doit  pas  vous  étonner ,  répli- 
qua le  calife,  nous  avons  fait  nos  études  en- 
femble  fous  les  mêmes  maîtres ,  &  nous  avons 
toujours  été  les  meilleurs  amis  du  monde.  Il 
eft  vrai  que  la  fortune  ne  nous  a  pas  été  égale- 
ment favorable  ;  elle  l'a  fait  roi ,  &  moi  pê- 
cheur ;  mais  cette  inégalité  n'a  pas  diminué 
cotre  amitié.  Il  a  voulu  me  tirer  hors  de  mon 
état  avec  tous  les  emprefl'emens  imaginables. 
Je  me  fuis  contenté  de  la  confidération  qu'il 
a  de  ne  me  rien  rcfufer  de  tout  ce  que  je  lui 
demande  pour  le  fervice  de  mes  amis  :  lailTcz- 
moi  faire  ,  &  vous  en  verrez  le  fucccs. 

Noureddin  confentit  à  ce  que  le  calife  vou- 
lut ;  &  comme  il  y  avoit  dans  le  fallon  de  tout 
ce  qu'il  falloit  pour  écrire  ,  le  caiife  écrivit 
cette  lettre  au  roi  de  Balfora ,  au  haut  de  la- 
quelle ,  prefque  fur  l'extrémité  du  papier ,  il 
ajouta  cette  formule  en  très-petits  caradères  : 
Au  nom  de  Dieu  très  -  miféricordïeux  ,  pour 
marquer  qu'il  vouloit  être  obéi  abfolument. 
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LETTRE 

Bu  Calife  Haroun  Alrafchid  ^  au  Roi 
de  Balfora, 

ce  Haroun  Alrafchid,  fils  de  Mahdl ,  en- 
35  voye  cette  lettre  au  Mohammed  Zinebi,  fon 
35  coufin.  Dès  que  Noureddin ,  fiîs  du  vifir  Kha- 
5j  can ,  porteur  de  cette  lettre  ,  te  l'aura  ren- 
3j  due ,  que  tu  l'auras  lue  ,  à  Tinflant  dépouille- 
53  toi  du  manteau  royal,  mets -le -lui  fur  les 
3î  épaules ,  &  le  fais  affeoir  à  ta  place ,  &  n'y 
«  manque  pas.  Adieu  33. 

Le  calife  plia  &  cacheta  la  lettre,  &  fans 
dire  à  Noureddin  ce  qu'elle  contenoit  :  Tenez, 
lui  dit-il  ,  &  allez  vous  embarquer  inceflam- 
ment  fur  un  bâtiment  qui  va  partir  bientôt  , 
comme  il  en  part  un  chaque  jour  à  la  même 
heure  ;  vous  dormirez  quand  vous  ferez  embar- 
qué. Noureddin  prit  la  lettre ,  &  partit  avec  le 
peu  d'argent  qu'il  avoit  fur  lui  quand  l'huilîier 
Sangiar  lui  avoit  donné  fa  bourfe ,  &  la  belle 
perfienne ,  inconfolable  de  fon  départ ,  fe  tira 
à  part  fur  le  fofa ,  &  fondit  en  pleurs. 

A  peine  Noureddin  étoit  forti  du  fallon ,  que 
Scheich  Ibrahim  qui  avoit  gardé  le  filence  pen- 
dant tout  ce  qui  venoit  de  fe  palTer,  regarda 
le  caUfe ,  qu'il  prenoit  toujours  pour  le  pécheur 
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Kerim  :  Ecoute  ,  Kerlm. ,  lui  dit-il ,  tu  nous  es 
venu  apporter  ici  deux  poiflbns  qui  valent  bien 
vingt  pièces  de  monnoie  de  cuivre  au  plus  ; 
&  pour  cela  on  t'a  donné  une  bourfe  &  Uiie 
efclave  ;  penfes-tu  que  tout  cela  fera  pour  toi  ? 
Je  te  déclare  que  je  veux  avoir  l'efclave  par 
moitié.  Pour  ce  qui  efl  de  la  bourfe ,  montre- 
moi  ce  qu'il  y  a  dedans  ;  fi  c'eft  de  l'argent  , 
tu  en  prendras  une  pièce  pour  toi;  &  fi  c'eft 
de  l'or,  je  te  prendrai  tout,  &  je  te  donnerai 
quelques  pièces  de  cuivre  qui  me  reftent  dans 
ma  bourfe. 

Pour  bien  entendre  ce  qui  va  fuivre ,  dit  ici 
Scheherazade  en  s'interrompant ,  il  eft  à  remar- 
quer qu'avant  de  porter  au  fallon  le  plat  de 
poiffon  accommodé  ,  le  calife  avoit  chargé  le 
grand-vifir  Giafar  d'aller  en  diligence  jufqu'au 
palais ,  pour  lui  amener  quatre  valets-de-cham- 
bre avec  un  habit  ,  &  de  venir  attendre  de 
l'autre  côté  du  pavillon  ,  jufqu'à  ce  qu'il  frap- 
pât des  mains  par  une  des  fenêtres  Le  grand- 
vifir  s'étoit  acquitté  de  cet  ordre  ;  &  lui  & 
Mefrour ,  avec  les  quatre  valets-de-chambre  , 
attendoient  au  lieu  marqué  qu'il  donnât  le 
fignal. 

Je  reviens  à  mon  difcours  ,  ajouta  la  ful- 
t:ine.  Le  calife  ,  toujours  fous  le  perfonnage 
du  pêcheur  ,   repondit    hardiment  à   Scheich 

Ibrahim  ; 
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Ibrahim  :  Scheich  Ibrahim  ,  je  ne  fais  pas  ce 
qu'il  y  a  dans  la  bourfe  ;  argent  ou  or  ,  je  le  par- 
tagerai avec  vous  par  moitié  de  très-bon  cœur; 
pour  ce  qui  eft  de  l'efclave  ,  je  veux  l'avoir 
à  moi  feul.  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  en 
tenir  aux  conditions  que  je  vous  propofe,  vous 
n'aurez  rien. 

Scheich  Ibrahim  emporté  de  colère  à  cette 
înfolence ,  comme  il  la  regardoit  dans  un  pé- 
cheur à  fon  égard  ,  prit  une  des  porcelaines 
qui  étoient  fur  la  table  ,  &  la  jeta  à  la  tête 
du  calife.  Le  calife  n'eut  pas  de  peine  à  éviter 
la  porcelaine  jetée  par  un  homme  pris  de 
vin  ;  elle  alla  donner  contre  le  mur  où  elle 
fe  brifa  en  plufîeurs  morceaux.  Scheich  Ibra- 
him plus  emporté  qu'auparavant  ,  après  avoir 
manqué  fon  coup  ,  prend  la  chandelle  qui  étoit 
fur  la  table  ,  fe  lève  en  chancelant ,  &  defcend 
par  un  efcalier  dérobé  pour  aller  chercher  une 
canne. 

Le  calife  profita  de  ce  tems-là  ,  &  frappa 
des  mains  à  une  des  fenêtres.  Le  grand-vifîr , 
Mefrour  ,  &  les  quatre  valets-de-chambre  fu- 
rent à  lui  en  un  moment ,  &  les  valets-de-cham- 
bre lui  eurent  bientôt  ôté  l'habit  de  pécheur, 
&  mis  celui  qu'ils  lui  avoient  apporté.  Ils  n'a- 
volent  pas  encore  achevé  ,  &  ils  étoient  occu- 
pés autour  du  calife  qui  étoit  aflis  fur  le  trône 
Tome  IX.  A  a 
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qu'il  avoit  dans  le  fallon,  que  Scheich  Ibrahim 
^nimé  par  l'intérêt,  rentra  avec  une  grofle  canne 
à  la  main  ,  dont  il  fe  promettoit  de  bien  ré- 
galer le  prétendu  pêcheur.  Au  lieu  de  le  ren- 
contrer des  yeux  ,  il  apperçut  fon  habit  au 
milieu  du  fallon  ,  &  il  vit  le  calife  afiis  fur 
fon  trône  ,  avec  le  grand-vifir  &  Mefrour  à 
fes  côtés.  Il  s'arrêta  à  ce  fpedacle  ,  &  douta 
s'il  étoit  éveillé  ou  s'il  dormoit.  Le  calife  fe 
mit  à  rire  de  fon  étonnement  :  Scheich  Ibra- 
him ,  lui  dit  -  il  ,  que  veux-tu  ?  que  cher- 
ches-tu ? 

Scheich  Ibrahim ,  qui  ne  pouvoit  plus  dou- 
ter que  ce  ne  fût  le  calife  ,  fe  jeta  aufîîtôt  à 
fes  pies  ,  la  face  &  fa  longue  barbe  contre  terre  : 
Commandeur  des  cro)  ans ,  s'écria-t-il  ,  votre 
vil  efclave  vous  a  offenfé  ,  il  implore  votre 
jplémence  ,  &  vous  en  demande  mille  par- 
dons. Comme  les  valets -de -chambre  eurent 
achevé  de  l'habiller  en  ce  moment ,  il  lui  dit 
en  defcendant  de  fon  trône  ;  Leve-toi ,  je  te 
pardonne. 

Le  calife  s'adrefla  enfuite  à  la  belle  perficnne  , 
qui  avoit  fufpendu  fa  douleur  dès  qu'elle  fe 
fut  apperçue  que  le  jardin  &:  le  pavillon  ap- 
partenoient  à  ce  prince,  &  non  pas  à  Scheich 
Ibrahim ,  comme  Scheich  Ibrahim  l'avoit  dif- 
fimulé ,  &  que  ç'étoit  lui-même  ^ui  s'étoit  de* 
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guifé  en  pêcheur.  Belle  perfienne  ,  lui  dit-il  , 
îevez-vous  &  fuivez-moi.  Vous  devez  connoî- 
tre  qui  je  fuis  ,  après  ce  que  vous  venez  de 
voir  ,  &  que  je  ne  fuis  pas  d'un  rang  à  me 
prévaloir  du  préfent  que  Noureddin  m'a  fait 
de  votre  perfonne  avec  une  générofité  qui  n'a 
point  de  pareille.  Je  l'ai  envoyé  à  Balfora  pour 
y  être  roi  ,  &  je  vous  y  enverrai  pour  être 
reine ,  dès  que  je  lui  aurai  fait  tenir  les  dé- 
pêches nécefifaires  pour  fon  établifTement.  Je 
vais  en  attendant  vous  donner  un  appartement 
dans  mon  palais  ,  où  vous  ferez  traitée  félon 
votre  mérite. 

Ce  difcours  rafliira  &  confola  la  belle  per- 
fienne  par  un  endroit  bien  fenflble ,  &  elle  fe 
dédommagea  pleinement  de  fon  afflidion ,  par 
la  joie  d'apprendre  que  Noureddin  qu'elle 
aimoit  paflionnément ,  venoit  d'être  élevé  à  une 
fi  haute  dignité.  Le  calife  exécuta  la  parole 
qu'il  venoit  de  lui  donner  :  il  la  recommanda 
même  à  Zobéïde  fa  femme ,  après  qu'il  lui  eut 
fait  part  de  la  confidération  qu'il  venoit  d'avoir 
pour  Noureddin. 

Le  retour  de  Noureddin  à  Balfora  fut  plus 
heureux  &  plus  avancé  de  quelques  jours  qu'il 
n'eût  été  à  fouhaiter  pour  fon  bonheur.  Il  ne 
vit  ni  parent  ni  ami  en  arrivant  ;  il  alla  droit 
au  palais  du  roi ,  &  le  roi  donnoit  audience.  H 
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fendit  la  prefTe  en  tenant  la  lettre  ,  la  main 
élevée  ;  on  lui  fit  place  ,  &  il  la  préfenta.  Le 
roi  la  reçut  ,  l'ouvrit ,  &  changea  de  couleur 
en  la  lidint.  Il  la  baifa  par  trois  fois  ;  &  il 
alloit  exécuter  l'ordre  du  calife  ,  lorfqu'il 
s'avifa  de  la  montrer  au  vifir  Saouy  ,  ennemi 
irréconciliable  de  Noureddin. 

Saouy  qui  avoit  reconnu  Noureddin ,  de  qui 
cherchoit  en  lui-même  avec  grande  inquiétude 
à  quel  deflein  il  étoit  venu ,  ne  fut  pas  moins 
jurpris  que  le  roi  ,  de  l'ordre  que  la  lettre 
contcnoit.  Comme  il  n'y  étoit  pas  moins  in- 
téreilé  ,  il  imagina  en  un  moment  le  moyen 
de  l'éluder.  Il  fit  femblant  de  ne  l'avoir  pas 
bien  lue  ;  &;  pour  la  lire  une  féconde  fois ,  il 
fe  tourna  un  peu  de  côté ,  comme  pour  cher- 
cher un  meilleur  jour.  Alors,  fans  que  perfonne 
s'en  apperçût  &  fans  qu'il  y  parût ,  à  moins  de 
regarder  de  bien  près  ,  il  arracha  adroitement 
la  formule  du  haut  de  la  lettre,  qui  marquoit 
que  le  calife  vouloit  être  obéi  abfolument  , 
la  porta  à  la  bouche  &  l'avala. 

Apres  une  fi  grande  méchanceté ,  Saouy  fe 
tourna  du  côté  du  roi  ,  lui  rendit  la  lettre  ;  & 
en  parlant  bas  :  Hé  bien ,  fire,  lui  demanda-t-il , 
quelle  eft  l'intention  de  votre  majefté  ?  De  faire 
ce  que  le  calite  me  commande,  répondit  le  roi. 
.Gardez-vous-en  bien  j  fire  ^  reprit  le  moçhaot 
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vlfir  ;  c'eflr  bien  -  là  l'écriture    du  calife  ,  mais 
la  formule  n'y  eft  pas.  Le  roi  l'avoit  fort  bien, 
remarquée  ;  mais  dans  le  trouble  où  il  étoit , 
il  s'imagina  qu'il  s'étoit  trompé  quand  il  ne  la 
vit  plus. 

Sire  5  continua  le  vifîr ,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  le  calife  n'ait  accordé  cette  lettre  à 
Noureddin  ,  fur  les  plaintes  qu'il  lui  eft  allé 
faire  contre  votre  majefté  &  contre  moi,  pour 
fe  débarrafler  de  lui  ;  mais  il  n'a  pas  entendu 
que  vous  exécutiez  ce  qu'elle  contient.  De 
plus  5  il  eft  à  confidérer  qu'il  n'a  pas  envoyé 
un  exprès  avec  la  patente  ,  fans  quoi  elle  eft 
inutile.  On  ne  dépofe  pas  un  roi  comme  votre 
majefté ,  fans  cette  formalité  :  un  autre  que 
Noureddin  pourroit  venir  de  même  avec  une 
faufle  lettre  ;  cela  ne  s'eft  jamais  pratiqué.  Sire, 
votre  majefté  peut  s'en  repofer  fur  ma  parole , 
&  }Q  prends  fur  m.oi  tout  le  mal  qui  peut  en 
arriver. 

Le  roi  Zinebi  fe  laifTa  perfuader  ,  &  aban- 
donna Noureddin  à  la  difcrétion  du  vifir  Saouy  , 
qui  l'em^mena  chez  lui  avec  main  -  forte.  Dès 
qu'il  fut  arrivé  ,  il  lui  fit  donner  la  baftonnade , 
jufqu'à  ce  qu'il  demeura  comme  mort  ;  &  dans 
cet  état  il  le  fit  porter  en  prifon ,  où  il  co-m- 
manda  qu'on  le  mît  dans  le  cachot  le  plus 
obfcur  &   le    plus   profond  ,    avec    ordre    au 
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geôlier  de  ne   lui   donner  que   du  pain  &  do 
l'eau. 

Quand  Noureddin  ,  meurtri  de  coups  ,  fut 
revenu  à  lui ,  &  qu'il  fe  vit  dans  ce  cachot , 
il  poufla  des  cris  pitoyables  en  déplorant  fon 
malheureux  fort.  Ah  ,  pécheur  ,  s'écria-t-il , 
que  tu  m'as  trompé,  &  que  j'ai  été  facile  à  te 
croire!  pouvois-je  m'attendre  à  une  deftinée 
fi  cruelle  ,  après  le  bien  que  je  t'ai  fait  !  Dieu 
te  béniffe  néanmoins  ;  je  ne  puis  croire  que  ton 
intention  ait  été  mauvaife  ,  &  j'aurai  patience 
jufqu'à  la  fin  de  mes  maux. 

L'affligé  Noureddin  demeura  dix  jours  en- 
tiers dans  cet  état ,  &  le  vifir  Saouy  n'oublia 
pas  qu'il  l'y  avoit  fait  mettre.  Réfolu  de  lui 
faire  perdre  la  vie  honteufement ,  il  n'ofa  l'en- 
treprendre de  fon  autorité.  Pour  réuffir  dans 
fon  pernicieux  deifein ,  il  chargea  plufieurs  de 
fes  efclaves  de  riches  préfens ,  &  alla  fe  pré- 
fenter  au  roi  à  leur  tête  :  Sire ,  lui  dit-il  avec 
une  malice  noire,  voilà  ce  que  le  nouveau  roi 
fupplie  votre  majefté  de  vouloir  bien  agréer  à 
fon   avènement  à  la  couronne. 

Le  roi  comprit  ce  que  Saouy  vouloit  lui 
faire  entendre.  Quoi  !  reprit-il ,  ce  malheureux 
vit -il  encore  ?  je  croyois  que  tu  TeufTes  fait 
mourir.  Sire ,  repartit  Saouy  ,  ce  n'efl.  pas  à  moi 
qu'il  appartient  de  faire  ôter  la  vie  à  perfonne  ; 
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c'eft  à  votre  majefté.  Va,  répliqua  le  roi,  fais- 
lui  couper  le  cou  ^  je  t'en  donne  la  permiflîo». 
Sire,  dit  alors  Saouy,  je  fuis  infiniment  obligé 
à  votre  majcfté  de  la  juftice  qu'elle  me  rend. 
Mais  comme  Noureddin  m'a  fait  fi  publique- 
ment l'affront  qu'elle  n'ignore  pas  ,  je  lui  de- 
mande en  grâce  de  vouloir  bien  que  l'exécu- 
tion s'en  faiTe  devant  le  palais,  &  que  les  crieurs 
aillent  l'annoncer  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  afin  que  perfonne  n'ignore  que  l'offenfe 
qu'il  m'a  faite  ,  aura  été  pleinement  réparée. 
Le  roi  lui  accorda  ce  qu'il  demandoit  ;  &  les 
crieurs  en  faifant  leur  devoir ,  répandirent  une 
trifteflè  générale  dans  toute  la  ville.  La  mémoire 
toute  récente  des  vortus  du  père ,  fit  '  qu'on 
n'apprît  qu'avec  indignation  qu'on  alloit  faire 
mourir  le  fils  ignominieufement ,  à  la  follicita- 
îion  &  par  la  méchanceté  du  vifir  Saouy. 

Saouy  alla  en  prifon  en  perfonne  ,  accom- 
pagné d'une  vingtaine  de  fes  efclaves ,  minif- 
tres  de  fa  cruauté.  On  lui  amena  Noureddin ,  & 
il  le  fit  monter  fur  un  méchant  cheval  fans 
felle.  Dès  que  Noureddin  fe  vit  livré  entre  les 
mains  de  fon  ennemi  :  Tu  triomphes  ,  lui  dk- 
il ,  &  tu  abufes  de  ta  puifiTance  ;  mais  j'ai  con- 
fiance fur  la  vérité  de  ces  paroles  d'un  de  nos 
livres  :  Vous  Juge^  injuflement ,  &  dans  peu 
vous  fan^  jugé  vous-même.  Le  vifir  Saouy  qui 
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triomphoit  véritablement  en  lui-mcme  :  Quoi, 
infolent ,  reprit-il ,  tu  ofes  m'infulter  encore  ? 
Va,  je  te  le  pardonne;  il  arrivera  ce  qu'il  pourra, 
pourvu  que  je  t'aie  vu  couper  le  cou  à  la  vue 
de  tout  Balfora.  Tu  dois  favoir  auiîî  ce  que  dit 
un  autre  de  nos  livres  :  Qu'importe  de  mourir  le 
lendemain  de  la  mon  de  fon  ennemi  ? 

Ce  miniftre  implacable  dans  fa  haine  &  dans 
fon  inimitié  ,  environné  d'une  partie  de  fes  efcla- 
vcs  armés ,  fit  conduire  Noureddin  devant  lui 
par  les  autres ,  &  prit  le  chemin  du  palais.  Le 
peuple  fut  fur  le  point  de  fe  jeter  fur  lui ,  &  il 
'l'eût  lapidé ,  lî  quelqu'un  eût  commencé  de 
donner  l'exemple.  Quand  il  l'eut  mené  jufqu'à 
la  place  du  palais,  à  la*  vue  de  l'appartement 
du  roi ,  il  le  laifTa  entre  les  mains  du  bourreau  , 
&  il  alla  fe  rendre  près  du  roi  qui  étoit  déjà 
dans  fon  cabinet ,  prêt  à  repaître  fes  yeux  avec 
lui  du  fanglant  fpcèlacle  qui  fe  préparoit. 

La  garde  du  roi  &  les  efclaves  du  vifîr 
Saouy  qui  faifoient  un  grand  cercle  autour  de 
Noureddin ,  eurent  beaucoup  de  peine  à  con- 
tenir la  populace ,  qui  faifoit  tous  les  efforts 
pofiîbles  ,  mais  inutilement  ,  pour  les  forcer , 
les  rompre  &  l^'enlever.  Le  bourreau  s'appro- 
cha de  lui  :  Seigneur,  lui  dit- il ,  je  vous  fup- 
plie  de  me  pardonner  votre  mort  ;  je  ne  fuis 
qu'un  efçlave  ^  Ôc  je  ne  puis  me  difpenfer  de 
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faire  mon  devoir  ;  à  moins  que  vous  n'ayez 
befoin  de  quelque  chofe ,  mettez -vous,  s'il 
vous  plaît ,  en  état  ;  le  roi  va  me  commander 
de  frapper. 

Dans  ce  moment  fi  cruel,  quelque  perfonne 
charitable ,  dit  le  défolé  Noureddin  ,  en  tour- 
nant la  tête  à  droite  &  à  gauche ,  ne  voudroit- 
elle  pas  jne  faire  la  grâce  de  m'apporter  de 
l'eau  pouf  étancher  ma  foif  ?  On  en  apporta 
un  vafe  à  l'inftant ,  que  l'on  fit  pafTer  jufqu'à 
lui  de  main  en  main.  Le  vifir  Saouy  qui  s'ap- 
perçut  de  ce  retardement ,  cria  au  bourreau  de 
la  fenêtre  du  cabinet  du  roi  où  il  étoit  :  Qu'at- 
tends-tu, frappe.  A  ces  paroles  barbares  & 
pleines  d'inhumanité  ,  toute  la  place  retentit  de 
vives  imprécations  contre  lui  ;  &  le  roi,  jaloux 
de  fon  autorité  ,  n'approuva  pas  cette  hardiefle 
en  fa  préfence ,  comme  il  le  fit  paroître  en 
criant  que  l'on  attendît.  Il  en  eut  une  autre 
raifon  ;  c'efl:  qu'en  ce  moment  il  leva  les  yeux 
vers  une  grande  rue  qui  étoit  devant  lui,  &  qui 
aboutilfoit  à  la  place  ,  &  qu'il  apperçut  au  mi- 
lieu une  troupe  de  cavaliers  qui  accouroient  à 
toute  bride.  Vifir,  dit- il  auffitôt  à  Saouy, 
qu'eft-ce  que  cela  ?  regarde.  Saouy  qui  fe  douta 
de  ce  que  ce  pouvoit  être  ,  prefla  le  roi  de 
donner  le  fignal  au  bourreau.  Non  ,  reprit  le 
roi,  je  veux  f^voir    auparavant  qui   font   ces 
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cavaliers.  C'étoit  le  grand-vlfir  Giafar   avec  (d 
fuite ,  qui  venoit  de  Bagdad  en  perfonne  ,  de 
la  part  du  calife. 

Pour  favoir  le  fujet  de  l'arrivée  de  ce  mi- 
niftre  à  Balfora  ,  nous  remarquerons  qu'après 
le  départ  de  Noureddin  avec  la  lettre  du  calife, 
le  calife  ne  s'étoit  pas  fouvenu  le  lendemain , 
ni  même  plufieurs  jours  après  ,  d'envoyer  un 
exprès  avec  la  patente  dont  il  avoit  parlé  à  la 
belle  perfienne.  Il  étoit  dans  le  palais  intérieur 
qui  étoit  celui  des  femmes  ;  &  en  paffant  de- 
vant un  appartement ,  il  entendit  une  très-belîe 
voix ,  il  s'arrêta  ;  &  il  n'eut  pas  plutôt  entendu 
quelques  paroles  qui  marquoient  de  la  douleur 
pour  une  abfence  ,  qu'il  demanda  à  un  officier 
des  eunuques  qui  le  fuivoit ,  qui  étoit  la  femme 
qui  demeuroit  dans  l'appartement,  &  l'officier 
répondit  que  c'étoit  l'efclave  du  jeune  feigncuu 
qu'il  avoit  envoyé  à  Balfora  pour  être  roi  à 
la  place  de  Mohammed  Zinebi. 

Ah ,  pauvre  Noureddin ,  fiîs  de  Khacan  , 
s'écria  auffitôt  le  calife  ,  je  t'ai  bien  oublié  ! 
Vite,  ajouta-t-il ,  qu'on  me  faffe  venir  Giafar 
inceiïàmment.  Ce  miniftre  arriva.  Giafar  ,  lui 
dit  le  calife ,  je  ne  me  fuis  pas  fouvenu  d'en- 
voyer la  patente  pour  faire  reconnoître  Nou- 
reddin roi  de  Balfora.  Il  n'y  a  pas  de  tems  pour 
la  faire    expédier  ;  prends    du   monde  &  des 
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clievaux  de  pofte  ,  &  rends -toi  à  Balfora  en 
diligence.  Si  Noureddin  n'efl:  plus  au  monde, 
&  qu'on  Tait  fait  mourir  ,  fais  pendre  le  vifir 
Saouy  ;  s'il  n'efl:  pas  mort,  amène-le-moi  avec 
le  roi  &  ce  vifir. 

Le  grand-vifir  Giafar  ne  fé  donna  que  le  tems 
qu'il  falloit  pour  monter  à  cheval  ,  &  il  partit 
aufTitôt  avec  un  bon  nombre  d'officiers  de  fa 
maifon.  Il  arriva  à  Balfora  de  la  manière  &  dans 
le  tems  que  nous  avons  remarqués.  Dès  qu'il 
entra  dans  la  place ,  tout  le  monde  s'écarta  pour 
lui  faire  place  ,  en  criant  grâce  pour  Noured- 
din ;  &  il  entra  dans  le  palais  du  même  train 
jufqu'à  l'efcalier,  oii  il  mit  pié  à  terre. 

Le  roi  de  Balfora  qui  avoit  reconnu  le  pre- 
mier miniftre  du  calife  ,  alla  au-devant  de  lui 
&  le  reçut  à  l'entrée  de  fon  appartement.  Le 
grand-vifir  demanda  d'abord  fi  Noureddin  vi- 
voit  encore ,  &  s'il  vivoit ,  qu'on  le  fît  venir. 
Le  roi  répondit  qu'il  vivoit ,  &  donna  ordre 
qu'on  l'amenât  :  comme  il  parut  bientôt ,  mais 
lié  &  garotté  ,  il  le  fit  délier  &  mettre  en  li- 
berté ,  &  commanda  qu'on  s'aflurât  du  vifir 
Saouy  5  &  qu'on  le.  liât  des  mêmes  cordes. 

Le  grand-vifir  Giafar  ne  coucha  qu'une  nuit 
à  Balfora;  il  repartit  le  lendemain;  &  félon 
l'ordre  qu'il  avoit ,  il  emmena  avec  lui  Saouy, 
le  roi  de  B-alfora ,  &  Noureddin.  Quand  il  fut 
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arrivé  à  Bagdad  ,  il  les  préfenta  au  calife  ;  & 
après  qu'il  lui  eut  rendu  compte  de  fon  voyage» 
de  particulièrement  de  l'état  où  il  avoit  trouvé 
Noureddin  ,  &  du  traitement  qu'on  lui  avoit 
fait  par  le  confeil  &  l'animoiité  de  Saouy ,  le 
calife  propofa  à  Noureddin  de  couper  la  tête 
lui  -  même  au  vifir  Saouy.  Commandeur  des 
croyans ,  reprit  Noureddin  ,  quelque  mal  que 
m'ait  fait  ce  méchant  homme ,  ce  qu'il  ait  tâ- 
ché de  faire  à  feu  mon  père ,  je  m'eftimerois 
le  plus  infâme  de  tous  les  hommes ,  fi  j'avois 
trempé  mes  mains  dans  fon  fang.  Le  calife  lui 
fut  bon  gré  de  fa  générofité,  &  il  fit  faire  cette 
juflice  par  la  main  du  bourreau. 

'  Le  calife  voulut  renvoyer  Noureddin  à  Bal- 
fora  pour  y  régner;  mais  Noureddin  le  fupplia 
de  vouloir  l'en  difpenfer.  Commandeur  des 
eroyans ,  reprit-il ,  la  ville  de  Balfora  me  fera 
déformais  dans  une  averfion  fi  grande  après 
ce  qui  m'yeft  arrivé,  que  j'ofe  fupplier  votre 
majefié  d'avoir  pour  agréable  que  je  tienne  le 
ferment  que  j'ai  fait  de  n'y  retourner  de  ma 
vie.  Je  mettrois  toute  ma  gloire  à  lui  ren- 
dre mes  fervices  près  de  fa  perfonne ,  Ci  elle 
avoit  la  bonté  de  m'en  accorder  la  grâce.  Le 
calife  le  mit  au  nombre  de  fes  courtifans  les. 
plus  intimes ,  lui  rendit  la  belle  perfienne ,  & 
lui  fit  de  fi  grands  biens  ,  qu'ils  vécurent  eHfera- 
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ble  jufqu'à  la  mort,  avec  tout  le  bonheur  qu'ils 
pouvoient  fouliaiter. 

Pour  ce  qui  eft  du  roi  de  Balfora,  le  calife 
fe  contenta  de  lui  avoir  fait  connoître  combien 
il  devoit  être  attentif  au  choix  qu'il  faifoit  des 
vifirs  5  &  le  renvoya  dans  fon  royaume. 


HISTOIRE 

De  Bederj  Prince  de  Perfe  ^ù  de  Giauhare^ 
Princejfe  du  royaume  de  S  a  mandai. 

±jA  Perfe  eft  une  partie  de  la  terre  de  fi 
grande  étendue  ,  que  ce  n'eft  pas  fans  raifon 
que  fes  anciens  rois  ont  porté  le  titre  fuperbe 
de  rois  des  rois.  Autant  qu'il  y.  a  de  provin- 
ces ,  fans  parler  de  tous  les  autres  royaumes 
qu'ils  avoient  conquis  ,  autant  il  y  avoit  de  rois. 
Ces  rois  ne  leur  payoient  pas  feulement  de 
gros  tributs  ,  ils  leur  étoient  même  auffi  fou- 
rnis que  les  gouverneurs  le  font  aux  rois  de 
tous  les  autres  royaumes. 

Un  de  ces  rois  qui  avoit  commencé  fon 
règne  par  d'heureufes  &  de  grandes  conquêtes , 
régnoit  il  y  avoit  de  longues  années ,  avec  un 
bonheur  &  une  tranquillité  qui  le  rendoient  le 
plus  fatisfait  de  tous  le«  monarques.  Il  n'y  ^voit 
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qu'un  feul  endroit  par  où  il  s'eflimoit  malheu- 
reux ,  c'eft  qu'il  étoit  fort  âgé  ,  èc  que  de  toutes 
fes  femmes  il  n'y  en  avoit  pas  une  qui  lui  eût 
donné  un  prince  pour  lui  fuceéder  après  fa 
mort.  Il  en  avoit  cependant  plus  de  cent ,  toutes 
logées  magnifiquement  &  féparément ,  avec  des 
femmes  efclaves  pour  les  fervir  ,  &  des  eunu- 
ques pour  les  garder.  Malgré  tous  ces  foins  à 
les  rendre  contentes  &  à  prévenir  leurs  défirs, 
aucune  ne  rempliflbit  fon  attente.  On  lui  en 
amenoit  fouvent  des  pays  les  plus  éloignés  ;  & 
il  ne  fe  contentoit  pas  de  les  payer  fans  faire 
de  prix  dès  qu'elles  lui  agréoient ,  il  combloit 
encore  les  marchands  d'honneurs,  de  bienfaits 
&  de  bénédidions  pour  en  attirer  d'autres , 
dans  l'efpérance  qu'enfin  il  auroit  un  fils  de 
quelqu'une.  Il  n'y  avoit  pas  aufli  de  bonnes 
œuvres  qu'il  ne  fît  pour  fléchir  le  ciel.  Il  fai- 
foit  des  aumônes  immenfes  aux  pauvres  ,  de 
grandes  largefTes  aux  plus  dévots  de  fa  reli- 
gion, &  de  nouvelles  fondations  toutes  roya- 
les en  leur  faveur  ,  afin  d'obtenir  par  leurs  priè- 
res ce  qu'il  fouhaitoit  fi  ardemment. 

Un  jour  que  félon  la  coutume  pratiquée 
tous  les  jours  par  les  rois  fes  prédécefTeurs , 
lorfqu'ils  étoient  de  réfidence  dans  leur  capi- 
tale ,  il  tenoit  l'affemblée  de  fes  courtifans , 
où  fe  trouvoient  tous  les  ambafifadeurs  &  tous 
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les    étrangers    de    diftlnélion    qui  étolent  à    fa 
cour ,  où  l'on  s'entretenoit  non  pas  de  nouvel- 
les   qui   regardoient  l'état ,  mais  de  fciences , 
d'hiftoire  ,  de  littérature  ,  de  poéfie  ,  &  de  toute 
autre  chofe  capable  de  recréer  l'efprit  agréa- 
blement; ce  jour-là,  dis-je,  un  eunuque  vint 
lui  annoncer  qu'un  marchand  ,  qui  venoit  d'un 
pays  très -éloigné    avec  une   efclave   qu'il  lui 
amenoit ,  demandoit  la  permiflion  de  h  lui  faire 
voir.  Qu'on  le  faife   entrer  &  qu'on  le  place, 
dit  le  roi ,  je  lui  parlerai  après  l'affemblée.  On 
introduifit   le  marchand,    &  on  le  plaça  dans 
un   endroit   d'où  il  pouvoit  vair   le  roi  à  fon 
aife ,   &  l'entendre    parler  familièrement    avec 
ceux  qui  étoient  le  plus  près  de  fa  perfonne. 
Le  roi  en  ufoit  ainfi  avec  tous  les  étrangers 
qui  dévoient  lui  parler ,  &  il  le  faifoit  exprès , 
afin  qu'ils  s'accoutumalfent  à  le  voir ,  &  qu'en 
le   voyant  parler  aux  uns  &  aux  autres  avec 
familiarité  &  avec  bonté ,  ils  priflent  la  confiance 
de  lui  parler  de  même ,  fans  fe  laiffer  furpren- 
dre  par  l'éclat  &  la  grandeur  dont  il  étoit  envi- 
ronné, capable  d'ôter  la  parole  à  ceux  qui  n'y 
auroient  pas  été   accoutumés.   Il  le  pratiquoit 
même  à  l'égard  des  ambaffadeurs  ;  d'abord  il 
mangeoit  avec  eux  ,  &    pendant  le  repas ,  il 
s'informoit  de  leur  fanté,  de  leur  voyage,  de 
des  particularités  de  leur  pays,  Cela  leur  don- 
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noit  de  l'alTurance    auprès  de  fa  perfonne  ,  5c 

enfuite  il  leur  donnoit  audience. 

Quand  i'aflemblce  fut  finie  ,  que  tout  le 
inonde  fe  fut  retiré  ,  &  qu'il  ne  refta  plus  que 
le  marchand,  le  marchand  fe  profterna  devant 
le  trône  du  roi,  la  face  contre  terre  ,  &  lui 
fouhaita  raccomphlfement  de  tous  fes  défirs. 
Dès  qu'il  fe  fut  relevé ,  le  roi  lui  demanda  s'il 
étoit  vrai  qu'il  lui  eût  amené  une  efclave  , 
comme  on  le  lui  avoit  dit ,  &  fi  elle  étoit 
belle. 

Sire ,  répondit  le  marchand  ,  je  ne  doute 
pas  que  votre  majefté  n'en  ait  de  très-belles , 
depuis  qu'on  lui  en  cherche  dans  tous  les  en- 
droits du  monde  avec  tant  de  foin  ;  mais  je  puis 
aflurer  fans  craindre  de  trop  prifer  ma  mar- 
chandife  ,  qu'elle  n'en  a  pas  encore  vu  une  qui 
puiiïe  entrer  en  concurrence  avec  elle  ,  fi  l'on 
confidère  fa  beauté,  fa  belle  taille,  fes  agré- 
mens  ,  &  toutes  les  perfedions  dont  elle  eft 
partagée.  Où.  eft-elle ,  reprit  le  roi  ?  amène-la- 
moi.  Sire,  repartit  le  marchand,  je  l'ai  laifiee 
entre  les  mains  d'un  officier  de  vos  eunuques; 
votre  majefté  peut  commander  qu'on  la  fafl'e 
ven'". 

On  amena  l'efclave  ;  8c  dès  que  le  roi  la  vit, 
il  en  fut  charmé  à  la  confidérer  feulement  par 
fa  taille  belle  &  dégagée.  Il  entra  auffitôt  dans 
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U'n  cabinet  où  le  marchand  le  fuivit  avec  quel-^ 
ques  eunuques.  L'efclave  avoit  un  voile  dé 
fatin  rouge  rayé  d'or ,  qui  lui  cachoit  le  vifage» 
Le  marchand  le  lui  ôtâ ,  &  le  roi  de  Perfe  vit 
une  dame  qui  furpaflbit  en  beauté  toutes  celles 
qu'il  avoit  alors  &  qu'il  avoit  jamais  eues.  Il  en 
devint  palHonnément  amoureux  dès  ce  moment , 
&  il  demanda  au  marchand  combien  il  la  vou- 
îoit  vendre. 

Sire  ,  répondit  le  marchand ,  j'en  ai  donné 
mille  pièces  d'or  à-  celui  qui  me  l'a  vendue  , 
&  je  compte  que  j'en  ai  débourfé  autant  de- 
puis trois  ans  que  je  fuis  en  voyage  pour  arri- 
ver à  votre  cour.  Je  me  garderai  bien  de  la 
mettre  à  prix  à  uii  il  grand  monarque  :  je  fup- 
plie  votre  majefté  de  la  recevoir  en  préfent  fî 
elle  lui  agrée  Je.  te  fuis  obligé  ,  reprit  le  roi', 
"ce  n'eft  pas  ma  coutume  d'en  ufer  ainfi  avec 
les  m.archands  qui  viennent  de  fi  loin  dans  la 
vue  de  me  faire  plailir  :  je  vais  te  faire  comp- 
ter dix  mille  pièces  d'or  ,  feras-tu  content  ? 

Sire  ,  repartit  le  marchand ,  je  m.e  fuffe  ef- 
timé  très-heureux  fi  votre  majefté  eût  bien 
voulu  l'accepter  pour  rien  ;  mais  je  n'ofe  refu- 
fer  une  fi  grande  libéralité  ;  je  ne  manqusraj. 
pas  de  la  publier  dans  mon  pays  &  dans  tous 
les  lieux  par  où  je  pafierai.  La  fomme  lui  fut 
comptée  ;  &  avant  qu'il  fe  retirât  ,  le  roi  le 
Tome  IX,  B  b 
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iit  revêtir  en  fa  préfence  d'une  robe  de  bro- 
card d'or. 

Le  roi  fit  loger  la  belle  efclave  dans  l'appar- 
tement le  plus  magnifique  après  le  fien ,  &  lui 
adigna  plufieurs  matrones  &  autres  femmes  ef- 
claves  pour  la  fervir  ,  avec  ordre  de  lui  faire 
prendre  le  bain  ,  de  l'habiller  d'un  habit  le 
plus  magnifique  qu'elles  pulTent  trouver  ,  &  de 
fc  faire  apporter  les  plus  beaux  colliers  de  per- 
les &  les  diam.ans  les  plus  fins  ,  &  autres  pierre- 
ries les  plus  riches  ,  afin  qu'elle  choisit  elle- 
même  ce  qui  lui  conviendroit  le  mieux. 

Les  matrones  officieufes  ,  qui  n'avoient  au- 
tre attention  que  de  plaire  au  roi,  furent  elles- 
mêmes  ravies  en  admiration  de  la  beauté  de 
l'efclave.  Comme  elles  s'y  connoillbient  parfai- 
tement bien  :  Sire  ,  lui  dirent-elles  ,  fi  votre  ma- 
jefté  a  la  patience  de  nous  donner  feulement 
trois  jours  ,  nous  nous  engageons  de  la  lui  faire 
voir  alors  fi  fort  au-deflus  de  ce  qu'elle  eft  pré- 
fentement  ,  qu'elle  ne  la  reconnoîtra  plus.  Le 
roi  eut  bien  de  la  peine  î\  fe  priver  fi  long- 
tems  du  plaifir  de  la  pofleder  entièrement.  Je 
le  veux  bien,  reprit-il,  mais  à  la  charge  que  vous 
me  tiendrez  votre  promefle. 

La  capitale  du  roi  de  Perfe  ctoit  fituée  dans 
une  île  ,  &  Ion  palais  qui  ctoit  trcs-fuperbe  , 
ctoit  bâti  fur  le  bord  de  la  mer.  Comme  fon 
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appartement  avoit  vue  fur  cet  éle'ment,  celui 
de  la  belle  efclave ,  qui  n'étoit  pas  éloigné  du 
fien  ,  avoit  auffi  la  même  vue  ;  &  elle  étoit 
d'autant  plus  agréable  ,  que  la  mer  batîoit 
prefqu'au  pié  des  murailles. 

Au  bout  des  trois  jours ,  la  belle  efclave  pa- 
rée &  ornée  magnifiquement ,  étoit  feule  dans 
fa  chambre  affife  fur  un  fofa ,  &  appuyée  à  une 
des  fenêtres  qui  regardoit  la  mer  ,  lorfque  le 
roi ,  averti  qu'il  pouvoit  la  voir  ,  y  entra.  L'ef- 
clave  qui  entendit  que  l'on  marcholt  dans  fa 
chambre  d'un  autre  air  que  les  femmes  qui  l'a- 
voient  fervie  jufqu'alors  ,  tourna  auflîtôt  la  tête 
pour  voir  qui  c'étoit.  Elle  reconnut  le  roi  ; 
mais  fans  en  témoigner  la  moindre  furprife ,  fans 
même  fe  lever  pour  lui  faire  la  civilité  &  pour 
le  recevoir,  comme  s'il  eut  été  la  perfonne  du 
monde  la  plus  indifférente  ,  elle  fe  remit  à  la 
fenêtre  comme  auparavant. 

Le  roi  de  Perfe  fut  extrêmement  étonné  de 
voir  qu'une  efclave  fi  belle  &  fi  bien  faite  ,  fût 
fi  peu  ce  que  c'étoit  que  le  monde.  Il  attribua 
ce  défaut  à  la  mauvalfe  éducation  qu'on  lui  avoit 
donnée ,  &  au  peu  de  foin  qu'on  avoit  pris  de 
lui  apprendre  les  premières  bienféances.  Il  s'a- 
vança vers  elle  jufqu'à  la  fenêtre  ,  où  nonob- 
ftant  la  manière  &  la  froideur  avec  laquelle  elle 
venoit  de  le  recevoir,  elle  fe  laifTa  regarder, 

Ebij 
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admirer,  &  même  carcfkr  &:  embrafler  autant 
qu'il  le  fouhaita. 

Entre  ces  careffes  èc  ces  embraflèmens  ,  ce 
monarque  s'arrêta  pour  la  regarder ,  ou  plutôt 
pour  la  dévorer  des  yeux.  Ma  toute  belle ,  ma 
charmante ,  ma  raviflante  ,  s'ccria-t-il ,  dites- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  d'où  vous  venez  ,  d'oi^i  font 
de  qui  font  l'heureux  père  &.  l'hcureufe  mère 
qui  ont  mis  au  monde  un  chcr-d'ceuvre  de  la 
nature  aufli  furprenant  que  vous  êtes  ?  Que  je 
vous  aime  &  que  je  vous  aimerai  !  Jamais  je 
n'ai  fsnti  pour  femme  ce  que  je  fens  pour  vous  : 
j'en  ai  cependant  bien  vues  ,  &  j'en  vois  encore 
un  grand  nombre  tous  les  jours  ;  mais  jamais 
je  n'ai  vu  tant  de  charmes  tout  à  la  fois  qui 
m'enlèvent  à  moi-même  pour  me  donner  tout 
à  vous.  Mon  cher  cœur,  ajoutolt-il ,  vous  ne 
me  répondez  rien  ;  vous  ne  me  faites  même 
connoître  par  aucune  marque  que  vous  foyez 
fenfible  à  tant  de  témoignages  que  je  vous 
donne  de  mon  amour  extrême  ;  vous  ne  détour- 
nez pas  même  vos  yeux  pour  donner  aux  miens 
k  plainr  de  les  rencontrer  &  de  vous  convain- 
cre qu'on  ne  peut  pas  aimer  plus  que  je  vous 
aime.  Pourquoi  gardez -vous  ce  grand  filence 
qui  me  glace  ?  d'où  vient  ce  fcrieux,  ou  plutôt 
cette  triftelTe  qui  m'afflige  ?  Regrettez- vous  vo- 
tre pays,  vos  parens  ,  vos  amis  ?  hc  quoi  !  un  roi 
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de  Perfe  qui  vous  aime ,  qui  vous  adore  ,  n'efr- 
il  pas  capable  de  vous  conlbler  &  de  vous 
tenir  lieu  de  toute  chofe  au  monde  ? 

Quelques  proteilations  d'amour  que  îe  roi  de 
Perfe  fît  à  i'efclave,-&:  quoi  qu'il  pût  dire  pour 
l'obliger  d'ouvrir  la  bouche  &  de  parler  ,  l'ef- 
clave  demeura  dans  un  froid  furprenant ,  les 
yeux  toujours  baiflcs  ,  fans  les  lever  pour  le 
regarder  ,  &:  fans  proférer  une  feule  parole^ 

Le  roi  de  Perfe  ravi  d'avoir  fait  une  acquî- 
fjtion  dont  il  étoit  fi  content ,  ne  la  preïfa  pas 
davantage,  dans  î'efpérance  que  le  bon  traite- 
ment qu'il  lui  feroit ,  la  feroit  changer.  Il  frappa 
àes  mains  ,  &  aufliîôt  plufieurs  femmes  entrè- 
rent ,  à  qui  il  comm.anda  de  faire  fervir  le  fou- 
pé.  Dès  que  Ton  eut  fervi  :  Mon  cœur  ,  dit- 
il  à  l'efclave ,  approchez -vous ,  de  venez  fou- 
per  avec  moi.  Elle  fc  leva  de  la  place  ou  elle 
étoit  ;  &  quand  elle  fut  aiTife  vis  à- vis  du  roi , 
le  roi  la  fervlt  avant  qu'il  commençât  de  man» 
ger,  &  la  feivit  de  même  à  chaque  plat  pen- 
dant le  repas.  L'efclave  mangea  comme  lui  , 
mais  toujours  les  yeux  baiffés ,  fans  répondre- 
un  feul  mot  chaque  fois  qu'il  lui  demandait  fi 
les  mets  étoient  de  fon  goût. 

Pour  changer  de  difcours ,  le  roi  lui  demanda 
comment  elle  s'appeloit ,  fi  elle  étoit  contente 
de  fon  habillement,  des  pierreries  dont  elle  étoit- 
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ornée,  ce  qu'elle  penfoit  de  Ton  appartement 
&  de  Tameublement ,  &  (I  la  vue  de  la  mer  la 
divertifToit  ;  mais  fur  toutes  ces  demandes ,  elle 
garda  le  même  filence  ,  dont  il  ne  favoit  plus 
que  penfer.  Il  s'imagina  que  peut-être  elle  étoit 
muette.  Mais ,  difoit-il  en  lui-même ,  feroit-il 
poffible  que  dieu  eût  formé  un  créature  fi  belle, 
fi  parfaite  &  fi  accomplie ,  &  qu  elle  eût  un  fi 
grand  défaut  ?  Ce  feroit  un  grand  dommage  : 
avec  cela,  je  ne  pourrois  m'empêcher  de  l'ai- 
mer comme  je  l'aime. 

Quand  le  roi  fe  fut  levé  de  table ,  il  fe  lava 
les  mains  d'un  côté  ,  pendant  que  l'efclave  fe 
les  lavoit  de  l'autre.  Il  prit  ce  tems-là  pour  de- 
mander aux  femmes  qui  lui  préfentoient  le  baf- 
fm  &  la  ferviette  ,  fi  elle  leur  avoit  parlé.  Celle 
qui  prit  la  parole ,  lui  répondit  :  Sire ,  nous  ne 
l'avons  ni  vu  ni  entendu  parler  plus  que  votre 
majefté  vient  de  le  voir  elle-même.  Nous  lui 
avons  rendu  nos  fervices  dans  le  bain  ,  nous 
l'avons  peignée  ,  cocffée  ,  habillée  dans  fa  cham- 
bre ,  &  jamais  elle  n'a  ouvert  la  bouche  pour 
nous  dire ,  cela  eft  bien  ,  je  fuis  contente.  Nous 
lui  demandions,  madame,  n'avez-vous  befoin 
de  rien  ?  fouhaitez  -  vous  quelque  chofe  ?  de- 
mandez ,  commandez-nous.  Nous  ne  favons  fi 
c'eft  mépris ,  afiiidion  ,  bêtife  ,  ou  qu'elle  foit 
muette  :  nous  n'avons  pu  tirer  d'elle  une  feule 
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parole  ;  c'eft  tout  ce  que  nous  pouvons  due  à 
votre  majefté. 

Le  roi  de  Perfe  fut  plus  furpris  qu'aupara- 
vant fur  ce  qu'il  venoit  d'entendre.  Comme  il 
crut  que  Tefclave  pouvoit  avoir  quelque  fujet 
d'afflidion  ,  il  voulut  elfayer  de  la  réjouir  ;  pour 
cela,  il  fit  une  aflemblée  de  toutes  les  dames 
de  fon  palais.  Elles  vinrent ,  &  celles  qui  fa- 
voient  jouer  des  inArumens  ,  en  jouèrent ,  & 
les  autres  chantèrent  ou  dansèrent,  ou  firent 
l'un  &  l'autre  tout  à  la  fois  :  elles  jouèrent 
enfin  à  plufieurs  fortes  de  jeux  qui  réjouirent 
le  roi.  L'efclave  feule  ne  prit  aucune  part  à  tous 
ces  divertiflemens  ;  elle  demeura  dans  fa  place 
toujours  les  yeux  bai ffés  ,  &  avec  une  tran- 
quillité dont  toutes  les  dames  ne  furent  pas 
moins  furprifes  que  le  roi.  Elles  fe  retirèrent 
chacune  à  fon  appartement  ,  &  le  roi  qui  de- 
meura feul ,  coucha  avec  la  belle  efclave. 

Le  lendemain  ,  le  roi  de  Perfe  fe  leva  plus 
content  qu'il  ne  l'avoit  été  de  toutes  les  femmes 
qu'il  eût  jamais  vues  ,  fans  en  excepter  aucune  , 
&  plus  paffionné  pour  la  belle  efclave  que  le 
jour  d'auparavant.  Il  le  fit  bien  paroître  ;  en 
effet ,  il  réfolut  de  ne  s'attacher  irtiîquement 
qu*à  elle ,  &  il  exécuta  fa  réfolution.  Dès  le 
même  jour ,  il  congédia  toutes  fes  autres  fem- 
mes avec  les  riches  habits  ,  les  pierreries  &:  les 
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bijoux  qu'elles  avolent  à  leur  ufage ,  vc  chacune 
une  groUe  foramc  d'argent ,  libres  de  fe  mariei' 
à  qui  bon  leur  fembleroit ,  &  il  ne  retint  que 
les  matrones  &  autres  femnries  âgées,  néceflai^ 
res  pour  être  auprès  de  la  belle  efclave.  Elle 
ne  lui  donna  pas  la  confolation  de  lui  dire  un 
feul  mot  pendant  une  année  enticre  :  il  ne  laiila 
pas  cependant  d'être  très-affidu  auprès  d'elle  , 
avec  toutes  les  complaifances  imaginables ,  & 
de  lui  donner  les  marques  les  plus  fignalées 
d'une  paflion  très-violente. 

L'année  étoit  écoulée  ,  &  le  roi  aflls  un  jour 
près  de  fa  belle  ,  lui  proteftoit  que  fon  amour 
au  lieu  de  diminuer ,  augmentoit  tous  les  jours 
avec  plus  de  force.  Ma  reine,  lui  difoit-il,  je 
ne  puis  deviner  ce  que  vous  en  pcnfcz  ;  rien 
n'eft  plus  vrai  cependant ,  &  je  vous  jure  que 
jc  ne  fouhaite  plus  rien  depuis  que  j'ai  le  bon- 
heur de  vous  poiléder.  Je  fais  état  de  mon 
royaume  ,  tout  grand  qu'il  efc ,  m.oins  que  d'un 
atome  ,  lorfque  je  vous  vois  ,  &  que  je  puis 
vous  dire  mille  fois  que  je  vous  aime.  Je  ne 
veux  pas  que  mes  paroles  vous  obligent  de  le 
croire;  mais  vous  ne  pouvez  en  douter  après  le 
facrilice  que  j'ai  fait  à  votre  beauté  du  grand 
nombre  de  femmes  que  j'avais  dans  mon  palais. 
Vous  pouvez -vous  en  fouvenir  ;  il  y  a  un  an 
pair^  que  jï  ks  renvoyai    toutïs  ,  ^-j  je  m'ca 
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repens  auffi  peu  au  moment  que  je  vous  en 
parle,  qu'au  moment  que  je  cefiai  de  les  voir, 
S:  ]c  ne  m'en  repentirai  jamais.  Rien  ne  man- 
qucroit  à  ma  fatisfadion  ,  à  m.on  contente- 
ment &  à  ma  joie ,  fi  vous  me  ciiiGez  feulement 
un  mot  pour  me  marquer  que  vous  m'en  avez 
cuelqu'obligation.  Mais  comment  pourriez- 
vous  me  le  dire,  fi  vous  êtes  m.uette?  hélas  1 
je  ne  crains  que  trop  que  cela  ne  foit.  Et  quel 
moyen  de  ne  le  pas  craindre  après  un  an  en- 
tier que  je  vous  prie  mille  fois  chaque  jour 
de  me  parler ,  &  que  vous  gardez  un  filence  fi 
affligeant  pour  moi  ?  S'il  n'eft  pas  poflible  que 
î'obtiennc  de  vous  cette  confolation  ,  fafle  le 
ciel  au  moins  que  vous  me  donniez  un  fils  pour 
me  fuccédcr  après  ma  mort.  Je  me  fens  vieillir 
to-js  les  jours  ,  &  dès-à-préfent  j'aurois  befoin 
d'en  avoir  un  pour  m'aider  à  foutenir  le  plus 
grand  poids  de  ma  couronne.  Je  reviens  au 
grand  défir  que  j'ai  de  vous  entendre  parler  : 
quelque  chofe  me  dit  en  moi-même  que  vous 
n'êtes  pas  muette.  Hé  de  grâce,  madame  ,  je 
vous  en  conjure  ,  rompez  cette  longue  oblli- 
nation ,  dites -moi  un  mot  feu'em.ent,  après 
quoi  je  ne  me  foucie  plus  de  mourir. 

A  ce  difcours  ,  la  belle  efclave  qui ,  félon 
fa  coutume ,  avoit  écouté  le  roi ,  toujours  les 
yeux  bai{l"^s ,  de  qui  ne  lui  avoit  pas  feulement 
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donné  lieu  de  croire  qu'elle  étoit  muette ,  mais 
même  qu'elle  n'avoit  jamais  ri  de  fa  vie,  fe 
mit  à  fourire.  Le  roi  de  Perfe  s'en  apperçut  avec 
une  furprifc  qui  lui  fit  faire  une  exclamation  de 
joie  ;  &  comme  il  ne  douta  pas  qu  elle  ne  voulût 
parler,  il  attendit  ce  moment  avec  une  attention 
&  avec  une  impatience  qu'on  ne  peut  exprimer, 
La  belle  efclave  enfin  rompit  un  fi  long 
filence  ,  &  elle  parla.  Sire  ,  dit-elle  ,  j'ai  tant 
de  chofes  à  dire  à  votre  majeflé  ,  en  rompant 
mon  filence  ,  que  je  ne  fais  par  où  commen- 
cer. Je  crois  néanmoins  qu'il  eft  de  mon  de- 
voir de  la  remercier  d'abord  de  toutes  les  grâces 
&  de  tous  les  honneurs  dont  elle  m'a  com- 
blée ,  &  de  demander  au  ciel  qu'il  la  faiTe 
profpérer  ,  qu'il  détourne  les  mauvaifes  inten- 
tions de  (qs  ennemis ,  &  ne  permette  pas  qu'elle 
meure  après  m'avoir  entendu  parler  ,  mais  lui 
donne  une  longue  vie.  Apres  cela  ,  fire  ,  je 
ne  puis  vous  donner  une  plus  grande  latisfac- 
tion  qu'en  vous  annonçant  que  je  fuis  grofle  ' 
je  fouhaite  avec  vous,  que  ce  foit  un  fils.  Ce 
qu'il  y  a  ,  Sire  ,  ajouta-t-eîle  ,  c'eft  que  fans 
ma  grofTefle  (  je  fupplie  votre  majefté  de  pren- 
dre ma  fincérité  en  bonne  part  )  j'étois  réfo- 
lue  de  ne  jamais  vous  aimer,  auffi-bien  que  de 
garder  un  filence  perpétuel  ,  ôc  que  préfente - 
ment  je  vous  aime  autant  que  je  le  dois. 
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Le  roi  de  Perfe  ravi  d'avoir  entendu  parler 
la  belle  efclave ,  &  lui  annoncer  une  nouvelle 
qui  rintéreflbit  fi  fort ,  l'embrafla  tendrement. 
Lumière  éclatante  de  mes  yeux,  lui  dit-il,  je 
ne  pouvois  recevoir  une  plus  grande  joie  que 
celle  dont  vous  venez  de  me  combler.  Vous 
m'avez  parlé  ,  &  vous  m'avez  annoncé  votre 
groffefTe  ;  je  ne  me  fens  pas  moi-même  après  ces 
deux  fujets  de  me  réjouir  que  je  n'attendois  pas. 
Dans  le  tranfport  de  joie  où  étoit  le  roi  de 
Perfe  ,  il  n'en  dit  pas  davantage  à  la  belle  ef- 
clave ;  il  la  quitta ,  mais  d'une  manière  à  faire 
connoître  qu'il  alloit  revenir  bientôt.  Comme 
il  vouloit  que  le  fujet  de  fa  joie  fût  rendu 
public  ,  il  l'annonça  à  fes  officiers  ,  &  fit  ap- 
peler fon  grand-vifir.  Dès  qu'il  fut  arrivé ,  il 
le  chargea  de  diftribuer  cent  mille  pièces  d'or 
aux  miniftres  de  fa  religion ,  qui  faifoient  vœu 
de  pauvreté  ,  aux  hôpitaux  &  aux  pauvres ,  en 
action  de  grâces  à  dieu  ;  &  fa  volonté  fut  exé- 
cutée par  les  ordres  de  ce  miniftre. 

Cet  ordre  donné  ,  le  roi  de  Perfe  vînt  re- 
trouver la  belle  efclave.  Madame  ,  lui  dit-il 
excufez-moi  fi  je  vous  ai  quittée  fi  brufquement; 
vous  m'en  avez  donné  l'occafion  vous-même  ; 
mais  vous  voudrez  bien  que  je  remette  à  vous 
entretenir  une  autre  fois  ;  je  défire  de  favoir 
de  vous  àQs  chofes  d'une  conféquence  beau- 
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coup  plus  grande.  Dites-moi ,  je  vous  en  fùp- 
plie ,  ma  chère  ame ,  quelle  raifon  fi  forte  vous 
avez  eue  de  me  voir  ,  de  m'entendre  parler  , 
de  manger  &  de  coucher  avec  moi  chaque  jour 
toute  une  année ,  &  d'avoir  eu  cette  conftance 
inébranlable ,  je  ne  dis  point  de  ne  pas  ouvriï 
la  bouche  pour  me  parler  ,  mais  même  de  ne 
pas  donner  à  comprendre  que  vous  entendiez 
fort  bien  tout  ce  que  je  vous  difois»  Ceh 
me  pafTe  ,  &  je  ne  comprends  pas  comment 
vous  avez  pu  vous  contraindre  jufqu'à  ce  point; 
il  faut  que  le  fujet  en  foit  bien  extraordi- 
naire. 

Pour  faîisfaire  la  curiofitc  du  roi  de  Perfe  : 
Sire,  reprit  cette  belle  perfonne  ,  être  efclave, 
être  éloignée  de  fon  pays  ,  avoir  perdu  refpé- 
rance  d'y  retourner  jamais ,  avoir  le  cœur  percé 
de  douleur  de  me  voir  féparée  pour  toujours 
d'avec  ma  mère  ,  mon  frère,  nos  parens,  mes 
connoiflances  ,  ne  font-ce  pas  des  motifs  affez 
grands  pour  avoir  gardé  le  filence  que  votre 
majefté  trouve  li  étrange  ?  L'amour  de  la  pa- 
trie n'eft  pas  moins  naturel  que  l'amour  pater- 
nel ,  &  la  perte  de  la  liberté  eft  infupportablo 
à  quiconque  n'efl:  pas  allez  dépourvu  de  bon 
fens  pour  n'en  pas  connoître  le  prix.  Le  corpa 
peut  bien  être  affujetti  à  l'autorité  d'un  maître 
qui  a  la  force  &  la  puiflance  en  main  ;  mais 
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îa  volonté  ne  peut  pas  être  maîtrifée  ,  elle  eft 
toujours  à  elle-même;  votre  majefté  en  a  vu 
un  exemple  en  ma  perfonne.  C'eft  beaucoup 
que  je  n'aie  pas  imité  une  infinité  de  malheu- 
reux &  de  malheureufes  que  l'amour  de  la  li- 
berté réduit  à  la  trifte  réfolution  de  fe  proci> 
rer  la  mort  en  mille  manières  ,  par  une  liberté 
qui  ne  peut  lui  être  ôtée. 

Madame ,  reprit  le  roi  de  Perfe ,  Je  fuis  per- 
fuadé  de  ce  que  vous  me  dites  ;  mais  il  m'avoit 
femblé  jufqu'à  préfent  qu'une  perfonne  belle  , 
bien  faite ,  de  bon  fens,  &  de  bon  efprit  comme 
vous  ,  madame ,  efclave  par  fa  mauvaife  defti- 
née  ,  devoit  s'eftimer  heureufe  de  trouver  un 
roi  pour  maître. 

Sire  ,  repartit  la  belle  efclave  ,  quelque 
efclave  que  ce  foit ,  comme  je  viens  de  le  dire 
à  votre  majefté ,  un  roi  ne  peut  maîtrifer  fa 
volonté.  Comme  elle  parle  néanmoins  d'une 
efclave  capable  de  plaire  à  un  monarque  &  de  . 
s'en  faire  aimer ,  fi  l'efclave  eft  d'un  état  infé- 
rieur, qu'il  n'y  ait  pas  de  proportion  ,  je  veux 
croire  qu'elle  peut  s'eftimer  heureufe  dans  fon 
malheur.  Quel  bonheur  cependant  ?  elle  ne  laif- 
fera  pas  de  fe  regarder  comme  une  efclave  arra- 
chée d'entre  les  bras  de  fon  père  &  de  fi  mère, 
&  peut-être  d'un  amant  qu'elle  ne  laiffera  pas 
d'aimer  toute  fa  vie,  Mais  fi  la  même  efclave 
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ne   cède  en  rien   au  roi  qui  l'a   acquife  ,  que 
votre  majefté  elle-même  juge  de  la  rigueur  de 
fon  fort ,    de  fa  misère  ,  de  fon  afflidion ,  de 
fa  douleur  ,  &  de  quoi  elle  peut  être  capable. 

Le  roi  de  Perfe  étonné  de  ce  difcours  :  Quoi , 
madame  ,  répliqua  - 1  -  il ,  feroit  -  il  pofFible  , 
comme  vous  me  le  faites  entendre,  que  vous 
fufliez  d'un  fang  royal  ?  Eclairciffez-moi  de  grâce 
là-deffus ,  &  n'augmentez  pas  davantage  mon 
impatience.  Apprenez -moi  qui  font  l'heureux 
père  &  l'heureufe  mère  d'un  (î  grand  prodige 
de  beauté ,  qui  font  vos  frères ,  vos  fceurs , 
vos  parens,  &  fur -tout  comment  vous  vous 
appelez  ? 

Sire ,  dit  alors  la  belle  efclave ,  mon  nom 
eft  (  I  )  Gulnare  de  la  Mer  ;  mon  père  qui  eft 
mort,  étoit  un  des  plus  puilTans  rois  de  la 
mer ,  &  en  mourant ,  il  laifla  fon  royaume  à 
un  frère  que  j'ai,  nommé  (2)  Saieh,  &  à  la 
reine  ma  mère.  Ma  mère  eft  auftî  princeffe, 
fille  d'un  autre  roi  de  la  mer,  très  -  puiflant. 
Nous  vivions  tranquillement  dans  notre  royau- 
me ,  &  dans  une  paix  profonde ,  lorfqu'un  en- 
nemi envieux  de    notre    bonheur ,    entra  dans 


(1)  Gulnare   fignifie  en    perfîen,   Rofe,   ou  fleur  de 
grenadier. 

(  z)  Saleh  ,  ce  mot  fignifo  bon  ,  en  arabe. 
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nos  états  avec  une  puifTante  armée ,  pénétra 
jufqu'à  notre  capitale,  s'en  empara,  &  ne  nous 
donna  que  le  tems  de  nous  fauver  dans  un  lieu 
impénétrable  &  inacceflîble  ,  avec  quelques 
officiers  fidèles  qui  ne  nous  abandonnèrent  pas. 

Dans  cette  retraite  ,  mon  frère  ne  négligea 
pas  de  fonger  au  moyen  de  chafTer  l'injufte 
pofîefTsur  de  nos  états  ;  &  dans  cet  intervalle , 
il  me  prit  un  jour  en  particulier  :  Ma  fœur,  me 
dit-il  ,  les  événemens  des  moindres  entreprifes 
font  toujours  très-incertains  ;  je  puis  fuccom- 
ber  dans  celle  que  je  médite  pour  rentrer  dans 
nos  états;  &  je  ferois  moins  fâché  de  ma  dif- 
grâce  que  de  celle  qui  pourroit  vous  arriver. 
Pour  la  prévenir  &  vous  en  préferver,  je  vou- 
drois  bien  vous  voir  mariée  auparavant  ;  mais 
dans  le  mauvais  état  où  font  nos  affaires,  je 
ne  vois  pas  que  vous  puiffiez  vous  donner  à 
aucun  de  nos  princes  de  la  mer.  Je  fouhaiterois 
que  vous  puiffiez  vous  réfoudre  d'entrer  dans 
mon  fentiment ,  qui  eft  que  vous  époufiez  un 
prince  de  la  terre  ;  je  fuis  prés  d'y  employer 
tous  mes  foins  :  de  la  beauté  dont  vous  êtes  , 
je  fuis  sûr  qu'il  n'y  en  a  pas  un,  fi  puifTant 
qu'il  foit,  qui  ne  fût  ravi  de  vous  faire  part 
de  fa  couronne. 

Ce  difcours  de  m.on  frère  me  mit  dans  une 
grande  colère  contre  lui,  Mon  frère  j  lui  dis-je. 
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du  côté  dé  mon  père  &  de  ma  mère ,  je  dé(- 
cends  comme  vous  de  rois  &  de  reines  de  la 
mer,  fans  aucune  alliance  avec  les  rois  de  la 
terre  ;  je  ne  prétends  pas  me  méfallier  non  plu.-: 
qu'eux ,  &  j'en  ai  fait  le  ferment  des  que  j'ai 
eu  alfez  de  connoiflanee  pour  m'appercevoir  de 
la  nobleflfe  &  de  l'ancienneté  de  notre  maifon  : 
l'état  où  nous  fommes  réduits ,  ne  m'obligera 
pas  de  changer  de  réfolution  ;  &  fi  vous  avez  à 
périr  dans  l'exécution  de  votre  deffein,  je  fuis 
prête  à  périr  avec  vous  plutôt  que  de  fuivre 
un  confeil  que  je  n'attendois  pas  de  votre  part. 

Mon  frère  entêté  de  ce  mariage  ,  qui  ne  me 
convenoit  pas  ,  à  mon  fens  ,  voulut  me  repré- 
fenter  qu'il  y  avoit  des  rois  de  la  terre  qui  ne 
céderoient  pas  à  ceux  de  la  mer }  cela  me  mit 
dans  une  colère  &  dans  un  emportement  con- 
tre lui  qui  m'attirèrent  des  duretés  de  (d  part^ 
dont  je  fus  piquée  au  vif.  Il  me  quitta  auiîî  peu 
fatisfait  de  moi  que  j'étois  mal  fatisfaite  de  lui. 
Dans  le  dépit  où.  j'étois ,  je  m'élançai  au  fond 
de  la  mer ,  &  j'allai  aborder  à  l'île  de  la  Lunci 

Nonobilant  le  cuiGmt  mécontentement  qui 
m'avoit  obligée  de  venir  me  jeter  dans  cette 
île,,  je  ne  lailfois  pas  d'y  vivre  alfez  contente^ 
&  je  me  retiiois  dans  des  lieux  écartés  où 
j'étois  commodément.  Mes  précautions  néan- 
moins   n'empcclièrent    pas    qu'un    homme    de 
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(Quelque  diftindion ,  accompagné  de  domefli- 
ques ,  ne  me  furprît  comme  je  dormois ,  &  ne 
m'emmenât  chez  lui.  Il  me  témoigna  beaucoup 
d'amour ,  &  il  n'oublia  rien  pour  me  perfuader 
d'y  correfpondre.  Quand  il  vit  qu'il  ne  gagnoit 
rien  par  la  douceur ,  il  cmt  qu'il  réuflîroit  mieux 
par  la  force  ;  mais  je  le  fis  fi  bien  repentir  de 
Ton  infolence,  qu'il  réfolut  de  me  venùre  ,  &  il 
me  vendit  au  marchand  qui  m'a  amenée  &  ven- 
due à  votre  majefté.  C'étoit  un  homme  fage, 
doux  &  humain,  &  dans  le  long  voyage  qu'il 
me  fit  faire  ^  il  ne  me  donna  que  des  fujets 
de  m.e  louer  de  lui. 

Pour  ce  qui  eft  de  votre  majeflré,  continua 
la  princefTe  Gulnare ,  fi  elle  n'eut  eu  pour  mot 
toutes  les  confidérations  dont  je  lui  fuis  obli- 
gée ;  Cl  elle  ne  m'eût  donné  tant  de  marques 
d'amour  ,  avec  une  fincérité  dont  je  n'ai  pu 
douter  ;  que  fans  héfiter  elle  n'eût  pas  chaflfé 
toutes  Tes  femmes,  je  ne  feins  pas  de  le  dire, 
que  je  ne  ferois  pas  demeurée  avec  elle.  Je 
me  ferois  j^tée  dans  la  mer  par  cette  fenêtre, 
où  elle  m'aborda  la  première  fois  qu'elle  me 
vit  dans  cet  appartement  ,  &  je  ferois  allée 
retrouver  mon  frère ,  ma  mère  &  mes  parens. 
J'euiTe  même  perfévéré  dans  ce  deflein ,  &  je 
l'euffe  exécuté  ,  h  après  un  certain  tems  j'eufi[e 
perdu  l'efpérance  d'une  groiTefle.  Je  me  garde- 

Tome  IXt  C  ç 


^02  Les  mtlle  et  une  Nuits, 
rois  bien  de  le  faire  dans  l'état  où  je  fuis  :  en 
effet,  quoi  que  je  pufTe  dire  à  ma  mère  &  à 
mon  frère,  jamais  ils  ne  voudroient  croire  que 
j'eufTe  été  efclave  d'un  roi  comme  votre  ma- 
jefté ,  &  jamais  auffi  ils  ne  reviendroicnt  de  la 
faute  que  j'aurois  commife  contre  mon  hon- 
neur de  mon  confentcment.  Avec  cela ,  fire , 
foit  un  prince  ,  ou  une  princefTe  que  je  mette 
tu  monde ,  ce  fera  un  gage  qui  m'obligera  de 
ne  me  féparer  jamais  d'avec  votre  majefté  :  j'cf- 
père  aufli  qu'elle  ne  me  regardera  plus  comme 
une  efclave ,  mais  comme  une  princefTe  qui 
n'eft  pas  indigne  de  fon  alliance. 

C'eft  ainfi  que  la  princefife  Gulnare  acheva 
ide  fe  faire  connoître  &  de  raconter  fon  hiftoire 
au  roi  de  Perfe.  Ma  charmante,  mon  adora- 
ble princefle ,  s'écria  alors  ce  monarque,  quelles 
merveilles  viens -je  d'entendre  !  quelle  ample 
matière  à  ma  curiofité  ,  de  vous  faire  des  ques- 
tions fur  des  chofes  fi  inouies  !  Mais  aupara- 
vant je  dois  bien  vous  remercier  de  votre 
bonté  ,  &  de  votre  patience  à  éprouver  la  fin- 
cérité  &  la  conftance  de  mon  amour.  Je  ne 
croyois  pas  pouvoir  aimer  plus  que  je  vous  ai- 
mois.  Depuis  que  je  fais  cependant  que  vous  êtes 
une  fi  grande  princeffe  ,  je  vous  aime  mille  fois 
davantage.  Que  dis -je!  princefle:  madame, 
vous  n.&  Tètes  plusj  vous  êtes  ma  reine ,  &  reine 
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<îe  Perfe ,  comme  j'en  fuis  le  roi ,  &  ce  titre 
va  bientôt  ïetentir  dans  tout  mon  royaume* 
Dès  demain ,  madame  ,  il  retentira  dans  ma 
capitale  avec  des  réjouilTanccs  non  encore  vues, 
qui  feront  connoître  que  vous  l'êtes  ,  &  ma 
femme  légitime.  Cela  feroit  fait  il  y  a  long- 
lems ,  (î  vous  m^euflîez  .  tiré  plutôt  de  mon 
erreur,  puifque  dès  le  moment  que  je  vous  ai 
Vue  ,  j'ai  été  dans  le  même  fentiment  qu'au- 
jourd'hui ,  de  vous  aimer  toujours  ,  &  de  ne 
jamais  aimer  que  vous. 

En  attendant  que  je  me  fatisrafle  moi-même 
pleinement ,  &  que  je  vous  rende  tout  ce  qui 
vous  efl:  dû  ,  je  vous  fupplie  ,  madame  ,  do 
m'inftruire  plus  particulièrement  de  ces  états 
&  de  ces  peuples  de  la  mer  qui  me  font  in- 
connus. J'avois  bien  entendu  parler  d'hommes 
marins  ;  mais  j'avois  toujours  pris  ce  que  l'on 
m'en  avoit  dit  pour  des  contes  &  Ôqs  fables. 
Rien  iVeH:  plus  vrai  cependant  ,  après  ce  que 
vous  m'en  dites  ;  &  j'en  ai  une  preuve  bien 
certaine  en  votre  perfonne,  vous  qui  en  êtes, 
&  qui  avez  bien  voulu  être  ma  femme,  &  cela 
par  un  avantage  ,  dont  un  autre  habitant  de  la 
terre  ne  peut  fe  vanter  que  moi.  Il  y  a  une 
chofe  qui  me  fait  de  la  peine ,  &  fur  laquelle 
je  vous  fupplie  de  m'cclaircir  :  c'eft  que  je  ne 
puis  comprendre  comment  vous  pouvez  vivre, 
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agir  ou  vous  mouvoir  dans  l'eau  fans  vouS 
Boyer.  Il  n'y  a  que  certaines  gens  parmi  nous  , 
qui  ont  l'art  de  demeurer  fous  l'eau;  ils  y  pé- 
riroient  néanmoins  s'ils  ne  s'en  retiroient  au 
bout  d'un  certain  tems  ,  chacun  felon  leur 
adrefle  de  leurs  forces. 

Sire,  répondit  la  reine  Guînare,  je  fatisferaî 
votre  majefté  avec  bien  du  plaifir.  Nous  mar- 
chons au  fond  de  la  mer ,  de  même  que  l'on 
marche  fur  la  terre ,  &  nous  refpirons  dans  l'eau, 
comme  on  refpire  dans  l'air.  Ainfi  au  lieu  de 
nous  fuffoquer  ,  comme  elle  vous  fuffoque ,  elle 
contribue  à  notre  vie.  Ce  qui  eft  encore  bien 
remarquable  ,  c'eft  qu'elle  ne  mouille  pas  nos 
habits ,  &  que  quand  nous  venons  fur  la  terre, 
nous  en  fortons  fans  avoir  befoin  de  les  fé- 
cher.  Notre  langage  ordinaire  eft  le  racme  que 
celui  dans  lequel  l'écriture  gravée  fur  le  fceau 
du  grand  prophète  Salomon  ,  fils  de  David , 
eft  conçue. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  l'eau  ne  nous 
empêche  pas  auffi  de  voir  dans  la  mer  :  nous 
y  avons  les  yeux  ouverts  fans  en  fouffrir  aucune 
incommodité.  Comme  nous  les  avons  excel- 
lens  ,  nous  ne  laiflbns  pas  nonobftant  la  pro- 
fondeur de  la  mer ,  d'y  voir  aufli  clair  que  l'on 
voit  fur  la  terre.  Il  en  eft  de  même  de  la  nuit-j 
la  lune  nous  «claire ,  Se  les  planètes  &:  les  étoiles 
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ne  nous  font  pas  cachées.  J'ai  déjà  parlé  de 
nos  royaumes  :  comme  la  mer  eft  beaucoup  plus 
fpacieufe  que  la  terre  ,  il  y  en  a  auffi  en  plus 
grand  nombre  ,  &  de  beaucoup  plus  grands. 
Ils  font  divifés  en  provinces ,  èc  dans  chaque 
province  il  y  a  plufieurs  grandes  villes  très- 
peuplées.  II  y  a  enfin  une  infinité  de  nations , 
de  mœurs  &  de  coutumes  différentes,  comme 
fur  la  terre. 

Les  palais  âes  rois  &  des  princes  font  fu- 
perbes  &  magnifiques  :  il  y  en  a  de  marbre  de 
différentes  couleurs,  de  cryftal  de  roche,  dont 
la  mer  abonde ,  de  nacre  de  perle ,  de  corail 
&  d'autres  matériaux  plus  précieux.  L'or ,  l'ar- 
gent ,  &  toutes  fortes  de  pierreries  y  font  en  plus 
grande  abondance  que  fur  la  terre.  Je  ne  parle 
pas  des  perles  y  de  quelque  groffeur  qu'elles 
foient  fur  la  terre ,  on  ne  les  regarde  pas  dans 
nos  pays ,  il  n'y  a  que  les  moindres  bourgeoi- 
fes  qui   s'en  parent. 

Comme  nous  avons  une  agilité  merveilleufe 
&:  incroyable  parmi  nous  de  nous  tranfporter 
où  nous  voulons  en  moins  de  rien,  nous  n'a~ 
vons  befoin ,  ni  de  chars  ,  ni  de  montures. 
Il  n'y  a  pas  de  roi  néanmoins ,  qui  n'ait  fes  écu- 
ries &  fes  haras  de  chevaux  marins  ;  mais  ils 
ne  s'en  fervent  ordinairement  que  dans  les  dî- 
yertiffemens  ,  dans  les  fêtes ,  &  dans  les  réjouif* 
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Tances  publiques.  Les  uns  après  les  avoir  bîei» 
exercés ,  fc  pîaifeni:  à  les  monter ,  &  faire  pa- 
j-oîtrc  leur  adrelFe  dans  les  courfes.  D'autres 
les  attelent  à  des  chars  de  nacre  de  perle  ,  or- 
r.és  de  n-illle  coquillages  de  toute  forte  de  cou- 
leurs les  plus  vives.  Ces  ch.irs  font  à  découvert 
avec  un  trône  ,  où  les  rois  font  allis  lorfqu'ils 
fe  font  voir  à  leurs  fujets.  Ils  font  adroits  à  les 
conduire  eux-mêmes ,  &  ils  n'ont  pas  befoin 
de  cochers.  Je  paflc  fous  filence  une  inlinité 
d'autres  particularités  très-curieufes,  touchant 
les  pays  marins ,  ajouta  la  reine  Gulnare ,  qui 
fcroit  un  très -grand  plaifir  à  votre  majtfté  , 
inais  elle  voudra  bien  que  je  remette  à  l'entre- 
tenir plus  à  loifir ,  pour  lui  parier  d'une  autre 
chofc  qui  efu  préfentement  de  plus  d'importance. 
Ce  que  j'ai  à  lui  dire,  fire,  c'eft  que  les  couches 
des  femmes  de  mer  font  différentes  des  couches 
des  femmes  de  terre  ;  &  j'ai  un  fujet  de  craindre 
que  les  ftges-ternmcs  de  ce  pays  ne  m'accou- 
chent mal.  Comme  votre  majePié  n'y  a  pas 
moins  d'intérêt  que  moi ,  fous  fon  bon  plaifir 
je  trouve  à  propos  ,  pour  h  sûreté  de  mes 
.couches  5,  de  faire  venir  la  reine  ma  mère  avec 
àcs  coulînes  que  j'ai ,  &  en  même-tems  le  roi 
mon  frère,  avec  qui  je  fuis  bien-aife  de  me 
réconcilier.  Ils  feront  ravis  de  me  revoir  dès 
que  je  leur  aurai  raconté  mon  hiftaire ,  &  qu'ils 
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auront  appris  que  je  fuis  femme  du  puifTant  roî 
de  Perfe.  Je  fupplie  votre  majefté  de  me  le 
permettre  j  ils  feront  bien  -  aifes  auflî  de  lui 
rendre  leurs  refpeds  ,  &  je  puis  lui  promettre 
qu'elle  aura  de  la  fatisfadion  de  les  voir. 

Madame ,  reprit  le  roi  de  Perfe ,  vous  êtes  la 
maîtrefle  ;  faites  ce  qu'il  vous  plaira,  je  tâche- 
rai de  les  recevoir  avec  tous  les  honneurs  qu'ils 
méritent.  Mais  je  voudrois  bien  favoir  par 
quelle  voie  vous  leur  ferez  favoir  ce  que  vous 
défirez  d'eux ,  &  quand  ils  pourront  arriver  , 
afin  que  je  donne  ordre  aux  préparatifs  pour 
leur  réception  ,  &  que  j'aille  moi-même  au- 
devant  d'eux.  Sire  ,  repartit  la  reine  Gulnare  , 
il  n'efl  pas  befoin  de  ces  cérémonies  ;  ils  fe- 
ront ici  dans  un  moment  ,  &  vôtre  majefté 
verra  de  quelle  manière  ils  arriveront.  Elle  n'a 
qu'à  entrer  dans  ce  petit  cabinet  ,  &  regarder 
par  la  jaloufie. 

Quand  le  roi  de  Perfe  fut  entré  dans  le  ca- 
binet ,  la  reine  Gulnare  fe  fit  apporter  une  caf- 
folette  avec  du  feu  par  une  de  fes  femmes  qu'elle 
renvoya  ,  en  lui  difant  de  fermer  la  porte. 
Lorfqu'elle  fut  feule  ,  elle  prit  un  morceau  de 
bois  d'aloës  dans  une  boîte.  Elle  le  mit  dans 
la  cafTolette;  &  dès  qu'elle  vit  paroître  la  fu- 
mée ,  elle  prononça  des  paroles  inconnues  au 
roi  de  Perfe,  qui  obfervoit  avec  une  grande 

Ce  iv 


'4o8  Les  mille  et  une  Nuits, 
attention  tout  ce  qu'elle  falfoit  ;  &  elle  n*avoît 
pas  encore  achevé ,  que  l'eau  de  la  mer  fe  trou- 
bla. Le  cabinet  où  étoit  le  roi ,  étoit  dirpofç 
de  manière  qu'il  s'en  apperçut  au  travers  de  la 
jaloufie  ,  en  regardant  du  côté  des  fenêtres  qui 
étoient  fur  la  mer. 

La  mer  enfin  s'enîr'ouvrit  à  quelque  diflance  ; 
&  auflitôt  il  s'en  éleva  un  jeune  homme  bien 
fait  &  de  belle  taille ,  avec  la  mouftache  de 
verd  de  mer.  Une  dame  déjà  fur  l'arme  ,  mais 
d'un  air  majeftueux  ,  s'en  éleva  de  mcms  un  peu 
derrière  lui  ,  avec  cinq  jeunes  dames  qui  nç 
cédoîent  en  rien  à  la  beauté  de  la  reine  Gulnare. 

La  reine  Gulnare  fe  préfenta  auilîtôt  à  une 
(des  fenêtres,  &  elle  reconnut  le  roi  fon  frère  , 
la  reine  fa  mère  &  fes  parentes ,  qui  la  recon- 
nurent de  même,  la  troupe  s'avança  comme 
portée  fur  la  furface  de  l'eau  ,  fans  marcher  ;  & 
quand  ils  furent  tous  fur  le  bord ,  ils  s'élancè- 
rent légèrement  l'un  après  l'autre  fur  la  fenê- 
tre où  la  reine  Gulnare  avoit  paru  ,  &  d'où 
elle  s'étoit  retirée  pour  leur  faire  place.  Le  roi 
Saleh  ,  la  reine  fa  mère  ,  &  (qs  parentes  l'em- 
brafsèrent  avec  beaucoup  de  tendreffe  &  les  lar- 
mes aux  yeux ,  a  mefure  qu'ils  entrèrent. 

Quand  la  reine  Gulnare  les  eut  reçus  avec 
tout  l'honneur  poflîble ,  &  qu'elle  leur  eut  faic 
prendre  place  fur  le  fofa,  la  reine  fa  mcre  prit 
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la  parole  :  Ma  fille  ,  lui  dit-elle ,  j'ai  bien  de  la 
joie  de  vous  revoir,  après  une  fi  longue  abfcnce, 
&  je  fuis  sûre  que  votre  frère  &  vos  parentes 
n'en  ont  pas  moins  que  moi.  Votre  éîoignemcnt, 
flms  en  avoir  rien  dit  à  perfonne  ,  nous  a  jetés 
dans  une  affliclion  inexprimable  ,  &  nous  ne 
pourrions  vous  dire  combien  nous  en  avons 
verfé  de  larmes.  Nous  ne  (avons  autre  chofe 
du  fujet  qui  peut  vous  avoir  obligée  de  pren- 
dre un  parti  fi  fiarprenant  ,  que  ce  que  votre 
frère  nous  a  rapporté  de  l'entretien  qu'il  avoit 
eu  avec  vous.  Le  confeil  qu'il  vous  donna  alors  , 
lui  avoit  paru  avantageux  pour  votre  établifle- 
ment ,  dans  l'état  où  vous  étiez  auffi-bien  que 
nous.  Il  ne  falloit  pas  vous  alarmer  fi  fort ,  s'il 
ne  vous  phifoit  pas  ,  &  vous  voudrez  bien  que 
je  vous  dife  que  vous  avez  pris  la  chofe  tout 
autrement  que  vous  ne  le  deviez.  Mais  laiffons- 
là  ce  difcours  qui  ne  feroit  que  renouveller  des 
fujets  de  douleur  &  de  plainte  ,  que  vous  de- 
vez oublier  avec  nous  :  &  faites-nous  part  de 
tout  ce  qui  vous  eil  arrive  depuis  un  fi  long 
tems  que  nous  ne  vous  avons  vue ,  &  de  l'é- 
tat où  vous  êtes  préfentement  5  fur  toute  chof© 
jnarquez-nous  fi  vous  ctes  contente. 

La  reine  Gulnare  fe  jeta  auflitôt  aux  pies 
de  la  reine  (à  mère  ;  &  après  qu'elle  lui  eut 
baifé  la  main  en  fe  relevant  j  Madame ,  reprit' 
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elle,  j'ai  commis  une  grande  faute  ,  je  l'avoue, 
&:  je  ne  fuis  redevable  qu'à  votre  bonté  ,  du 
pardon  que  vous  voulez  bien  m'en  accorder. 
Ce  que  j'ai  à  vous  dire  ,  pour  vous  obéir  , 
vous  fera  connoître  que  c'efl:  en  vain  bien  fou- 
vent  qu'on  a  de  la  répugnance  pour  de  cer- 
taines chofes.  J'ai  éprouvé  par  moi-même  que 
la  cliofe  à  quoi  ma  volonté  étoit  la  plus  op- 
pofée  ,  efl  juflement  celle  où  ma  defcinée  m'a 
conduite  malgré  moi.  Elle  lui  raconta  tout  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  depuis  que  le  dépit  l'avoit 
portée  à  fe  lever  du  fond  de  la  mer  pour  ve- 
nir fur  la  terre.  Lorf:]u'elle  eut  achevé  en  mar- 
quant qu'enfin  elle  avoLt  été  vendue  au  roi  de 
Ferfe  ,  chez  qui  elle  fe  trouvoit  :  Ma  fœur  , 
lui  dit  le  roi  fon  frère  ,  vous  avez  grand  tort 
d'avoir  fouffert  tant  d'mdignités  ,  &  vous  ne 
pouvez  vous  plaindre  qu'à  vous-même.  Vous 
aviez  le  moyen  de  vous  en  délivrer,  &  je  m'é- 
tonne de  votre  patience  à  demeurer  fî  long- 
tems  dans  l'efclavage  :  levez- vous ,  &  revenez 
avec  nous  au  royaume  que  j'ai  reconquis  fur  le 
fier  ennemi  qui  s'en  étoit  emparé. 

Le  roi  de  Perfe  qui  entendit  ces  paroles  du 
cabinet  où  il  étoit,  en  fut  dans  la  dernière  alar- 
me :  Ah,  dit-il  en  lui-même  ,  je  fuis  perdu  & 
ma  mort  eft  certaine  ,  fi  ma  reine ,  fi  ma  Gui- 
nare  écoute  un  çonfeil  fi  pernicieux  1  Je  ne  puis 
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plus  vivre  fans  elle ,  &  l'on  m'en  veut  priver  ! 
La  reine  Gulnare  ne  le  laiffa  pas  long-tems  dans 
la  crninte  où  il  étoit. 

Pvion  frère,  reprit- elle  en  fouviant ,  ce  que 
je  viens  d'entendre  ,  me  fait  mieux  comprendre 
que  jamais  ,  combien  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi ,  eft  fincère.  Je  ne  pus  fupporter  le 
cor.fciî  que  vous  me  donniez  de  me  marier  à 
un  prince  de  la  terre.  Aujourd'hui  ,  peu  s'en 
faut  que  je  ne  me  mette  en  colère  contre  vous 
de  celui  que  vous  me  donnez  ,  de  quitter  l'en- 
gagement que  j'ai  avec  le  plus  puiffant  &  le 
plus  renommé  de  tous  les  princes.  Je  ne  parle 
pas  de  l'engagement  d'une  efclave  avec  un  maî- 
tre :  il  nous  feroit  aifé  de  lui  reftituer  les  àîx 
mille  pièces  d'or  que  je  lui  ai  coûtées  ;  je  parle 
de  celui  d'une  femme  avec  un  mari,  &  d'une 
femme  qui  ne  peut  fe  plaindre  d'aucun  fujeîde 
mécontentement  de  ù  part.  C'efl  un  monarque 
religieux  ,  fage  ,  modéré  ,  qui  m'a  donné  les 
marques  d'amour  les  plus  effenticUes.  Il  ne 
pouvoit  pas  m'en  donner  une  plus  lîgaalée,que 
de  congédier  dès  les  premiers  jours  que  je  fus 
à  lui ,  le  grand  nombre  de  femmes  qu'il  avoit, 
pour  ne  s'attacher  qu'à  moi  uniquement.  Je 
fuis  fa  femme,  &  il  vient  de  me  déclarer  reine 
de  Perfe  pour  participer  à  fes  confeils.  Je  dis 
4e  plus  5  que  je  fuis  groife  ,  &  que  Çi  j'ai.  1$ 


412    Les  mille  et  une  Nuits, 
bonheur ,  avec  la  faveur  du  ciel ,  de  lui  don^ 
ner  un  fils  ,  ce   fera  un  autre   lien  qui  m'atta- 
chera à  lui  plus  inf'iparablement. 

Ainfi ,  mon  frcrc  ,  pourfuivit  la  reine  Gul- 
nare  ,  bien  loin  de  fuivre  votre  confeil ,  tou- 
tes ces  confidérations ,  comme  vous  le  voyez , 
ne  m'obligent  pas  feulement  d'aim.er  le  roi  de 
Periê  autant  qu'il  m'aime  ,  mais  même  de  de- 
meurer &  de  paiïer  ma  vis  avec  lui ,  plus  par 
reconnoilTance  que  par  devoir.  J'efpère  que  ni 
ma  mère,  ni  vous  avec  mes  bonnes  coufmes, 
vous  ne  défapprouverez  pas  ma  réfolution,  non 
plus  que  l'alliance  que  j'ai  faite  fans  l'avoir  cher- 
chée, qui  fait  honneur  également  aux  monar- 
ques de  la  mer  &  de  la  terre.  Excufez-moi  fi 
je  vous  ai  donné  la  peine  de  venir  ici  du  plus 
profond  des  ondes  pour  vous  en  faire  part ,  & 
avoir  le  bonheur  de  vous  voir  après  une  fi  lon- 
gue féparation. 

Ma  fœur,  reprit  le  roi  Saleh,  la  propofition 
que  je  vous  ai  faite  de  revenir  avec  nous  fur 
le  récit  de  vos  aventures  ,  que  je  n'ai  pu  en- 
tendre fans  douleur  ,  n'a  été  que  pour  vous  mar- 
quer combien  nous  vous  aimons  tous  ,  com- 
bien je  vous  honore  en  particulier,  &  que  rien 
he  nous  touche  davantage  que  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  votre  bonheur.  Par  ces  mêmes  mo- 
tifs ,  je  ne  puis  en  mon  particulier  ,  qu'ap-r 
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prouver  uns  réfolution  fi  raifonnable  &  fi  digne 
de  vous  5  après  ce  que  vous  venez  de  nous  dire 
de  la  perfonne  du  roi  de  Perfe  votre  époux,  ôc  des 
grandes  obligations  que  vous  lui  avez.  Pour  ce  qui 
efl  de  la  reine  votre  mère  &  la  mienne,  je  fuis 
perfuadé  qu'elle  n'eft  pas  d'un  autre  fentiment. 

Cette  princefTe  confirma  ce  que  le  roi  foa 
fils  venoit  d'avancer  :  Ma  fille ,  reprit-elle  en 
s'adrelfant  aufli  à  la  reine  Gulnare  ,  je  fuis  ra- 
vie que  vous  foyez  contente  ,  &  je  n'ai  rien  à 
ajouter  à  ce  que  le  roi  votre  frère  vient  de  vous 
témoigner.  Je  ferois  la  première  à  vous  condam- 
ner fi  vous  n'aviez  toute  la  reconnoiffance  que 
vous  devez  pour  un  monarque  qui  vous  aime 
avec  tant  de  paflion ,  &  qui  a  fait  de  fi  grandes 
chofes  pour  vous. 

Autant  que  le  roi  de  Perfe  -,  qui  étoit  dans 
le  cabinet ,  avoit  été  affligé  par  la  crainte  de 
perdre  la  reine  Gulnare  ,  autant  il  eut  de 
joie  de  voir  qu'elle  étoit  réfolue  de  ne  le  pas 
abandonner.  Comme  il  ne  pouvoit  plus  douter 
de  fon  amour  après  une  déclaration  fi  authen- 
tique ,  il  l'en  aimi  mille  fois  davantage  ,  &  il 
fe  promit  bien  de  lui  en  marquer  fa  reconnoif- 
fance par  tous  les  endroits  qu'il  lui  feroit  poflible. 

Pendant  que  le  roi  de  Perfe  s'entretenoit  ainfi 
avec  un  plaifir  incroyable  ,  la  reine  Gulnare 
avoit  frappé  des  mains ,  &  avoit  commandé  â 
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des  efclaves  qui  étoient  entrés  auflîtôt,  de  fef-» 
vir  la  collation.  Quand  elle  fut  fervie ,  elle  in- 
vita la  reine  fa  mère  ,  le  roi  fon  frère  &  fes 
parentes  de  s'approcher  &  de  manger.  Mais  ils 
eurent  tous  la  mcme  pcnfe'e,  que  fans  en  avoir 
demandé  la  permiflion  ,  ils  fe  trouveroient  dans 
le  palais  d'un  puifïlint  roi ,  qui  ne  les  avoit  ja- 
mais vus,  &  qui  ne  les  connoiflbit  pas,&  qu'il 
y  auroit  une  grande  incivilité  de  manger  à  fa 
table  fans  lui.  La  rougeur  leur  en  monta  au 
vifage  ;  &  de  Témotion  où  ils  étoient ,  ils  je- 
tèrent des  flammes  par  les  narines  &  par  la  bou- 
che ,  avec  des  yeux  enflammés. 

Le  roi  de  Perfe  fut  dans  une  frayeur  inex- 
primable à  ce  fpeéiacle  ,  auquel  il  ne  s'atten- 
doit  pas ,  &  dont  il  ignoroit  la  caufe.  La  reine 
Gulnare  qui  fé  douta  de  ce  qui  en  étoit  ,  Se 
qui  avoit  compris  l'intention  de  fes  parens  ,  ne 
fit  que  leur  marquer ,  en  fe  levant  de  fa  place , 
qu'elle  alloit  revenir.  Elle  pafla  au  cabinet,  où. 
elle  ralTura  le  roi  par  fa  préfence  :  Sire ,  lui  dit- 
elle  ,  je  ne  doute  pas  que  votre  majefté  ne 
foit  bien  contente  du  témoignage  que  je  viens 
de  rendre  des  grandes  obligations  dont  je  lui 
fuis  redevable.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  m'a- 
bandonner  à  leurs  défirs  ,  &:  de  retourner  avec 
eux  dans  nos  états  ;  mais  je  ne  fuis  pas  capa- 
ble d'une  ingratitude  dont  je  me  condamnerois 
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ïa  première.  Ah  î  ma  reine  ,  s'écria  le  roi  de 
Perfe  ,  ne  pariez  pas  des  obligations  que  vous 
m'avez  ,  vous  ne  m'en  avez  aucune.  Je  vous 
en  ai  moi-même  de  Ci  grandes  ,  que  jamais  je 
ne  pourrai  vous  en  témoigner  aiTez  de  recon- 
lîoifTance.  Je  n'avois  pas  cru  que  vous  m'uî- 
malîiez  au  point  que  je  vois  que  vous  m'ai- 
mez :  vous  venez  de  me  le  faire  connoître  de 
la  manière  la  plus  éclatante.  Eh  !  (ire  ,  reprit  la 
reine  Gulnare  ,  pouvois-je  en  faire  moins  que 
ce  que  je  viens  de  faire  !  Je  n'en  fais  pas  encore 
afTez  après  tous  les  honneurs  que  j'ai  reçus, 
après  tant  de  bienfaits  dont  vous  m'avez  com- 
blée, après  tant  de  marques  d'amour  auxquelles 
il  n'eft  pas  podîble  que  je  fois  infenfible. 

Maisjfire,  ajouta  la  reine  Gulnare ,  laiflons- 
îà  ce  difcours  pour  vous  afTurer  de  l'amitié  fin- 
cère  dont  la  reine  ma  mère  &  le  roi  mon 
frère  vous  honorent.  Ils  meurent  de  l'envie  de 
vous  voir  ,  &  de  vous  en  afTurer  eux-mêmes. 
J'ai  même  penfé  me  faire  une  affaire  avec  eux, 
en  voulant  leur  donner  la  collation  avant  de 
leur  procurer  cet  honneur.  Je  fupplie  donc  vo- 
tre majeflé  de  vouloir  bien  entrer  ,  &  de  les 
honorer  de  votre  préfence. 

Madame ,  repartit  le  roi  de  Perfe ,  j'aurai  un 
grand  plaifir  de  faluer  des  perfonnes  qui  vous 
appartiennent  de  fi  près  :  mais  ces  flammes  que 
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j'ai  vu  fortir  de  leurs  narines  êc  de  leur  boU-- 
che  5  me  donnent  de  la  frayeur.  Sire  ,  répli- 
qua la  reine  en  riant  ^  ces  flammes  ne  doivent 
pas  lui  faire  la  moindre  peine  :  elles  ne  figni- 
fient  autre  chofc  que  leur  répugnance  à  man- 
ger de  (qs  biens  dans  fon  palais  ,  qu'elle  ne 
les  honore  de  fa  préfence  ,  &  ne  mange  avec 
euXi 

Le  roi  de  Perfe  raiTuré  par  c6s  paroles  ,  fe 
leva  de  fa  place  &:  entra  dans  la  chambre  avec 
la  reine  Gulnare  ;  8c  la  reine  Gulnare  le  pré- 
fenta  à  la  reine  fa  mcre  ,  au  roi  fon  frère  &  à 
fes  parentes  ,  qui  fe  profternèrent  auflltôt  la 
face  contre  terre.  Le  roi  de  Perfe  courut  auf* 
lîtôt  à  eux,  les  obligea  de  fe  relever  ,  &  les 
embralTa  l'un  après  l'autre.  Après  qu'ils  fe  fu- 
rent tous  afîîs  ,  le  roi  Saleh  prit  la  parole  :  Sire  j 
dit-il  au  roi  de  Perfe ,  nous  ne  pouvons  aJGTez 
témoigner  notre  joie  à  votre  majefté  de  ce 
que  la  reine  Gulnare  ,  ma  fceur  ,  dans  fa  dif- 
grace  ,  a  eu  le  bonheur  de  fe  trouver  fous 
la  protedion  d'un  monarque  fi  puKfant.  Nous 
pouvons  Taflurer  qu'elle  n'eft  pas  indigne  du 
haut  rang  oi^i  il  lui  a  fait  l'honneur  de  l'élever. 
Nous  avons  toujours  eu  une  fi  grande  amitié 
&  tant  de  tendrefle  pour  elle ,  que  nous  n'a- 
.vons  pu  nous  réfoudre  de  l'accorder  à  au- 
cun des  puiÛans  princes  de  la  mer,  qui  nous 
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Vavolent  demandée  en  mariage  avant  même 
qu'elle  fût  en  âge.  Le  ciel  vous  la  réfervoit  , 
iire,  &  nous  ne  pouvons  mieux  le  remercier 
de  la  faveur  qu'il  lui  a  faite,  qu'en  lui  deman- 
dant d'accorder  à  votre  majefté  la  grâce  de 
vivre  de  longues  années  avec  elle ,  avec  toute 
forte  de  profpérités  &  de  fatisfadions. 

Il  falloit  bien ,  reprit  le  roi  de  Perfe  ,  que 
le  ciel  me  l'eût  réfervée ,  comme  vous  le  re- 
marquez. En  effet,  la  paffion  ardente  dont  je 
i'aime,  me  fait  connoître  que  je  n'avois  jamais 
rien  aimé  avant  de  l'avoir  vue.  Je  ne  puis  alTez 
témoigner  de  reconnoiflance  à  la  reine  fa  mère, 
ni  à  vous ,  prince ,  ni  à  toute  votre  parenté  , 
de  la  générofité  avec  laquelle  vous  confentez 
de  me  recevoir  dans  une  alliance  qui  m'eft  fî 
glorieufe.  En  achevant  ces  paroles ,  il  les  in- 
vita de  fe  mettre  à  table ,  &  il  s'y  mit  auflî  avec 
la  reine  Gulnare.  La  collation  achevée ,  le  roi 
de  Perfe  s'entretint  avec  eux  bien  avant  dans 
la  nuit  ;  &  lorfqu'il  fut  tems  de  fe  retirer  ,  il 
les  conduisit  lui-même  chacun  à  l'appartement 
qu'il  leur  avoit  fait  préparer. 

Le  roi  de  Perfe  régala  fes  illuftres  hôtes  par 
des  fêtes  continuelles  ,  dans  lefquelles  il  n'ou- 
blia rien  de  tout  ce  qui  pouvolt  faire  paroître 
fa  grandeur  &  fa  magnificence ,  &  infenfible- 
ment  il   les  engagea   de   demeurer   à   la  cour 
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jufqu'aux  couches  de  la  reine.  Dès  qu'elle  erî 
fentit  les  approches  ,  il  donna  ordre  à  ce  que 
rien  ne  lui  manquât  de  toutes  les  chofes  dont 
elle  pouvoit  avoir  befoin  dans  cette  conjonc- 
ture. Elle  accoucha  enfin  ,  &  elle  mit  au  monde 
un  fils ,  avec  une  grande  joie  de  la  reine  fa 
Jïière  qui  l'accoucha  ,  &  qui  alla  le  préfenter 
au  roi  dès  qu'il  fut  dans  fes  premiers  langes 
qui  étoient  magnifiques. 

Le  roi  de  Perfe  reçut  ce  préfent  avec  une 
joie  qu'il  eft  plus  aifé  d'imaginer  que  d'expri- 
mer. Comme  le  vifage  du  petit  prince  fon  fils 
étoit  plein  &  éclatant  de  beauté ,  il  ne  crut 
pas  pouvoir  lui  donner  un  nom  plus  convena- 
ble que  celui  de  (i)  Beder.  En  aélion  de  grâ- 
ces au  ciel  ,  il  affigna  de  grandes  aumônes  aux 
pauvres ,  il  fit  fortir  les  prifonniers  hors  des 
prifons ,  il  donna  la  liberté  à  tous  fes  efclaves 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  &  il  fit  diftribuer 
de  grolfes  fommes  aux  miniftres  &  aux  dévots 
de  fa  religion.  Il  fit  auiîi  de  grandes  largefles 
à  fa  cour  &  au  peuple,  &  l'on  publia  par  fon 
ordre  des  réjouifïîmces  de  plufieurs  jours  par 
toute  la  ville. 

Après  que  la  reine  Gulnare  fut  relevée  de 
fes   couches ,  un  jour  que  le  roi  de  Perfe  ,  la 

(i)  Pleine  lune  en  arabe. 
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reîtie  Gulnare ,  la  reine  fa  mère ,  le  roi  Saleh 
fon  frère  ,  &  les  princelfes  leurs  parentes  ,  s'en- 
tretenoient  enfemble  dans  la  chambre  de  la 
reine  ,  la  nourrice  y  entra  avec  le  petit  prince 
Beder  qu*elle  portoit  entre  fes  bras.  Le  roi  Sa- 
leh fe  leva  auffitôt  de  fa  place ,  courut  au  petit 
prince  ;  &  après  l'avoir  pris  d'entre  les  bras  de 
la  nourrice  dans  les  fiens ,  il  fe  mit  à  le  baifer 
&  à  le  carefTer  avec  de  grandes  démonflrations 
de  tendrefle.  Il  fit  plufieurs  tours  par  la  cham- 
bre en  jouant ,  en  le  tenant  en  l'air  entre  les 
mains  ;  &  tout-d'un-coup  ,  dans  le  tranfport  de 
fa  joie  ,  il  s'élança  par  une  fenêtre  qui  étoit 
ouverte  ,  &  fe  plongea  dans  la  mer  avec  le 
prince. 

Le  roi  de  Perfe  qui  ne  s'attendoit  pas  à  ce 
fpedacle ,  pouffa  des  cris  épouvantables ,  dans 
la  croyance  qu'il  ne  reverroit  plus  le  prince  fon 
cher  fils ,  ou  s'il  avoit  à  le  revoir ,  qu'il  ne  le 
reverroit  que  noyé.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  ren- 
dit l'ame  au  milieu  de  fon  affliction,  de  fa  dou- 
leur ,  &  de  fes  pleurs.  Sire ,  lui  dit  la  reine 
Gulnare  d'un  vifage  &  d'un  ton  afîuré  à  le 
rafTurer  lui-même ,  que  votre  majefré  ne  crai- 
gne rien.  Le  petit  prince  efc  mon  tils ,  comme 
il  eft  le  vôtre,  &  je  ne  l'aime  pas  moins  que 
vous  l'aimez  :  vous  voyez  cependant  que  je 
n'en  fuis  pas  alarmée  ;  je  ne  le  dois  pas  être  aulîu 
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En  effet ,  il  ne  court  aucun  rifque ,  &  vous 
verrez  bientôt  reparoître  le  roi  fon  oncle ,  qui 
le  rapportera  fain  &  fauf.  Quoiqu'il  foit  né  de 
votre  fang ,  par  l'endroit  néanmoins  qu'il  m'ap- 
partient 5  il  ne  laifle  pas  d'avoir  le  mcme  avan- 
tage que  nous ,  de  pouvoir  vivre  également 
dans  la  mer  &  fur  la  terre.  La  reine  fa  mère 
&  les  princelTes  fes  parentes  lui  confirmèrent 
la  même  chofe  5  mais  leurs  difcours  ne  firent 
pas  un  grand  effet  pour  le  guérir  de  fa  frayeur  ; 
il  ne  lui  fut  pas  pollible  d'en  revenir  tout  le 
tems  que  le  prince  Beder  ne  parut  plus  à  fes 
yeux. 

La  mer  enfin  fe  troubla ,  &  l'on  vit  bientôt 
le  roi  Saleh  qui  s'en  éleva  avec  le  petit  prince 
entre  les  bras ,  &  qui ,  en  fe  foutenant  en  l'air , 
rentra  par  la  même  fenêtre  qu'il  étoit  forti.  Le 
roi  de  Perfe  fut  ravi ,  &  dans  une  grande  ad- 
miration de  revoir  le  prince  Beder  aulîi  tran- 
quille que  quand  il  avoit  ceffé  de  le  voir.  Le 
roi  Saleh  lui  demanda  :  Sire  ,  votre  majefté  n'a- 
t-elle  pas  eu  une  grande  peur ,  quand  elle  m'a 
vu  plonger  dans  la  mer  avec  le  prince  mon 
neveu  ?  Ah,  prince  ,  reprit  le  roi  de  Perfe,  je 
ne  puis  vous  l'exprimer  !  je  l'ai  cru  perdu  dès 
ce  moment ,  &  vous  m'avez  redonné  la  vie  en 
me  le  rapportant.  Sire ,  repartit  le  roi  Saleh , 
je  m'cQ  étois  douté ,  mais  ij  n'y  avoit  pas  le 
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moindre  fujet  de  crainte.  Avant  de  me  plon- 
ger, i'avois  prononcé  fur  lui  les  paroles  myfté- 
rieufes  qui  étoient  gravées  fur  le  fceau  du 
grand  roi  Salomon ,  fils  de  David.  Nous  prati- 
quons la  même  chofe  à  l'égard  de  tous  les  en- 
fans  qui  nous  naifTent  dans  les  régions  du  fond 
de  la  mer  ;  &  en  vertu  de  ces  paroles  ,  ils 
reçoivent  le  même  privilège  que  nous  avons 
par-defTus  les  hommes  qui  demeurent  fur  la 
terre.  De  ce  que  votre  majefté  vient  de  voir , 
elle  peut  juger  de  l'avantage  que  le  prince  Be- 
der  a  acquis  par  fa  naiifance ,  du  côté  de  la 
reine  Gulnare  ma  fœur.  Tant  qu'il  vivra  & 
toutes  les  fois  qu'il  le  voudra ,  il  lui  fera  libre 
de  fe  plonger  dans  la  mer ,  &  de  parcourir  les 
vaftes  empires  qu'elle  renferme  dans  fon  fein. 

Après  ces  paroles ,  le  roi  Saleh  qui  avoît 
déjà  remis  le  petit  prince  Beder  entre  les  bras 
de  fa  nourrice  ,  ouvrit  une  caifTe  qu'il  étoit 
allé  prendre  dans  fon  palais  dans  le  peu  de 
tems  qu'il  avoit  difparu ,  &  qu'il  avoit  apportée 
remplie  de  trois  cens  diamans  gros  comme  des 
ceufs  de  pigeon ,  d'un  pareil  nombre  de  rubis 
d'une  grofleur  extraordinaire  ,  d'autant  de  ver- 
ges d'émeraudes  de  la  longueur  d'un  demi-pié, 
&  de  trente  filets  ou  colliers  de  perles,  cha- 
cun de  dix.  Sire ,  dit-il  au  roi  de  Perfe  en  lui 
faifant   préfent  de    cette  caifle  ,  lorfque  nous 
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avons  été  appelés  par  la  reine  ma  fœur ,  nous 
jgnorions  en  quel  endroit  de  la  terre  elle  étoit , 
&  qu'elle  eût  l'honneur  d'être  Tépoufe  d'un  fî 
grand  monarque  :  c'eft  ce  qui  a  fait  que  nous 
fommes  arrivés  les  mains  vuides.  Com.me  nous 
ne  pouvons  témoigner  notre  reconnoiflance  à 
votre  majeflé ,  nous  la  fupplions  d'en  agréer 
cette  foible  marque  en  confidération  des  fa- 
veurs (îngulières  qu'il  lui  a  plu  de  lui  faire, 
auxquelles  nous  ne  prenons  pas  moins  de  part 
qu'elle-même. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  furprife 
du  roi  de  Perfe ,  quand  il  vit  tant  de  richeffes 
renfermées  dans  un  fi  petit  efpace.  Hé  quoi  , 
prince ,  s'écria-t--il ,  appelez-vous  une  foible 
marque  de  votre  reconnoiflance  ,  lorfque  vous 
ne  me  devez  rien  ,  un  préfent  d'un  prix  inefti- 
mable  ?  Je  vous  déclare  encore  une  fois  que 
vous  ne  m'êtes  redevables  de  rien ,  ni  la  reine 
votre  mère  ,  ni  vous  :  je  m'eftime  trop  heureux 
du  confcntement  que  vous  avez  donné  à  l'al- 
liance que  j'ai  contradée  avec  vous.  Madame, 
dit-il  à  la  reine  Gulnare  en  fe  tournant  de  fon 
côté,  le  roi  votre  frère  me  met  dans  une  confu- 
fion  dont  je  ne  puis  revenir  ;  &  je  le  fupplie- 
rois  de  trouver  bon  que  je  refufe  fon  préfent, 
fî  je  ne  craignois  qu'il  ne  s'en  offensât  :  priez-le 
d'agréer  que  je  me  difpenfe  de  l'accepter. 


Contes    Arabes.  425 

Sire  5  repartit  le  roi  Saieh  ,  je  ne  fuis  pas 
furpris  que  votre  majefté  trouve  le  préfent  ex- 
traordinaire :  je  fais  qu'on  n'efl:  pas  accoutumé 
fur  la  terre  à  voir  des  pierreries  de  cette  qua- 
lité ,  &  en  fi  grand  nombre  tout  à  la  fois.  Mais 
fi  elle  favoit  que  je  fais  où  font  les  minières 
d'où  on  les  tire ,  &  qu'il  eft  en  ma  difpofition 
d'en  faire  un  tréfor  plus  riche  que  tout  ce 
qu'il  y  en  a  dans  les  tréfors  des  rois  de  la  terre, 
elle  s'étonneroit  que  nous  ayons  pris  la  har- 
diefTe  de  lui  faire  un  préfent  de  fi  peu  de  chofe. 
Aufîi  nous  vous  fupplions  de  ne  le  pas  regar- 
der par  cet  endroit,  mais  par  l'amitié  fincère 
qui  nous  oblige  de  vous  l'offrir ,  &  de  ne  nous 
pas  donner  la  mortification  de  ne  pas  le  rece- 
voir de  même.  Des  manières  fi  honnêtes  obli- 
gèrent le  roi  de  Perfe  de  l'accepter,  &  il  lui 
en  fit  de  grands  remercîmens  ,  de  même  qu'à 
la  reine  fa  mère. 

Quelques  jours  après,  le  roi  Saleh  témoi- 
gna' au  roi  de  Perfe  ,  que  la  reine  fa  mère , 
les  princeffes  fes  parentes  ,  &  lui ,  n'auroient  pas 
un  plus  grand  plaifir  que  de  paiïer  toute  leur 
vie  à  fa  cour  ;  mais  comme  il  y  avoit  long- 
îems  qu'ils  étoient  abfens  de  leur  royaume  ,  & 
que  leur  préfence  y  étoit  néceffaire  ,  ils  le 
prioient  de  trouver  bon  qu'ils  priffent  congé 
de  lui  &  de  la  reine  Gulnare.  Le  roi  de  Perfe 
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leur  marqua  qu'il  étolt  bien  fâché  de  ce  qu'il 
n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  leur  rendre  la 
même  civilité,  d'aller  leur  rendre  vifîte  dans 
leurs  états.  Mais  comme  je  fuis  perfuadé  ,  ajou- 
ta-t-il ,  que  vous  n'oublierez  pas  la  reine  Gul- 
nare  ,  &  que  vous  la  viendrez  voir  de  tems 
en  tems  ,  j'efpère  que  j'aurai  l'honneur  de  vous 
revoir  plus  d'une  fois. 

Il  y  eut  beaucoup  de  larmes  répandues  de 
part  &  d'autre  dans  leur  féparation.  Le  roi  Sa- 
leh  fe  fépara  le  premier  ;  mais  la  reine  fa  mère 
&  les  princefles  furent  obligées  ,  pour  le  fui- 
vre ,  de  s'arracher  en  quelque  manière  des  em- 
braflemens  de  la  reine  Gulnare  ,  qui  ne  pouvoit 
fe  réfoudre  de  les  laifler  partir.  Dès  que  cette 
troupe  royale  eut  difparu  ,  le  roi  de  Perfe  ne 
put  s'empêcher  de  dire  à  la  reine  Gulnare  : 
Madame ,  j'eulTe  regardé  comme  un  homme  qui 
eût  voulu  abufer  de  ma  crédulité ,  celui  qui 
eût  entrepris  de  me  faire  palier  pour  véritables 
les  merveilles  dont  j'ai  été  témoin ,  depuis  le 
moment  que  votre  illuftre  famille  a  honoré  mon 
palais  de  fa  préfence.  Mais  je  ne  puis  démentir 
mes  yeux:  je  m'en  fouviendrai  toute  ma  vie, 
&  je  ne  cefTerai  de  bénir  le  ciel  de  ce  qu'il 
vous  a  adreffée  à  moi  préférablcment  à  tout 
autre  prince. 

Le  petit  prince   Beder  fut  nourri  &  élevé 
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Hans  le  palais,  fous  les  yeux  du  roi  &  de  la 
reine  de  Perfe  ,  qui  le  virent  croître  &  au- 
gmenter en  beauté  avec  une  grande  fatisfac- 
tion.  Il  leur  en  donna  beaucoup  davantage  à 
mefure  qu'il  avança  en  âge,  par  fon  enjouement 
continuel ,  par  fes  manières  agréables  en  tout 
ce  qu'il  faifoit ,  &  par  les  marques  de  la  juf- 
tefle  &  de  la  vivacité  de  fon  efprit  en  tout  ce 
qu'il  difoit  ;  cette  fatisfadion  leur  étoit  d'autant 
plus  fenfible  ,  que  le  roi  Saleh  fon  oncle ,  la 
reine  fa  grand'mère ,  &  les  princelfes  fes  cou- 
lînes  ,  venoient  fouvent  en  prendre  leur  part. 
On  n'eut  point  de  peine  à  lui  apprendre  à  lire 
&  à  écrire  ,  &  on  lui  enfeigna  avec  la  même 
facilité  toutes  les  fciences  qui  convenoient  à 
un  prince  de  fon  rang. 

Quand  le  prince  de  Perfe  eut  atteint  l'âge 
de  quinze  ans ,  il  s'acquittoit  déjà  de  tous  fes 
exercices  ,  infiniment  avec  plus  d'adrefle  &  de 
bonne  grâce  que  fes  maîtres.  Avec  cela  il  étoit 
d'une  fagefle  &  d'une  prudence  admirable.  Le 
roi  de  Perfe  qui  avoir  reconnu  en  lui ,  prefque 
dès  fa  nailTance ,  ces  vertus  fi  néceffaires  à  un 
monarque,  qui  l'avoit  vu  s'y  fortifier  jufqu'alors, 
de  qui  d'ailleurs  s'appercevoit  tous  les  jours  des 
grandes  infirmités  de  la  vieilleife , ,  ne  voulut 
pas  attendre  que  fa  mort  lui  donnât  lieu  de  le 
mettre  en  polTeflion  du  royaumei  II  n'eut  pas 
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de  peine  à  faire  confentir  fon  confeil  à  ce  qu'il 
fouhaitoit  là-deHus  ;  de  les  peuples  apprirent  fa 
réfolution  avec  d'autant  plus  de  joie ,  que  le 
prince  Beder  étoit  digne  de  les  commander. 
En  effet,  comme  il  y  avoit  long-tems  qu'il 
paroiffoit  en  public  ,  ils  avoient  eu  tout  le  loifir 
de  remarquer  qu'il  n' avoit  pas  cet  air  dédai- 
gneux ,  fier  &  rebutant ,  fi  familier  à  la  plupart 
des  autres  princes  ,  qui  regardent  tout  ce  qui 
eft  au-deffous  d'eux ,  avec  une  hauteur  &  un 
mépris  infupportable.  Ils  favoient  au  contraire, 
qu'il  regardoit  tout  le  monde  avec  une  bonté 
qui  invitoit  à  s'approcher  de  lui  ;  qu'il  écoutoit 
favorablement  ceux  qui  avoient  à  lui  parler , 
qu'il  leur  répondoit  avec  une  bienveillance  qui 
lui  étoit  particulière  ,  &  qu'il  ne  refufoit  rien 
à  perfonne,  pour  peu  que  ce  qu'on  lui  deman- 
doit,  fût  jufte. 

Le  jour  de  la  cérémonie  fut  arrêté  ;  &  ce 
jour-là  au  milieu  de  fon  confeil ,  qui  étoit  plus 
nombreux  qu'à  l'ordinaire  ,  le  roi  de  Perfe ,  qui 
d'abord  s'étoit  aflis  fur  fon  trône  ,  en  defcen- 
dit ,  ôta  fa  couronne  de  deffus  fa  tête ,  la  mit 
fur  celle  du  prince  Beder  ;  &  après  l'avoir  aidé 
à  monter  à  fa  place  ,  il  lui  baifa  la  main  pour 
marquer  qu'il  lui  remcttoit  toute  fon  autorité 
de  tout  fon  pouvoir,  après  quoi  il  fe  mit  au- 
deffous  de  lui ,  au  rang  des  vifirs  &  des  émirs. 
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Auflîtôt  les  vifirs  ,  les  émirs ,  &  tous  les 
officiers  principaux  vinrent  fe  jeter  aux  pies  du 
nouveau  roi ,  &  lui  prêtèrent  le  ferment  de  fidé- 
lité, chacun  dans  fon  rang.  Le  grand -vifir  fit 
ejifuite  le  rapport  de  plufieurs  affaires  importan- 
tes ,  fur  lefquelles  il  prononça  avec  une  fagelfe 
qui  fit  l'admiration  de  tout  le  confeil.  Il  dé- 
pofa  enfuite  plufieurs  gouverneurs  convaincus 
de  malverfation  ,  &  en  mit  d'autres  à  leur  pla- 
ce ,  avec  un  difcernement  fi  jufte  &  fi  équita- 
ble ,  qu'il  s'attira  les  acclamations  de  tout  le 
monde,  d'autant  plus  honorables,  que  la  flat- 
terie n'y  avoit  aucune  part.  Il  fortit  enfuite  du 
confeil  ;  &  accompagné  du  roi  fon  père  ,  il  alla 
à  l'appartement  de  la  reine  Gulnare.  La  reine 
ne  le  vit  pas  plutôt  avec  la  couronne  fur  la 
tctc  ,  qu'elle  courut  à  lui  &  l'embrafla  avec 
beaucoup  de  tendreffe ,  en  lui  fouhaitant  un 
règne  de  longue  durée. 

La  première  année  de  fon  règne ,  le  roi 
Beder  s'acquitta  de  toutes  les  fonâ:ions  royales 
avec  une  grande  affiduité.  Sur  toutes  chofes  il 
prit  un  grand  k>m  de  s'inûruire  de  l'état  des 
affaires  ,  &  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer 
à  la  félicité  de  fes  fujets.  L'année  fuivante  , 
après  qu'il  eut  laifle  l'adminiflration  des  affai- 
res à  fon  confeil ,  fous  le  bon  plaifir  de  l'an- 
cien roi  fon  père,  il  fortit  de  la  capitale  fous 
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prétexte  de  prendre  le  divertiflement  de  la  chaf- 
fe  ;  mais  c'étoit  pour  parcourir  toutes  les  pro-- 
vinces  du  royaume ,  afin  d'y  corriger  les  abus  , 
d'établir  le  bon  ordre  &  la  dlfcipline  par-tout , 
&  ôter  aux  princes  (es  voifins  mal  intentionnés 
l'envie  de  rien  entreprendre  contre  la  sûreté  & 
la  tranquillité  de  fes  états ,  en  fe  faifant  voie 
fur  les  frontières. 

Il  ne  fallut  pas  moins  de  tems  qu'une  année 
entière  à  ce  jeune  roi  pour  exécuter  un  dellein 
fî  digne  de  lui.  Il  n'y  avoit  pas  long-tems  qu'il 
étoit  de  retour  ,  que  le  roi  fon  père  tomba 
malade  fi  dangereufement ,  que  d'abord  il  con- 
nut lui-même  qu'il  n'en  relèveroit  pas.  Il  at- 
tendit le  dernier  moment  de  fa  vie  avec  une 
grande  tranquillité  ;  &  l'unique  foin  qu'il  eut  , 
fut  de  recommander  aux  miniftres  &  aux  fei- 
gneurs  de  la  cour  du  roi  fon  fils ,  de  perfifter 
dans  la  fidélité  qu'ils  lui  avoient  jurée ,  &  il 
n'y  en  eut  pas  un  qui  n'en  renouvellât  le  fer- 
ment avec  autant  de  bonne  volonté  que  la  pre- 
mière fois.  Il  mourut  enfin  avec  un  regret  très- 
fenfible  du  roi  Bcder  &  de  la  reine  Gulnare  , 
qui  firent  porter  fon  corps  dans  un  fuperbe 
maufolée  avec  une  pompe  proportionnée  à  (a. 
dignité. 

Après  que  les  funérailles  furent  achevées , 
le  roi  Beder  n'eut  pus  de  peine  à  fuivre  la  cou- 
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tume  en  Perfe  de  pleurer  les  morts  un  mois 
entier,  &  de  ne  voir  perfonne  tout  ce  tems- 
îà.  Il  eût  pleuré  fon  père  toute  fa  vie ,  s'il  eût 
écouté  l'excès  de  fon  afîiidion ,  de  s'il  eût  été 
permis  à  un  grand  roi  de  s'y  abandonner  tout 
entier.  Dans  cet  intervalle  ,  la  reine ,  mère  de 
la  reine  Gulnare ,  &  le  roi  Saleh  avec  les  prin- 
cefTes  leurs  parentes,  arrivèrent,  &  prirent  une 
grande  part  à  leur  afïiidion  avant  de  leur  par- 
ler de  fe  confoler. 

Quand  le  mois  fut  écoulé ,  le  roi  ne  put  fe 
difpenfer  de  donner  entrée  à  fon  grand-vifir  & 
à  tous  les  feigneurs  de  fa  cour ,  qui  le  fuppliè- 
rent  de  quitter  l'habit  de  deuil ,  de  fe  faire  voir 
à  fes  fujets  ,  &  de  reprendre  le  foin  des  affaires 
comme  auparavant.  Il  témoigna  d'abord  une 
{î  grande  répugnance  à  les  écouter,  que  le 
grand -viilr  fut  obligé  de  prendre  la  parole, 
&  de  lui  dire  :  Sire  ,  il  n'eft  pas  befoin  de  re- 
préfenter  à  votre  majefté  qu'il  n'appartient  qu'à 
des  femmes  de  s'opiniâtrer  à  demeurer  dans  un 
deuil  perpétuel.  Nous  ne  doutons  pas  qu'elle 
n'en  foit  trcs-perfuadée ,  &  que  ce  n'eft  pas 
fon  intention  de  fuivre  leur  exemple.  Nos  lar- 
mes ni  les  vôtres  ne  font  pas  capables  de  re- 
donner la  vie  au  roi  votre  père  ,  quand  nous 
ne  cefferions  de  pleurer  toute  notre  vie.  II  a 
fubi  h  loi  commune  à  tous   les  hommes,  qui 
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les  foumet  au  tribut  indifpenfable  de  la  mort. 
Nous  ne  pouvons  cependant  dire  abfolument 
qu'il  foit  mort ,  puifque  nous  le  revoyons  en 
votre  facrée  perfonne.  Il  n'a  pas  douté  lui- 
même  en  mourant  qu'il  ne  dût  revivre  en  vous  : 
c'eft  à  votre  majefte  à  faire  voir  qu'il  ne  s'eft 
pas  trompé. 

Le  roi  Beder  ne  put  rcfifter  à  des  inftances 
fi  preflantes  :  il  quitta  Thabit  de  deuil  dès  ce 
moment  ;  &  après  qu'il  eut  repris  l'habillement 
&  les  ornemens  royaux ,  il  commença  de  pour- 
voir aux  befoins  de  fon  royaume  &  de  fes  fu- 
jets ,  avec  la  même  attention  qu'avant  la  mort 
du  roi  fon  père.  Il  s'en  acquitta  avec  une  ap- 
probation univerfelle  ;  &  comme  il  étoit  exad 
à  maintenir  l'obfervation  des  ordonnances  de 
fes  prédécefleurs,  les  peuples  ne  s'apperçurent 
pas  d'avoir  changé  de  maître. 

Le  roi  Saleh  qui  étoit  retourné  dans  fes  états 
de  la  mer  avec  la  reine  fa  mère  &  les  princef- 
fes ,  dès  qu'il  eut  vu  que  le  roi  Beder  avoit 
repris  le  gouvernement  ,  revint  feul  au  bout 
d'un  an  ,  &;  le  roi  Beder  &  la  reine  Gulnare 
furent  ravis  de  le  revoir.  Un  foir  au  fortir  de 
table  ,  après  qu'on  eut  deHervi  &  qu'on  les 
eut  laifTés  feuls  ,  ils  s'entretinrent  de  plufîeurs 
chofes. 

Infenfiblement  le  roi  Saleh    tomba    fur   les 
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louanges  du  roi  fon  neveu ,  &  témoigna  à  la 
reine  fa  foeur  combien  il  étoit  fatisfait  de  la 
(agefife  avec  laquelle  il  gouvernoit ,  qui  lui  avoit 
acquis  une  fi  grande  réputation ,  non-feulement 
auprès  des  rois  fes  voifins,  mais  même  jufqu'aux 
royaumes  les  plus  éloignés.  Le  roi  Beder  qui 
ne  pouvoit  entendre  parler  de  fa  perfonne  fi 
avantageufement  ,  &  ne  vouloit  pas  aufli  par 
bienféance  impofer  filence  au  roi  fon  oncle ,  fe 
tourna  de  l'autre  côté  &  fit  femblant  de  dor- 
mir ,  en  appuyant  fa  tête  fur  un  couffin  qui 
étoit  derrière  lui. 

Des  louanges  qui  ne  regardoient  que  la  con- 
duite mervellleufe  &  l'efprit  fupérieur  en  tou- 
tes chofes  du  roi  Beder ,  le  roi  Saleh  pafla  à 
celles  du  corps  ,  &  il  en  parla  comme  d'un 
prodige  qui  n'avoit  rien  de  femblable  fur  la 
terre ,  ni  dans  tous  les  royaumes  de  defibus  les 
eaux  de  la  mer ,  dont  il  eût  connoifTance.  Ma 
fœur ,  s'écria-t-il  tout  d'un  coup  ,  tel  qu'il  eri: 
fait ,  &  tel  que  vous  le  voyez  vous-même  ,  je 
m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  encore  fongé  à 
le  marier.  Si  je  ne  me  trompe,  cependant  il  eft 
dans  fa  vingtième  année  ;  &  à  cet  âge  il  n'eft 
pas  permis  à  un  prince  comme  lui  d'être  fans 
femme.  Je  veux  y  penfer  moi-même ,  puifque 
vous  n'y  penfez  pas ,  &  lui  donner  pour  époufe 
une  princefTe  de  nos  royaumes  qui  foit  digne  de 
lui. 
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Mon  frère ,  reprit  la  reine  Gulnare ,  vous  me 
faites  fouvenir  d'une  chofe  dont  je  vous  avoue 
que  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  penfée  jufqu'à 
préfent.  Comme  il  n'a  pas  encore  témoigné 
qu'il  eût  aucun  penchant  pour  le  mariage,  je 
n'y  avois  pas  fait  attention  moi-mcme ,  &  je 
fuis  bien-aife  que  vous  vous  foyez  avifé  de 
m'en  parler.  Comme  j'approuve  fort  de  lui 
donner  une  de  nos  princefîes ,  je  vous  prie  de 
m'en  donner  quelqu'une  ,  mais  fi  belle  &  fi 
accomplie  ,  que  le  roi  mon  fils  foit  forcé  de 
l'aimer. 

J'en  fais  une  ,  repartit  le  roi  Saleh  ,  en  par- 
lant bas  ;  mais  avant  de  vous  dire  qui  elle  eft , 
je  vous  prie  de  voir  fi  le  roi  mon  neveu  dort, 
je  vous  dirai  pourquoi  il  eft  bon  que  nous  pre- 
nions cette  précaution.  La  reine  Gulnare  fe  re- 
tourna ;  &  comme  elle  vit  Beder  dans  la  fitua- 
tion  où  il  étoit ,  elle  ne  douta  nullement  qu'il 
ne  dormît  profondément.  Le  roi  Beder  cepen- 
dant, bien  loin  de  dormir,  redoubla  fon  atten- 
tion pour  ne  rien  perdre  de  ce  que  le  roi  fon 
oncle  avoit  à  dire  avec  tant  de  fecret.  Il  n'eft 
pas  befoin  que  vous  vous  contraigniez ,  dit  la 
reine  au  roi  fon  frère  ,  vous  pouvez  parler  li- 
brement fans  craindre  d'ctre  entendu. 

Il  n'eft  pas  ù  propos  ,  reprit  le  roi  Saleh  ,  que 
le  roi  mon  neveu  ait  fitôt  connoiffance  de  ce 

que 
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que  j'ai  à  vous  dire.  L'amour ,  comme  vous  le 
favez  ,  fe  prend  quelquefois  par  l'oreille  ,  &  il 
n'eft  pas  nécelTaire  qu'il  aime  de  cette  manière 
celle  que  j'ai  à  vous  nommer.  En  effet ,  je  vois 
de  grandes  difficultés  à  furmonter ,  non  pas  du 
coté  de  la  princeffe  .  comme  je  l'efpère,  mais  du 
côté  du  roi  fon  père.  Je  n'ai  qu'à  vous  nommer 
la  princeffe  (i)  Giauhare  &  le  roi  de  Samandal, 

Que  dites-vous  ,  mon  frère ,  repartit  la  reine 
Gulnare,  la  princelTe  Giauhare  n'eft-elle  pas  en- 
core mariée  ?  Je  me  fouviens  de  l'avoir  vue  peu 
de  tems  avant  que  je  me  Téparafle  . 'avec  vous, 
elle  avoit  environ  dix -huit  mois,  &  dès-lors 
elle  étoit  d'une  beauté  furprenante.  Il  faut 
qu'elle  foit  aujourd'hui  la  merveille  du  monde, 
fî  fa  beauté  a  toujours  augmenté  depuis  ce  tems- 
îà.  Le  peu  d'âge  qu'elle  a  plus  que  le  roi  mon 
fils,  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  nos 
efibrts  pour  lui  procurer  un  parti  (i  avantageux. 
Il  ne  s'agit  que  de  favoir  les  difficultés  que  vous 
y  trouvez ,  &  de  les  furmonter. 

Ma  fœur ,  répliqua  U  roi  Saleh ,  c'eft  que  le 
roi  de  Samantial  eit  d'un  vanité  fi  infupporca- 
ble  5  qu'il  fe  regarde  au-defTus  de  tous  les  au- 
tres rois ,  &  qu'il  y  a  peu  d'apparence  de  pou- 
voir entrer  en  traité  avec  lui  fur  cette  alliance, 
-'  —  ■  ^ 

(  I  )  Giauhare ,  en  arabe ,  fignîfîe  pierre  précieulê, 
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J'irai  moi-mcme  néanmoins  lui  faire  la  demande 
de  la  princefTe  fa  fille  i  &  s'il  nous  refufe,  nous 
nous  adreflfcrons  ailleurs  oià  nous  ferons  écou- 
tés plus  favorablement.  C'eft  pour  cela,  comme 
vous  le  voyez ,  ajouta-t-il  ,  qu'il  eft  bon  que 
le  roi  mon  neveu  ne  fâche  rien  de  notre  âc(- 
fein,  que  nous  ne  foyons  certains  du  confen- 
tement  du  roi  de  Samandal  ,  de  crainte  que 
l'amour  de  la  princefle  Giauhare  ne  s'empare 
de  fon  cœur,  &  que  nous  ne  puillions  réuffir 
à  la  lui  obtenir.  Ils  s'entretinrent  encore  quel- 
que tems  fur  le  même  fujet;  &  avant  de  fe  fé- 
parer ,  ils  convinrent  que  le  roi  Saleh  retour- 
neroit  incefTamment  dans  fon  royaume,  &:  fe- 
roit  la  demande  de  la  princeffe  Giauhare  au 
roi  de  Samandal  pour  le  roi  de  Perfe. 

La  reine  Gulnare  &  le  roi  Saleh  qui  croyoient 
que  le  roiBeder  dormoit  véritablement,  l'éveil- 
lèrent quand  ils  voulurent  fe  retirer  ;  &  le  roi 
Beder  réulTit  fort  bien  à  faire  femblant  de  fe 
réveiller ,  comme  s'il  eût  dormi  d'un  profond 
fomm.eil.  Il  étoit  vrai  cependant  qu'il  n'avoit  pas 
perdu  un  mot  de  leur  entretien ,  &  que  le  por- 
trait qu'ils  avoient  fait  de  la  princclTe  Giau- 
hare ,  avoir  enflammé  fon  cœur  d'une  paffion 
qui  lui  étoit  toute  nouvelle.  Il  fe  forma  une 
idée  de  fa  beauté ,  fi  avantageufe ,  que  le  défir 
dfc.la  polTcdcr  lui  fit  pafler  toute  la  nuit  dans 
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des  inquiétudes   qui  ne  lui   permirent  pas  de 
fermer  l'œil  un  moment. 

Le  lendemain  le  roi  Saleh  voulut  prendre 
congé  de  la  reine  Gulnare  &  du  roi  fon  neveu* 
Le  jeune  roi  de  Perfe  qui  favoit  bien  que  le  roi 
fon  oncle  ne  vouloit  partir  fitôt  que  pour  aller 
travailler  à  fon  bonheur  ,  fans  perdre  de  tems  , 
ne  lailTa  pas  de  changer  de  couleur  à  ce  dif- 
cours.  Sa  paffion  étoit  déjà  fi  forte ,  qu'elle  ne 
lui  permettoit  pas  de  demeurer  fans  voir  l'objet 
qui  la  caufoit ,  aufïî  long  -  tems  qu'il  jugeoit 
qu'il  en  mettroit  à  traiter  de  fon  mariage.  II 
prit  la  réfolution  de  le  prier  de  vouloir  bien 
l'emmener  avec  lui  ;  mais  comme  il  ne  vouloit 
pas  que  la  reine  fa  mère  en  sût  rien ,  afin  d'a- 
voir occafîon  de  lui  en  parler  en  particulier, 
il  l'engagea  à  demeurer  encore  ce  jour-là  pour 
être  d'une  partie  de  chafl'e  avec  lui  le  jour 
fuivant,  réfolu  de  proriter  de  cette  occafîon 
pour  lui  déclarer  fon  deflein. 

La  partie  de  chaffe  fe  fit ,  &  le  roi  Bedef 
fe  trouva  feul  plufieurs  fois  avec  fon  oncle  ; 
mais  il  n'eut  pas  la  hardiefle  d'ouvrir  la  bou- 
che pour  lui  dire  un  mot  de  ce  qu'il  avoit  pro- 
jeté. Au  plus  fort  de  la  chalfe ,  que  le  roi  Sa- 
•  leh  s'étoit  féparé  d'avec  lui ,  &  qu'aucun  de  fes 
officiers  ni  de  fes  gens  n'étoit  refté  près  d& 
lui ,  il  mit  pié  à  terre   près  d'un  ruifleau  ;  dC 
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après  qu'il  eut  attacîié  fon  cheval  à  un  arbre , 
qui  faifoit  un  trcs-bel  ombrage  le  long  du  rulf- 
feau  avec  plufieurs  autres  qui  le  bordolent  ,  Il 
fe  coucha  à  demi  fur  le  gazon  ,  &  donna  un 
cours  libre  à  fes  larmes  ,  qui  coulèrent  en  abon- 
dance ,  accompagnées  de  foupirs  &  de  fanglots. 
Il  demeura  long-tems  dans  cet  état,  abîmé 
dans  fes  penlées ,  fans  proférer  une  feule  pa- 
role. 

Le  roi  Saleh  cependant  qui  ne  vit  plus  le 
roi  fon  neveu  ,  fut  dans  une  grande  peine  de 
favoir  où  il  étoit ,  &.  il  ne  trouvoit  perfonne 
qui  lui  en  donnât  des  nouvelles.  Il  fe  fépara 
d'avec  les  autres  chalTeurs  ;  &:  en  le  cherchant, 
il  Tapperçut  de  loin.  Il  avoit  remarqué  dès  le 
jour  précédent ,  &  encore  plus  clairement  le 
même  jour ,  qu'il  lî'avoit  pas  fon  enjouement 
ordinaire ,  qu'il  étoit  rêveur  contre  fa  coutume, 
&  qu'il  n'étoit  pas  prompt  à  répondre  aux  de- 
mandes qu'on  lui  faifoit;  ou  s'il  y  répondoit  , 
qu'il  ne  le  faifoit  pas  â  propos.  Mais  il  n'avoit 
pas  eu  le  moindre  foupçon  de  la  caufe  de  ce 
changement.  Dès  qu'il  le  vit  dans  la  fituation 
où  il  étoit ,  il  ne  douta  pas  qu'il  n'eut  entendu 
l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec  la  reine  Gulnare, 
&  qu'il  ne  fût  amoureux.  Il  mit  pié  à  terre 
affez  loin  de  lui  ;  après  qu'il  eut  attaché  fon 
cheval  à  un  arbre,  il  prit   un  grand  détour. 
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&  s'en  approcha  fans  faire  de  bruit  ,  fi  près  ^ 
qu'il  lui  entendit  prononcer  ces  paroles. 

Aimable  princefTe  du  royaume  de  Saman-^ 
dal ,  s'écrioit-il ,  on  ne  m'a  fait  fans  doute  qu'uns 
foible  ébauche  de  votre  incomparable  beauté» 
Je  vous  tiens  encore  plus  belle ,  préférable- 
ment  à  toutes  les  princefTes  du  monde ,  que  le 
foleil  n'eft  beau  préférablement  à  la  lune,  &  à 
tous  les  autres  enfemble.  J'irois  dès  ce  moment 
vous  offrir  mon  cœur,  fi  je  favois  où  vous  trou- 
ver  :  il  vous  appartient ,  &  jamais  princeife  ne 
le  pofledera  que  vous. 

Le  roi  Saleh  n'en  voulut  pas  entendre  da- 
vantage ;  il  s'avança  ,  &  en  fe  faifant  voir  au 
roi  Beder  :  A  ce  que  je  vois ,  moa  neveu ,  lui 
dit-il ,  vous  avez  entendu  ce  que  nous  difions 
avant -hier  de  la  princ  elTe  Giauhare ,  îa  reina. 
votre  mère  &  mai.  Ce  n^étoit  pas  notre  inten- 
tion ,  Se  nous  avons  cru  que  vous  dormiez.  Mon 
cher  oncle  ,  reprit  le  roi  Beder ,  je  n'en  ai  pas 
perdu  une  parole ,  &  j'en  ai  éprouvé  l'effet 
que  vous  aviez  prévu  &  que  vous  n'avez  pu 
éviter.  Je  vous  avois  retenu  exprès^  dans  le  def- 
fein  de  vous  parler  de  mon  amour  avant  votre 
départ  ;  mais  la  honte  de  vous  faire  un  aveu 
de  ma  foibleffe ,  fi  c'en  eft  une  d'aimer  une 
princeffe  fi  digne  d'être  aimée  ,  m'a  fermé  h 
bouche,  Je  vous  fupplie  donc,  par  l'amitié  quQ 
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vous  avez  pour  un  prince  qui  a  l'honneur  d'être 
votre  allié  ce  fi  pies  ,  d'avoir  pitié  de  moi , 
&  de  ne  pas  attendre  à  me  procurer  la  vue  de 
la  divine  Giauhare ,  que  vous  ayez  obtenu  le 
confentement  du  roi  fon  père  ,  pour  notre 
mariage ,  à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  que 
je  meure  d'amour  pour  elle  avant  de  la  voir. 

Ce  difcours  du  roi  de  Perfe  embarrafla  fort  le 
ïoi  Saieh  :  le  roi  Saleh  lui  repréfenta  combien 
il  lui  étoit  difficile  qu'il  lui  donnât  la  fatisfac- 
tion  qu'il  demandoit  ;  qu'il  ne  pouvoit  le  faire 
fans  l'emmener  avec  lui  ;  &  comme  fa  préfence 
étoit  néceffaire  dans  fon  royaume ,  que  tout 
étoit  à  craindre  s'il  s'en  abfentoit,  il  le  conjura 
de  modérer  fa  paffion  jufqu'à  ce  qu'il  eût  mis 
les  chofes  en  état  de  pouvoir  le  contenter ,  en 
l'afTurant  qu'il  y  alloit  employer  toute  la  dili- 
gence poffible ,  &  qu'il  viendroit  lui  en  rendre 
compte  dans  peu  de  jours.  Le  roi  de  Perfe 
n'écouta  pas  ces  raifons  :  Oncle  cruel ,  repar- 
tit-il ,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'aimez  pas 
autant  que  je  me  l'étois  perfuadé ,  &  que  vous 
aimez  mieux  que  je  meure ,  que  de  m'accorder 
la  première  prière  que  je  vous  ai  faite  de  ma 
vie. 

Je  fuis  près  de  faire  voir  à  votre  majefté, 
répliqua  le  roi  Saleh,  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne 
veuille  faire  pour  vous  obliger  ;  mais  je  ne  puis 
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vous  emmener  avec  moi  que  vous  n'en  ayez 
parlé  à  h  reine  votre  mère  :  que  diroit-elle  de 
vous  de  de  moi  ?  je  le  veux  bien  fi  elle  y  con- 
fent ,  &  je  joindrai  mes  prières  aux  vôtres. 
Vous  n'ignorez  pas ,  reprit  le  roi  de  Perfe , 
que  la  reine  ma  mère  ne  voudra  jamais  que  je 
Tabandonne  ,  &  cette  excufe  me  fait  mieux 
connoître  la  dureté  que  vous  avez  pour  m9i. 
Si  vous  m'aimez  autant  que  vous  voulez  que  je 
le  croye  ,  il  faut  que  vous  retourniez  en  votre 
royaume  dès  ce  moment,  &  que  vous  m'em- 
meniez avec  vous. 

Le  roi  Saleh  forcé  de  céder  à  la  volonté  du 
roi  de  Perfe ,  tira  une  bague  qu'il  avoit  au 
doigt ,  où  étoient  gravés  les  mêmes  noms  myf- 
térieux  de  dieu,  que  fur  le  fceau  de  Salomon, 
qui  avoient  fait  tant  de  prodiges  par  leur  ver- 
tu. En  la  lui  préfentant  :  Prenez  cette  bague  , 
dit-il ,  mettez-la  à  votre  doigt ,  &  ne  craignez 
ni  les  eaux  de  la  mer  ,  ni  fa  profondeur.  Le  roi 
de  Perfe  prit  la  bague  ;  &  quand  il  l'eut  mife 
au  doigt  :  Faites  comme  moi,  lui  dit  encore 
le  roi  Saleh  ;  &  en  même-tems  ils  s'élevèrent 
en  l'air  légèrement  ,  en  avançant  vers  la  mer 
qui  n'étoit  pas  éloignée  ,  ou  ils  fe  plongèrent. 

Le  roi  marin  ne  mit  pas  beaucoup  de  tems 
à  arriver  à  fon  palais  avec  le  roi  de  Perfe  fon 
neveu ,  qu'il  mena  d'abord  à  l'appartement  de, 
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la  reine,  à  qui  il  le  préfenta.  Le  roi  de  Perfe' 
baifa  la  main  de  la  reine  fa  grand-mère  ,  &  la 
reine  Tembrafla  avec  une  grande  démonftration 
de  joie.  Je  ne  vous  demande  pas  des  nouvelles 
de  votre  fanté ,  lui  dit-elle ,  je  vois  que  vous 
vous  portez  bien ,  &  j'en  fuis  ravie  ;  mais  je 
vous  prie  de  m'en  apprendre  de  celles  de  la 
reine  Gulnare  votre  mère  &  ma  fille.  Le  roi 
de  Perfe  fe  garda  bien  de  lui  dire  qu'il  étoit 
parti  fans  prendre  congé  d'elle  ,  il  l'afTura  au 
contraire  qu'il  l'avoit  laiflee  en  parfaite  fanté  , 
&  qu'elle  l'avoit  chargé  de  lui  bien  faire  fes 
complimens.  La  reine  lui  préfenta  enfuite  les 
princefTes  ;  &  pendant  qu'elle  lui  donna  lieu  de 
s'entretenir  avec  elles ,  elle  entra  dans  un  ca- 
binet avec  le  roi  Saleh  ,  qui  lui  apprit  l'amour 
du  roi  de  Perfe  pour  la  princefle  Giauhare ,  fur 
Je  feul  récit  de  fa  beauté ,  &  contre  fon  inten- 
tion ;  qu'il  l'avoit  amené  fans  avoir  pu  s'en  dé- 
fendre ,  &  qu'il  alloit  avifer  aux  moyens  de  la 
lui  procurer  en  mariage. 

Quoique  le  roi  Saleh,  à  proprement  parler, 
fût  innocent  de  la  paiTion  du  roi  de  Perfe  ,  la 
reine  néanmoins  lui  fut  fort  mauvais  gré  d'a- 
voir parlé  de  la  princeffe  Giauhare  devant  lui 
avec  fi  peu  de  précaution.  Votre  imprudence 
n'eft  point  pardonnable ,  lui  dit-elle  ;  efpérez- 
vous  que  le  roi  de  Samandal ,  dont  le  caradcre 
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vous  efl:  fi  connu,  aura  plus  de  confidération  pour 
vous  que  pour  tant  d'autres  rois  à  qui  il  a  re- 
fufé  fa  fille  avec  un  mépris  fi  éclatant?  Vou- 
lez-vous qu'il  vous  renvoyé  avec  la  même  con- 
fufion  ? 

Madame  ,  reprit  le  roi  Saleh  ,  je  vous  ai 
déjà  marqué  que  c'eft  contre  mon  intention  que 
le  roi  mon  neveu  a  entendu  ce  que  j'ai  raconté 
de  la  beauté  de  la  princefTe  Giauhare  à  la  prin- 
ceflfe  ma  fœur.  La  faute  eft  faite  ,  &  nous  de- 
vons fonger  qu'il  l'aime  très  -  paffionnément  , 
&  qu'il  mourra  d'afflidion  &  de  douleur  fi  nous 
ne  la  lui  obtenons  ,  en  quelque  manière  que  ce 
foit.  Je  ne  dois  y  rien  oublier  ,  puifque  c'eft 
moi,  quoique  innocemment,  qui  ai  fait  le  mal  5 
&  j'employerai  tout  ce  qui  eft  en  mon  pou- 
voir pour  y  apporter  le  remède.  J'efpère  ,  ma- 
dame ,  que  vous  approuverez  ma  réfolution 
d'aller  trouver  moi-même  le  roi  de  Samandal, 
avec  un  riche  préfent  de  pierreries  ,  &  lui  de- 
mander la  princefTe  fa  fille  pour  le  roi  de  Perfe 
votre  petit  -  fils.  J'ai  quelque  confiance  qu'il 
ne  me  refufera  pas  ,  &  qu'il  agréera  de  s'al- 
lier avec  un  des  plus  pulilans  monarques  de  la 
terre. 

Il  eut  été  à  fouhaiter  ,  reprit  la  reine ,  que 
nous  n'eulTions  pas  été  dans  la  néceffité  de  faire 
cette  demande ,  dont  il  n'eft  pas  sûr  que  nous 
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ayons  un  fuccès  aufli  heureux  que  nous  le» 
fouhaiterions  ;  mais  comme  il  s'agit  du  repos 
&  de  la  fàtisfadion  du  roi  mon  petit-fils  ,  j'y 
donne  mon  confentement  :  fur  toutes  chofes  , 
puifque  vous  connoiflez  l'humeur  du  roi  de 
Samandal ,  prenez  garde  ,  je  vous  en  fupplie  , 
de  lui  parler  avec  tous  les  égards  qui  lui  font 
dus ,  &  d'une  manière  fi  obligeante  ,  qu'il  ne 
s'en  offenfe  pas. 

La  reine  prépara  le  préfent  elle-même ,  &  le 
compofa  de  diamans  ,  de  rubis  ,  d'éméraudes  , 
&  de  files  de  perles  ,  &  les  mit  dans  une  cafTette 
fort  riche  &  fort  propre.  Le  lendemain  le  roi  Sa- 
leh  prit  congé  d'elle  &  du  roi  de  Perfe ,  &  par- 
tit avec  une  troupe  choifie  &  peu  nombreufe 
de  fes  officiers  &  de  fes  gens.  Il  arriva  bien- 
tôt au  royaume  ,  à  la  capitale  ,  &  au  palais 
du  roi  de  Samandal  ;  &  le  roi  de  Samandal  ne 
différa  pas  de  lui  donner  audience ,  dès  qu'il 
eut  appris  fon  arrivée.  Il  fe  leva  de  fon  trône 
dès  qu'il  le  vit  paroître  ,  &  le  roi  Saleh  qui 
voulut  bien  oublier  ce  qu'il  étoit  pour  quel- 
ques momens ,  fe  profterna  à  fes  pies ,  en  lui 
fouhaitant  l'accomplilTement  de  tout  ce  qu'il 
pouvoit  défirer.  Le  roi  de  Samandal  fe  baifla 
aullîtôt  pour  le  faire  relever  ,  &  après  qu'il 
lui  eut  fait  prendre  place  auprès  de  lui ,  il  lui 
dit  qu'il  étoit  le  bien- venu,  Se  lui  demanda 
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s'il  y  avoit  quelque  chofe  qu'il  pût  faire  pour 
fon  fervice. 

Sire ,  répondit  le  roi  Saleh  ,  quand  je  n'au- 
rois  pas  d'autres  motifs  que  celui  de  rendre  mes 
refpeds  à  un  prince  des  plus  puilTans  qu'il  y 
ait  au  monde  ,  &  fi  diftingué  par  fa  fagelTe  & 
par  fa  valeur  ,  je  ne  marquerois  que  foiblement 
à  votre  majefté  combien  je  l'honore.  Si  elle 
pouvoit  pénétrer  jufqu'au  fond  de  fnon  cœur  , 
elle  connoîtroit  la  grande  vénération  dont  il  eft 
rempli  pour  elle  ,  &  le  délir  ardent  que  j'ai 
de  lui  donner  des  témoignages  de  mon  atta- 
chement. En  difant  ces  paroles ,  il  prit  la  caffette 
des  mains  d'un  de  fes  gens  ,  l'ouvrit  ;  &  en  la 
lui  préfentant  ,  il  le  fupplia  de  vouloir  bien 
l'agréer. 

Prince  ,  reprit  le  roi  de  Samandal  ,  vous 
ne  faites  pas  un  préfent  de  cette  confidéra- 
tion  ,  que  vous  n'ayez  une  demande  propor- 
tionnée à  me  faire.  Si  c'eft  quelque  chofe  qui 
dépende  de  mon  pouvoir  ,  je  me  ferai  un  très- 
grand  plaifir  de  vous  l'accorder.  Parlez  ,  & 
dites-moi  librement  en  quoi  je  puis  vous  obli- 
ger. 

Il  eft  vrai  ,  fîre ,  repartit  le  roi  Saleh ,  que 
j'ai  une  grâce  à  demander  à  votre  majefté  ,  Se 
je  me  garderois  bien  de  la  lui  demander,  s'il 
n'étoit  en  fon  pouvoir  de  me  la  faire.  La  chofe 
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dépend  d'elle  fi  abfolument ,  que  je  la  demani 
derois  en  vain  à  tout  autre.  Je  la  lui  demande 
donc  avec  toutes  les  inftances  pofifibles  ,  &  je  la 
fuppîie  de  ne  me  la  pas  refufer.  Si  cela  efl:  ainlî, 
répliqua  le  roi  de  Samandal ,  vous  n'avez  qu'à 
m'apprendre  ce  que  c'eft  ,  &  vous  verrez  de 
quelle  manière  je  fais  obliger  quand  je  le 
puis. 

Sire  ,  lui  dit  alors  le  roi  Saleh  ,  après  la 
confiance  que  votre  majefté  veut  bien  que  Je 
prenne  fur  fa  bonne  volonté,  je  ne  dii'Iimule- 
rai  pas  davantage  que  je  viens  la  fupplier 
de  nous  honorer  de  fon  alliance  ,  par  le  ma- 
riage de  la  princefTe  Giauhare,  fon  honorable 
fille  ,  &  de  fortifier  par-là  la  bonne  intelli- 
gence qui  unit  les  deux  royaumes  depuis  fi  long- 
tems. 

A  ce  difcours  ,  le  roi  de  Samandal  fit  de 
grands  éclats  de  rire ,  en  fe  laifiTant  aller  à  la 
renverfe  fur  le  couffin  où  il  avait  le  dos  ap- 
puyé ,  &  d'une  manière  injurieufe  au  roi  Sa- 
leh :  Roi  Saleh  ,  lui  dit-il  d'un  air  de  mépris  ,  je 
m'étois  imaginé  que  vous  étiez  un  prince  d'un 
bon  fens  ,  fage  &  avifé  ;  &  votre  difcours  au 
contraire  me  fait  connoître  combien  je  me  fuis 
trompé.  Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  où  étoit  vo^ 
tre  efprlt  quand  vous  vous  êtes  formé  une  chi- 
mère auffi,  grande  que  celle  dont  vous  vençj; 
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9e  me  papier  ?  Avez-vous  bien  pu  concevoir 
feulement  la  penfée  d'afpirer  au  mariage  d'une 
princefle  fille  d'un  roi  auffi  grand  &  auiîî  puif- 
fant  que  je  le  fuis  ?  Vous  deviez  mieux  confi- 
dérer  auparavant  la  grande  diftance  qu'il  y  a 
de  vous  à  moi  ,  &  ne  pas  venir  perdre  en 
un  moment  Teftime  que  je  faifois  de  votre  per- 
Ibnne. 

Le  roi  Saleh  fut  extrêmement  offenfé  d'une 
réponfe  fi  outrageante  ,  &  il  eut  bien  de  la  peine 
à  retenir  fon  jufte  reffentiment  :  Que  dieu  , 
lire  ,  reprit-il  avec  toute  la  modération  poflî- 
ble  ,  récompenfe  votre  majefté  comme  elle  le 
mérite  ;  elle  voudra  bien  que  j'aye  l'honneur 
de  lui  dire  que  je  ne  demande  pas  la  princefle 
{3.  fille  en  mariage  pour  moi.  Quand  cela  feroit , 
bien  loin  que  votre  majefté  dût  s'en  offenfer  , 
ou  la  princefle  elle-même  ,  je  croirois  faire 
beaucoup  d'honneur  à  l'un  &:  à  l'autre.  Votre 
majefté  fait  bien  que  je  fuis  un  des  rois  de  la 
mer ,  comme  elle  ;  que  les  rois  mes  prédécef- 
feurs  ne  cèdent  en  rien  par  leur  ancienneté  à 
aucune  des  autres  familles  royales ,  &  que  le 
royaume  que  je  tiens  d'eux,  n'eft  pas  moins 
floriflant  ni  moins  puiflant  que  de  leur  tems.  Si 
elle  ne  m'eût  pas  interrompu  ,  elle  eut  bientôt 
compris  que  la  grâce  que  je  lui  demande,  ne 
tne  regarde  pas ,  mais  le  jeune  roi  de  Perfe , 
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mon  neveu ,  dont  la  puiffance  &  la  grandeur*  j 
non  plus  que  les  qualités  perfonnelles  ,  ne  doi- 
vent pas  lui  être  inconnues.  Tout  le  monde 
reconnoît  que  la  princeflc  Giauhare  eft  la  plus 
belle  perlonne  qu'il  y  ait  fous  les  cieux  ;  mais 
il  n'eft  pas  moins  vrai  qu2  le  jeune  roi  de  Perfe 
eft  le  prince  le  mieux  fait  &  le  plus  accompli 
qu'il  y  ait  fur  la  terre  &  dans  tous  les  royau- 
mes de  la  mer ,  &  les  avis  ne  font  point  par- 
tagés là-defiTus.  Ainfi ,  comme  la  grâce  que  je 
demande  ,  ne  peut  tourner  qu'à  une  grande 
gloire  pour  elle  &  pour  la  princefle  Giauhare  , 
elle  ne  doit  pas  douter  que  le  confentement 
qu'elle  donnera  à  une  alliance  ii  proportionnée  , 
ne  foit  fuivi  d'une  approbation  univerfelle.  La 
princefle  eft  digne  du  roi  de  Perfe  ,  &  le  roi 
de  Perfe  n'eft  pas  moins  digne  d'elle.  Il  n'y  a 
ni  roi  ni  prince  au  monde  qui  puifl'e  le  lui 
difputer. 

Le  roi  de  Samandal  n'eût  pas  donné  le  loi- 
îir  au  roi  Saleh  de  lui  parler  fi  long-tems,  fî 
l'emportement  où  il  le  mit ,  lui  en  eût  laifle  la 
liberté.  Il  fut  encore  du  rems  fans  prendre  la 
parole ,  après  qu'il  eut  cefle ,  tant  il  étoit  hors 
de  lui-même.  Il  éclata  enfin  par  des  injures 
atroces  &  indignes  d'un  grand  roi.  Chien ,  s'é- 
cria-t-il ,  tu  ofes  me  tenir  ce  difcours ,  &  pro^ 
férer  feulement  le  nom  de  ma  fille  devant  moi  ? 
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penfes-tu  que  le  fils  de  ta  fœur  Gulnare  puilTe 
entrer  en  comparaifon  avec  ma  fille  ?  Qui  es-tu, 
toi  ?  qui  étoit  ton  père  ?  qui  eft  ta  fœur  ?  &  qui 
eft  tou  neveu  ?  Son  père  n'étoit-il  pas  un  chien, 
&  fils  de  chien  comme  toi  ?  Qu'on  arrête  Tin- 
folent ,  &  qu'on  lui  coupe  le  cou. 

Les  officiers  en  petit  nombre  qui  étoient 
autour  du  roi  de  Samandal ,  fe  mirent  auffitôt 
en  devoir  d'obéir  ;  mais  comme  le  roi  Saleh 
étoit  dans  la  force  de  fon  âge ,  léger  &  difpos , 
il  s'échappa  avant  qu'ils  eulfent  tiré  le  fabre  , 
t&  il  gagna  la  porte  du  palais  ,  où  il  trouva 
mille  hommes  de  fes  parens  &  de  fa  maifon, 
bien  armés  &  bien  équipés ,  qui  ne  faifoient  que 
d'arriver.  La  reine  fa  mère  avoit  fait  réflexion 
fur  le  peu  de  monde  qu'il  avoit  pris  avec  lui  ;  8c 
comme  elle  avoit  préffenti  la  mauvaife  récep- 
tion que  le  roi  de  Samandal  pouvoit  lui  faire  , 
elle  les  avoit  envoyés ,  &  priés  de  faire  grande 
diligence.  Ceux  de  fes  parens  qui  fe  trouvèrent 
à  la  tête ,  fe  furent  bon  gré  d'être  arrivés  fi 
a  propos ,  quand  ils  le  virent  venir  avec  fes  gens 
qui  le  fuivoient  dans  un  grand  défordre ,  &  qu'on 
le  pourfuivoit.  Sire ,  s'écrièrent-ils  au  moment 
qu'il  les  joignoit ,  de  quoi  s'agit-il  ?  Nous  voici 
prêts  à  vous  venger  ,  vous  n'avez  qu'à  com- 
mander. 

Le  roi  Saleh  leur  raconta  la  çhofe  en  peu, 
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de  mots  ,  fe  mit  à  h  tête  d'une  grofTe  troupe^ 
pendant  que  les  autres  reflèrent  à  la  porte  dont 
ils  fe  faifirent ,  &  retourna  fur  (qs  pas.  Comme 
le  peu  d'officiers  &r  de  gardes  qui  l'avoient  pour- 
fuivi ,  s'étoient  dilTipés ,  il  rentra  dans  l'appar- 
tement du  roi  de  Samandal ,  qui  fut  d'abord 
abandonné  des  autres,  &  arrêté  en  méme-tems. 
Le  roi  Saleh  laiifa  du  monde  fuffifamment  au- 
près de  lui  pour  s'afTurer  de  fa  perfonne ,  &  il 
alla  d'appartement  en  appartement ,  en  cher- 
chant celui  de  la  princelîe  Giauhare.  Mais  au 
premier  bruit ,  cette  princefle  s'étoit  élancée 
à  la  furface  de  la  mer  ,  avec  les  femmes  qui 
s'étoient  trouvées  auprès  d'elle ,  &  s'étoit  fau- 
vée  dans  une  île  déferte. 

Comme  ces  chofes  fe  pafToient  au  palais  du 
roi  de  Samandal ,  des  gens  du  roi  Saleh  qui 
avoient  pris  la  fuite  dès  les  premières  menaces 
de  ce  roi ,  mirent  la  reine  fa  mère  dans  une 
grande  alarme  en  lui  annonçant  le  danger  oijt 
ils  l'avoient  laifle.  Le  jeune  roi  Beder  qui  étoit 
préfent  à  leur  arrivée ,  en  fut  d'autant  plus 
alarmé,  qu'il  fe  regarda  comme  la  première 
caufe  de  tout  le  mal  qui  en  pouvoit  arriver. 
Il  ne  fe  fentit  pas  aflez  de  courage  pour  fou- 
lenir  la  préfence  de  la  reine  fa  grand -mère, 
après  le  danger  où  étoit  le  roi  Saleh  à  fon  oc- 
çafion,  Pendant  qu'il  la  vit  occupée  à  donner 
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les  ordres  qu'elle  Jugea  néceflaires  dans  cette 
conjondlure  ,  il  s'élança  au  fond  de  la  mer  ;  & 
comme  il  ne  favoit  quel  chemin  prendre  poux 
retourner  au  royaume  de  Perfe ,  il  fe  fauva  dans 
la  même  île  où  la  princefTc  Giauhare  s'étoit 
fauvée. 

Comme  ce  prince  étoit  hors  de  lui-même, 
il  al!a  s'afleoir  au  pié  a'un  grand  arbre  qui  étoit 
environné  de  plufieurs  autres»  Dans  le  tems  qu'il 
reprenoit  fes  efprits  ,  il  entendit  que  l'on  par- 
loit ,  il  prêta  aulfitôt  l'oieille  ;  mais  comme  il 
étoit  un  peu  trop  éloigné  pour  rien  compren- 
dre de  ce  que  l'on  difoit ,  il  fe  leva ,  &  en  s'a- 
vançant ,  fans  faire  de  bruit ,  du  côté  d'où  ve- 
ïioit  le  fon  des  paroles,  il  apperçut  entre  des 
feuillages  une  beauté  dont  il  fut  ébloui.  Sans 
doute  5  dit-il  en  lui-même  en  «'arrêtant ,  &  en  la 
confidérant  avec  admiration ,  que  c'eft  la  prin- 
ceîTe  Giauhare,  que  la  frayeur  a  peut-être 
obligée  d'abanaoïiner  le  palais  du  roi  fon  père  : 
il  ce  n'eft  pas  elle,  elle  ne  mérite  pas  moins 
que  je  l'aime  de  toute  mon  ame.  Il  ne  s'arrêta 
pas  davantage  ,  il  fe  fit  voir  ;  &  en  approchant 
de  la  princefl'e  avec  une  profonde  révérence  : 
JVladame,  lui  dit-il,  je  ne  puis  affez  remercier 
le  ciel  de  la  faveur  qu'il  me  fait  aujourd'hui 
d'offrir  à  mes  yeux  ce  qu'il  voit  de  plus  beau  : 
il  ne  pouvo  t  m'arriver  un  plus  grand  bonheur 
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que  Toccafion  de  vous  fuire  offre  de  mes  très- 
humbles  fervices.  Je  vous  fupplie ,  madame , 
de  l'accepter  :  une  perfonne  comme  vous  ne  fe 
trouve  pas  dans  cette  folitude  fans  avoir  befoin 
de  fecours. 

Il  eft  vrai  ,  feigneur  ,  reprit  la  princefle 
Ciaubare  d'un  air  fort  trifte  ,  qu'il  eft  très- 
extraordinaire  à  une  dame  de  mon  rang  de  fe 
trouver  dans  l'état  où  je  fuis.  Je  fais  princefTe, 
fille  du  roi  de  Samandal ,  &  je  m'appelle  Giau- 
hare.  J'étois  tranquillement  dans  fon  palais  dans 
mon  appartement,  lorfjue  tout-à-coup  j'ai  en- 
tendu un  bruit  effroyable.  On  efi:  venu  m'an- 
noncer  auflitot  que  le  roi  Saleh  ,  je  ne  fais  pour 
quel  fujet,  avoit  forcé  le  palais,  &  s'étoit  faifi 
du  roi  mon  pcre  ,  après  avoir  fait  main-bafïe 
fur  tous  ceux  de  fa  garde  qui  lui  avcient  fait 
réfiftance.  Je  n'ai  eu  que  le  tems  de  me  fau- 
ver  &  de  chercher  ici  un  afiîe  contre  fa  vio- 
lence. 

Au  difcours  de  la  princeffe  ,  le  roi  Beder 
eut  de  la  confufion  d'avoir  abandonné  la  reine 
fa  grand -mère  fi  brufquement,  fans  attendre 
l'éclairciflement  de  la  nouvelle  qu'on  lui  avoit 
apportée.  Mais  il  fut  ravi  que  le  roi  fon  oncle 
fe  fût  rendu  maître  de  la  perfonne  du  roi  de 
Samandal  ;  il  ne  douta  pas  en  effet  que  le  roi  de 
Samandal  ne  lui  accordât  la  princefle  pour  avoir 
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fa  liberté.  Adorable  princefle ,  reprit-il ,  votre 
douleur  efl:  très-jufte  ;  mais  iî  cfi  aifé  de  la  faire 
cefler  avec  la  captivité  du  roi  votre  père.  Vous 
en  tomberez  d'accord  lorfque  vous  faurez  que 
je  m'appelle  Beder  ,  que  je  fuis  roi  de  Perfe , 
de  que  le  roi  Saleh  efl:  mon  oncle.  Je  puis  bien 
vous  affurer  qu'il  n'a  aucun  deffein  de  s'empa- 
rer des  états  du  roi  votre  père.  Il  n'a  d'autre 
but  que  d'obtenir  que  j'aye  l'honneur  &  le  bon- 
heur d'être  fon  gendre,  en  vous  recevant  de 
fa  main  pour  époufe.  Je  vous  avois  déjà  aban-r 
donné  mon  cœur  fur  le  feul  récit  de  votre 
beauté  &  de  vos  charmes.  Loin  de  m'en  repen- 
tir, je  vous  fupplie  de  le  recevoir,  &  d'être 
perfuadée  qu'il  ne  brûlera  jamais  que  pour  vous. 
J'ofe  efpérer  que  vous  ne  le  refuferez  pas,  &  que 
vous  confidèrerez  qu'un  roi  qui  efl  forti  de  Ces 
états  uniquement  pour  venir  vous  l'offrir,  mé- 
rite de  la  reconnoiffance.  Souffrez  donc ,  belle 
princefTe  ,  que  j'aye  l'honneur  d'aller  vous  pré- 
fenter  à  mon  oncle.  Le  roi  votre  père  n'aura 
pas  fitôt  donné  fon  confentement  à  notre  ma- 
riage ,  qu'il  le  laiffera  maître  de  fes  états  comme 
auparavant. 

La  déclaration  du  roi  Beder  ne  produifit  pas 
l'effet  qu'il  en  avoit  attendu.  La  princeffe  ne 
l'avoit  pas  plutôt  apperçu,  qu'à  fa  bonne  mine, 
à  fon  air ,  &  à  la  bonne  grâce  avec  laquelle  il 
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f  avoit   abordée  ,   elle    l'avoit   regardé   comme 
une  perfonne  qui   ne  lui  eût  pas  déplu.  Mais 
êiès  qu'elle  eut  appris  par  lui-même  qu'il  étoit 
îa   caufe  du   mauvais  traitement   qu'on  venoit 
de  faire  au  roi  Ton  père  ,  de  la  douleur  qu'elle 
en    avoit ,  de  la   frayeur   qu'elle  en  avoit  eue 
elle-même  par  rapport  à  fa  propre  perfonne , 
&  de    la  néceffité   oij    elle    avoit    été  réduite 
de  prendre  îa  fuite ,  elle  le  regarda  comme  un 
ennemi  avec  qui  elle  ne  devoit   pas    avoir  de 
commerce.    D'ailleurs   ,    quelque      difpofition 
qu'elle  eût  à  confentir  elle-même  au  m.ariage 
qu'il  défîroit  ,  comme   elle    jugea    qu'une  ÔQS 
raifons  que  le  roi   fon  père  pouvoit  avoir  de 
rejeter  cette  alliance  ,   c'étoit  que  le  roi  Be- 
der  étoit  né   d'un  roi  de  la  terre  ,   elle  étoit 
réfolue  de  fe   foumettrc  entièrement  à  fa  vo- 
lonté fur  cet  article.  Elle  ne  voulut  pas  néan- 
moins témoigner  rien  de  fon  refientiment  ;  elle 
imagina   feulement   un   moyen    de   fe   délivrer 
adroitement  des  mains  du  roi  Beder  ;  &  en  fai- 
fant  femblant  de  le  voir  avec  pkifir  :  Seigneur, 
<reprit-elle  avec  toute  l'honnêteté  pofîible,  vous 
êtes  donc  fils  de  la  reine  Gulnare  ,  fi  célèbre 
par  fa  beauté  fînguîière?  J'en  ai  bien  de  la. joie, 
&  je  fuis  ravie  de  voir  en   vous  un  prince  fi 
digne  d'elle.  Le  roi  mon  père  a  grand  tort  de 
s*oppofer  fi  fortement  à  nous  unir  enfexnble,  IJ 
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ne  vous  aura  pas  plutôt  vu ,  qu'il  n'héfitera  pas 
de  nous  rendre  heureux  l'un  &  l'autre.  En  di- 
fant  ces  paroles  ,  elle  lui  préfenta  la  main  pout 
marque  d'amitié. 

Le  roi  Beder  crut  qu'il  étoit  au  comble  de 
fon  bonheur;  il  avança  la  main,  &  prenant  celle 
de  la  princeife  ,  il  fe  baifla  pour  la  baifer  pat 
refped.  La  princeiTe  m  lui  en  donna  pas  le 
tems.  Téméraire,  \m  dit -elle  en  le  repouflant 
&  en  lui  crachant  au  vifage  faute  d'eau ,  quitte 
cette  forme  d'homme  ^  &  prends  celle  d^uneoifeau 
blanc ,  avec  le  bec  &  les  pies  rouges.  Dès  qu'elle 
eut  prononcé  ces  paroles  ,  le  roi  Beder  fut 
changé  en  oifeau  de  cette  forme ,  avec  autant 
de  mortification  que  d'étonnement.  Prenez-le, 
dit-elle  auffitôt  à  une  de  fes  femmes,  &  portez- 
le  dans  l'île  sèche.  Cette  île  n'étoit  qu'un  ro- 
cher affreux  où  il  n'y  avoit  pas  une  goutte  d'eau. 

La  femme  prit  l'oifeau  ,  &  en  exécutant  l'or- 
dre de  la  princelTe  Giauhare ,  elle  eut  compaC- 
{îon  de  la  deftinée  du  roi  Beder.  Ce  feroit  dom- 
mage ,  dit-elle  en  elle-même  ,  qu'un  prince  fî 
digne  de  vivre  ,  mourût  de  faim  &  de  foif.  La 
princefTe  fi  bonne  &  fi  douce  ,  fe  repentira  peut- 
être  elle-même  d'un  ordre  fi  cruel ,  quand  elle 
fera  revenue  de  fa  grande  colère  ;  il  vaut  mieux 
que  je  le  porte  dans  un  lieu  où  11  puiffe  mou- 
rir de  fa  belle  rcort.  Elle  le  porta  dans  une  île 
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bien  peuplée ,  &  elle  le  laifla  dans  une  campai 
gne  trcs-agréabîe ,  plantée  de  toute  forte  d'ar- 
bres fruitiers  ,  &  arrofée  de  plufieurs  ruiffeaux. 

Revenons  au  roi  Saleh.  Après  qu'il  eut  cher- 
ché lui-même  la  princefTe  Giauhare ,  &  qu'il 
l'eut  fait  chercher  par  tout  le  palais  fans  la 
trouver,  il  fit  enfermer  le  roi  de  Samandal  dans 
ton  propre  palais  fous  bonne  garde  ;  &  quand 
il  eut  donné  les  ordres  néceffaires  pour  le  gou- 
vernement du  royaume  à  fon  abfence ,  il  vint 
rendre  compte  à  la  reine  fa  mère  de  l'adion 
qu'il  venoit  de  faire.  Il  demanda  où  étoit  le 
roi  fon  neveu  en  arrivant ,  &  il  apprit  avec  une 
grande  furprife  &  beaucoup  de  chagrin  qu'il 
àvoit  dlfparu.  On  eft  venu  nous  apprendre ,  lui 
«dit  la  reine ,  le  grand  danger  où  vous  étiez  au 
palais  du  roi  de  Samandal,  &  pendant  que  je 
donnois  des  ordres  pour  vous  envoyer  d'autres 
fecours  ou  pour  vous  venger,  il  a  difparu.  Il 
îaut  qu'il  ait  été  épouvanté  d'apprendre  que 
vous  étiez  en  danger ,  &  qu'il  n'ait  pas  cru 
qu'il  fût  en  sûreté  avec  nous. 

Cette  nouvelle  affligea  extrêmement  le  roi 
Saleh  ,  qui  fe  repentit  alors  de  la  trop  grande 
facilité  qu'il  avoit  eue  de  condcfccndrc-  au  défir 
du  roi  Beder ,  fans  en  parler  auparavant  à  la 
reine  Gulnare.  Il  envoya  après  lui  de  tous  les 
côtés  j  mais  quelques  diligences  qu'il  pût  faire. 
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on  ne  lui  en  apporta  aucune  nouvelle  ;  &  au  lieu 
<ie  la  joie  qu'il  s'étoit  déjà  faite  d'avoir  fi  fort 
avancé  un  mariage  qu'il  regardoit  comme  fon 
ouvrage,  la  douleur  qu'il  eut  de  cet  incident 
auquel  il  ne  s'attendoit  pas ,  en  fut  plus  mor- 
tifiante. En  attendant  qu'il  apprît  de  fes  nou- 
velles, bonnes  ou  mauvaifes,  il  laifTa  fon  royau- 
me fous  l'adminiftration  de  la  reine  fa  mère , 
&  alla  gouverner  celui  du  roi  de  Samandal  , 
qu'il  continua  de  faire  garder  avec  beaucoup 
de  vigilance ,  quoiqu'avec  tous  les  égards  dûs 
à  fon  caractère. 

Le  même  jour  que  le  roi  Saleh  étoit  parti 
pour  retourner  au  royaume  de  Samandal ,  la. 
reine  Gulnare ,  mère  du  roi  Beder ,  arriva  chez 
la  reine  fa  mère.  Cette  princefle  ne  s'étoit  pa& 
étonnée  de  n'avoir  pas  vu  revenir  le  roi  fon 
fils  le  jour  de  fon  départ.  Elle  s'étoit  imaginée 
que  l'ardeur  de  la  chafîe ,  comme  cela  lui  étoit 
arrivé  quelquefois ,  l'avoit  emporté  plus  loin- 
qu'il  ne  fe  l'étoit  propofé.  Mais  quand  elle  vit 
qu'il  n'étoit  pas  revenu  le  lendemain ,  ni  le 
jour  d'après,  elle  en  fut  dans  une  alarme  dont  il 
étoit  aifé  de  juger  par  la  tendrelTe  qu'elle  avoit 
pour  lui.  Cette  alarme  fut  beaucoup  plus  gran- 
de ,  quand  elle  eut  appris  des  officiers  qui  Ta- 
voient  accompagné ,  &  qui  avoient  été  obligés 
de  revenir  après  l'avoir  cherché  long-tems  lui 
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&  le  roi  Salch  fon  oncle,  fans  les  avoir  trouvés,- 
qu'il  falloir  qu'il  leur  fut  arrivé  quelque  chofe 
de  fâcheux,  ou  qu'ils  fuflent  enfemble  en  quel- 
qu'tndroit  qu'ils  ne  pouvoient  deviner;  qu'ils 
avoient  bien  trouvé  leurs  chevaux ,  mais  que 
pour  leurs  perfonnes  ,  ils  n'en  avoient  eu  au- 
cune nouvelle,  quelques  diligences  qu'ils  eufTent 
faites  pour  en  apprendre.  Sur  ce  rapport  elle 
avoir  pris  le  parti  de  diflimuler  &  de  cacher 
fon  aliiidion  ,  &  elle  les  avoit  chargés  de  re- 
tourner fur  leurs  pas  &  de  faire  encore  leurs 
diligences.  Pendant  ce  tems-là  elle  avoit  pris 
fon  parti  ;  &  fans  rien  dire  à  perfonne ,  &  après 
avoir  dit  à  fes  femmes  qu'elle  vouloit  être  feu- 
le ,  elle  s'étoit  plongée  dans  la  mer  pour  s'é- 
claircir  fur  le  foupçon  qu'elle  avoit  que  le  roi 
Saîeh  pouvoit  avoir  emmené  le  roi  de  Perfe 
avec  lui. 

Cette  grande  reine  eut  été  reçue  par  la  reine 
fa  mère  avec  un  grand  plai(îr,  (î  dès  qu'elle 
l'eut  apperçue ,  elle  ne  fe  fût  doutée  du  fujet 
qui  l'avoit  amenée.  Ma  fille,  lui  dit -elle,  ce 
n'eft  pas  pour  me  voir  que  vous  venez  ici, 
je  m'en  apperçois  bien.  Vous  venez  me  deman- 
der des  nouvelles  du  roi  votre  fils  ;  &  celles 
que  j'ai  à  vous  en  donner,  ne  font  capables 
que  d'augmenter  votre  affiiâiion  ,  aufli-bien  que 
la  mienne.  J'avois  eu  une  grande  joie  de  le  voir 
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arriver  avec  le  roi  fon  oncle  ;  mais  je  n'eus 
pas  plutôt  appris  qu'il  étoit  parti  fans  vous  en 
avoir  parlé ,  que  je  pris  part  à  la  peine  que 
vous  en  fouffririez.  Elle  lui  fit  enfuite  le  récit 
du  zèle  avec  lequel  le  roi  Saieh  étoit  allé  faire 
lui-même  la  demande  de  îa  princefle  Giauhare  , 
&  de  ce  qui  en  étoit  arrivé  ,  jufqu'à  ce  que  le 
roi  Beder  avoit  difparu.  J'ai  envoyé  du  monde 
après  lui ,  ajouta-t-elle  ,  &  le  roi  mon  fils ,  qui 
ne  fait  que  de  repartir  pour  aller  gouverner  le 
royaume  de  Samandal ,  a  fait  auiïi  fes  diligences 
de  fon  côté  :  ça  été  fans  fuccès  ,  jufqu'à  pré- 
fent;  mais  il  faut  efpérer  que  nous  le  reverrons 
lorfque  nous  ne  l'attendrons  pas. 

La  défolée  Gulnare  ne  fe  paya  pas  d'abord 
de  cette  efpérance  ;  elle  regarda  le  roi  fon  cher 
fils  comme  perdu,  &  elle  pleura  amèrement, 
en  mettant  toute  la  faute  fur  le  roi  fon  frère. 
La  reine  fa  mère  lui  fit  confidérer  la  néceflîté 
qu'il  y  avoit  qu'elle  fit  des  efforts  pour  ne  pas 
fuccomber  à  fa  douleur.  Il  eft  vrai,  lui  dit-elle, 
que  le  roi  votre  frère  ne  devoir  pas  vous  par- 
ler de  ce  mariage  avec  fi  peu  de  précaution  ,  ni 
confentir  jamais  à  amener  le  roi  mon  petit-fils, 
fans  vous  en  avertir  auparavant.  Mais  comme 
il  n'y  a  pas  de  certitude  que  le  roi  de  Perle 
foit  péri  abfolument ,  vous  ne  devez  rien  négli- 
ger pour  lui  confsrver  fon  royaume.  Ne  perdez 


4-/8  Les  mille  et  une  NuirS^ 
donc  pas  de  tems,  retournez  à  votre  capitale, 
votre  préfence  y  eft  néceflaire  ;  &  il  ne  vous 
fera  pas  difficile  de  tenir  toutes  chofes  dans 
l'état  palfible  où  elles  font,  en  faifant  publier 
que  le  roi  de  Perfe  a  été  bien-alfe  de  venir 
nous  voir. 

Il  ne  falloit  pas  moins  qu'une  raifon  aulli 
forte  que  celle-là,  pour  obliger  la  reine  Gui- 
nare  de  s'y  rendre  :  elle  prit  congé  de  la  reine 
fa  mère ,  &  elle  fut  de  retour  au  palais  de  la 
capitale  de  Perfe  avant  qu'on  fe  fut  apperçu 
qu'elle  s'en  étoit  abfentée.  Elle  dépêcha  aufli- 
tôt  des  gens  pour  rappeler  les  officiers  qu'elle 
avoit  renvoyés  à  la  quête  du  roi  fon  lils,  & 
leur  annoncer  qu'elle  favoit  où  il  étoit ,  &  qu'on 
k  verroit  bientôt.  Elle  en  fit  aufll  répandre  le 
bruit  par  toute  la  ville ,  &  elle  gouverna  tou- 
tes chofes  de  concert  avec  le  premier  miniftre 
&;  le  confcil ,  avec  la  même  tranquillité  que  fi 
le  roi  Beder  eût  été  préfent. 

Pour  revenir  au  roi  Beder  ,  que  la  femme 
de  la  princeiïe  Giauhare  avoit  porté  &  lailfé 
dans  l'île  ,  comme  nous  l'avons  dît ,  ce  monar- 
que fut  dans  un  grand  étonnement  quand  il  fe 
YÏt  feul  &  fous  la  forme  d'un  oifeau.  Il  s'eftima 
d'autant  plus  malheureux  dans  cet  état  ,  qu'il 
ne  favoit  où  il  étoit  ,  ni  en  quelle  partie  du 
monde  le  royaume  de  Perfe  étoit  fitué.  Quand 
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il  l'eut  fu ,  &  qiCil  eut  aflez  connu  la  force  de 
fes  aîîes  pour  hafarder  à  traverfer  tant  de  mers, 
&  à  s'y  rendre  ,  qu'eût-il  gagné  autre  choie  , 
que  de  fe  trouver  dans  la  même  peine  &  dans 
la  même  difficulté  où  il  étoit  ,  d'être  connu  non 
pas  pour  roi  de  Perfe  ,  mais  même  pour  un 
homme  ?  II  fut  contraint  de  demeurer  où  il 
étoit ,  de  vivre  de  la  même  nourriture  que  les 
oifeaux  de  fon  efpèce ,  &  de  pafler  la  nuit  fur 
un  arbre. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  un  payfan  fort 
adroit  à  prendre  des  oifeaux  aux  filets  ,  arriva 
à  l'endroit  où  il  étoit ,  &  eut  une  grande  joie 
quand  il  eut  apperçu  un  fi  bel  oifeau  ,  d'une  ef- 
pèce qui  lui  étoit  inconnue ,  quoiqu'il  y  eût  de 
longues  années  qu'il  chafiToit  aux  filets,  il  em- 
ploya toute  l'adrefle  dont  il  étoit  capable  ,  & 
il  prit  fi  bien  fes  mefures  qu'il  prit  l'oifeau  : 
ravi  d'une  i\  bonne  capture  ,  qui  félon  l'eftime 
qu'il  en  fit ,  devoit  lui  valoir  plus  que  beau- 
coup d'autres  oifeaux  enfemble  de  ceux  qu'il 
prenoit  ordinairement  ,  à  caufe  de  la  rareté  , 
il  le  mit  dans  une  cage  &  le  porta  à  la  ville. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  au  marché ,  un  bourgeois 
l'arrêta ,  &c  lui  demanda  com-bien  il  vouloic 
vendre  l'oifeau. 

Au  lieu  de  répondre  à  cette  demande  ,  Is 
payfan  demanda  au  bourgeois  à  fon  tour  ,   ce 
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qu'il  en  piétendoit  faire  quand  il  l'auroit  acheté. 
Bon-homme  ,  reprit  le  bourgeois  ,  que  veux- 
tu  que  j'en  fafTe,  fi  je  ne  le  fais  rôtir  pour  le 
nianger  ?  Sur  ce  pié-îà,  repartit  le  payfan  ,  vous 
croiriez  l'avoit  bien  acheté  fi  vous  m'en  aviez 
donné  la  moindre  pièce  d'argent.  Je-  l'eftima 
bien  davantage  ;  &  ce  ne  ferolt  pas  pour  vous 
quand  vous  m'en  donneriez  une  pièce  d'or.  Je 
fuis  bien  vieux  ;  mais  depuis  que  je  me  con- 
nois  ,  je  n'en  ai  pas  encore  vu  un  pareil.  Je  vais 
en  faire  un  préfent  au  roi ,  il  en  connoitra  mieux. 
le  prix  que  vous. 

Au  lieu  de  s'arrêter  au  marché  ,  le  payfaa 
alla  au  palais  oii  il  s'arrêta  devant  l'appartement 
du  roi.  Le  roi  étoit  près  d'une  fenêtre  d'où  lï 
voyoit  tout  ce  qui  fc  paflToit  dans  la  place.  Com- 
me il  eut  appcrçu  le  bel  oifeau ,  il  envoya  un 
officier  des  eunuques  avec  ordre  de  le  lui  ache- 
ter. L'officier  vint  au  payfan ,  &  lui  demanda 
combien  il  voulolt  le  vendre.  Si  c'eft  pour 
fa  majeflé  ,  reprit  le  payfan  .  je  la  fupplie 
d'agréer  que  je  lui  en  faiîe  un  préfent ,  &  je 
vous  prie  de  le  lui  porter.  L'officier  porta  l'oi- 
feau  au  roi ,  &  le  roi  le  trouva  fi  particulier  ^ 
qu'il  chargea  l'officier  de  porter  dix  pièces  d'or 
au  payfan  ,  qui  fe  retira  très-content  ;  après  quoi 
il  mit  l'oifeau  dans  une  cage  magnitic}ue,  &  lui 
donna  du  grain  &  de  l'eau  dans  des  vafes  pré- 
icieuxt 
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Le  roi  qui  étolt  près  ds  monter  à  cheval 
pour  aller  à  la  chaife  ,  &  qui  n'avolt  pas  eu  le 
tems  de  bien  voir  l'oifeau  ,  fe  le  fit  apporter 
des  qu'il  fut  de  retour.  L'officier  apporta  îa 
cage  ;  &  afin  de  le  mieux  confidérer ,  le  roi 
l'ouvrit  lui-même  ,  &  prit  l'oifeau  fur  fa  main. 
En  le  regardant  avec  grande  adm/iration ,  il  de- 
manda à  l'officier  s'il  l'avoit  vu  manger.  Sire  , 
reprit  l'officier  ,  votre  majefté  peut  voir  que 
le  vafe  de  fa  mangeaille  eft  encore  plein  ,  & 
je  n'ai  pas  remarqué  qu'il  y  ait  touché.  Le 
roi  dit  qu'il  falloit  lui  en  donner  de  pîufieurs 
fortes  ,  afin  qu'il  choisît  celle  qui  lui  con- 
viendroit. 

Comme  on  avoit  déjà  mis  la  table,  on  fer- 
vit  dans  le  tems  que  le  roi  prefcrivit  cet  or- 
dre ;  des  qu'on  eut  pofé  les  plats  ,  l'oifeau  bat- 
tit des  ailes ,  s'échappa  de  la  main  du  roi ,  vola 
fur  la  table  ,  où  il  fe  mit  à  béqueter  fur  le 
pain  &  fur  les  viandes,  tantôt  dans  un  plat  & 
tantôt  dans  un  autre  :  le  roi  en  fut  li  furpris  , 
qu'il  envoya  l'officier  des  eunuques  avertir  la 
reine  de  venir  voir  cette  merveille.  L'officier 
raconta  la  chofe  à  la  reine  en  peu  de  mots, 
&  la  reine  vint  auffitôt.  Mais  dès  qu'elle  eut 
vu  l'oifeau  ,  elle  fe  couvrit  le  vifage  de  fon 
voile  ,  &  voulut  fe  retirer.  Le  roi  étonné  da 
.cette  aétion,  d'autaat  plus  qu'il  n'y  avoit  que 
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des  eunuques  dans  la  chambre  ,  &:  des  femmes 
qui  Tavoient  fuivie,  lui  demanda  la  raifon  qu'elle 
avoit  d'en  ufer  ainfî. 

Sire  5  répondit  la  reine ,  votre  majefté  n'en 
fera  pas  étonnée  ,  quand  elle  aura  appris  que 
cet  oifeau  n'cfl:  pas  un  oifeau  comme  elle  fe 
l'imagine ,  &  que  c'eft  un  homme.  Madame , 
reprit  le  roi  plus  étonné  qu'auparavant ,  vous 
voulez  vous  railler  de  moi  fans  doute?  Vous  ne 
me  perfuadercz  pas  qu'un  oifeau  foit  un  homme. 
Sire  ,  dieu  me  garde  de  me  railler  de  votre 
majefté.  Rien  n'ell  plus  vrai  que  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  lui  dire  ,  &  je  l'aiTire  que  c'eft 
le  roi  de  Perfe  qui  fe  nomme  Beder  ,  fils  de 
la  célèbre  Gulnare  ,  princefle  d'un  des  plus 
grands  royaumes  de  la  mer ,  neveu  de  Saleh , 
roi  de  ce  royaume ,  &  petit-fils  de  la  reine  Fa- 
rafche  ,  mère  de  Gulnare  &  de  Saleh  ;  &  c'eft 
la  princeflTe  Giauhare  ,  fille  du  roi  Samandal  , 
qui  l'a  ainfi  métamorphofé.  Afin  que  le,  roi  n'en 
pût  pas  douter  ,  elle  lui  raconta  comment  & 
pourquoi  la  princefl'e  Giauhare  s'étoit  ainfi  ven- 
gée du  mauvais  traitement  que  le  roi  Saleh  avoit 
fait  au  roi  de  Samandal  fon  père. 

Le  roi  eut  d'autant  moins  de  peine  à  ajou- 
ter foi  à  tout  ce  que  h  reine  lui  raconta  de 
cette  hiftoire  ,  qu'il  favoit  qu'elle  étoit  une  ma- 
gicienne des  plus  habiles  qu'il  y  eût  jamais  eu 
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au  monde  ;  &  que  comme  elle  n'iti^noroit  rien 
de  tout  ce  qui  s'y  pafToit ,  il  étoit  d'abord  in- 
formé par  fon  moyen  des  mauvais  defleins  des 
rois  (qs  voifins  contre  lui ,  &  les  prévenoit.  Il 
eut  compallion  du  roi  de  Perfe  ,  &  il  pria  la 
reine  avec  inftance  de  rompre  l'enchantement 
qui  le  retenoit  fous    cette  forme. 

La  reine  y  confentit  avec  beaucoup  de  plai- 
fir  :  Sire  ,  dit-elle  au  roi  ,  que  votre  majefté 
prenne  la  peine  d'entrer  dans  fon  cabinet  avec 
l'oifeau  ,  je  lui  ferai  voir  en  peu  de  momens 
un  roi  digne  de  la  confidération  qu'elle  a  pour 
lui.  L'oifeau  qui  avoit  ceffé  de  manger  ,  pour 
ctre  attentif  à  l'entretien  du  roi  &  de  la  reine, 
ne  donna  pas  au  roi  la  peine  de  le  prendre  ; 
il  pafiTa  le  premier  dans  le  cabinet ,  &  la  reine 
y  rentra  bientôt  après  avec  un  vafe  plein  d'eau 
à  la  main.  Elle  prononça  fur  le  vafe  des  paro- 
les inconnues  au  roi ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  com- 
mençât à  bouillonner  ;  elle  en  prit  aufiitôt  dans 
la  main  ,  &  en  la  jetant  fur  l'oifeau  :  «  Par  la 
3j  vertu  des  paroles  faintes  &  myftérieufes  que 
35  je  viens  de  prononcer  ,  dit-elle  ,  &  au  nom 
ï3  du  créateur  du  ciel  &  de  la  terre  ,  qui  ref- 
»  fufcite  les  morts ,  &  maintient  l'univers  dans 
sj  fon  état ,  quitte  cette  forme  d'oifeau  ,  &  re- 
3>  prens  celle  que  tu  as  reçue  de  ton  créateur  3>. 

La  reine  avoit  à  peine  achevé  ces  paroles , 
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qu'au  lieu  de  l'oifeau  ,  le  roi  vit  paroître  uïï 
jeune  prince  de  belle  taille  ,  dont  le  bel  air  & 
la  bonne  n:iine  le  charmèrent.  Le  roi  Beder  fe 
profterna  d'abord  ,  &  rendit  grâces  à  dieu  de 
celle  qu'il  venoit  de  lui  faire.  Il  prit  la  main 
du  roi  en  fe  relevant  ,  &  la  bai  fa  ,  pour  lui 
marquer  fa  parfaite  reconnoifl'ance  ;  mais  Je  roi 
Tembrafia  avec  bien  de  la  joie ,  &  lui  témoi- 
gna combien  il  avoit  de  fatisfaclion  de  le  voir. 
Il  voulut  aulTi  remercier  la  reine  ;  mais  elle  étolt 
déjà  retirée  à  fon  appartement.  Le  roi  le  fit 
mettre  à  table  avec  lui  ,  &  après  le  repas  ,  il 
le  pria  de  lui  raconter  comment  la  princefle 
Giauhare  avoit  eu  l'inhumanité  de  transformer  en 
oifeau  un  prince  auQi  aimable  qu'il  l'étoit ,  &  le 
roi  de  Perfe  le  fatisfit  d'abord.  Quand  il  eut  ache- 
vé, le  roi  indigné  du  procédé  de  la  princefle, 
ne  put  s'empêcher  de  la  blâmer.  Il  étoit  loua- 
ble à  la  princefTe  de  Samandal  ,  reprit-il  ,  de 
n'être  pas  infcnfible  au  traitement  qu'on  avoit 
fait  au  roi  fon  père  ;  mais  qu'elle  ait  poulie  la 
vengeance  à  un  (i  grand  excès  contre  un  prince 
qui  ne  devolt  pas  en  être  accufé  ,  c'cfl:  de  quoi 
elle  ne  fe  juftifiera  jamais  auprès  de  perfonne. 
Mais  laiflbns  ce  difcours  ,  &  dites-moi  en  quoi 
je  puis  vous  obliger  davantage. 

Sire  ,  repartit   le     roi   Beder  ,   l'obligation 
jque  j'ai  à  votre  majefté ,  efl  fi  grande ,  que  je 
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iâevrois  demeurer  toute  ma  vie  auprès  d'elle 
pour  lui  en  témoigner  ma  reconnoiffance  ;  mais 
puifqu^elle  ne  met  pas  de  bornes  à  fa  générofité, 
je  la  fupplie  de  vouloir  bien  m'accorder  un  de 
fes  vaifîcaux  pour  me  remener  en  Perfe  ,  où 
je  crains  que  mon  abfence  ,  qui  n'eft  déjà  que 
trop  longue  ,  n'ait  caufé  du  défordre  ,  &  mê- 
me que  la  reine  ma  mère  à  qui  j'ai  caché  mon 
départ  ,  ne  foit  mOrte  de  douleur  ,  dans  l'in- 
certitude oii  elle  doit  avoir  été  de  ma  vie  ou 
de  ma  mort.  ; 

Le  roi  lui  accorda  ce  qu'il  demandoit  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  ;  &  fans  différer  ,  il 
donna  l'ordre  pour  l'équipement  d'un  vaiflèau 
le  plus  fort  &  le  meilleur  voilier  qu'il  eût  dans 
fa  flotte  nombreufe.  Le  vaiffeau  fut  bientôt  four- 
ni de  tous  fes  agrès  ,  de  matelots  ,  de  foldats, 
de  provilîons  &  de  munitions  néceffaires  ;  &  dès 
que  le  vent  fut  favorable  .  le  roi  Beder  s'y 
embarqua  après  avoir  pris  congé  du  roi ,  &  l'ar 
voir  remercié  de  tous  les  bienfaits  dont  il  lui 
étoit  redevable. 

Le  vaiffeau  mit  à  la  voile  avec  le  vent  en 
pouppe  ,  qui  le  fit  avancer  confîdérablemenî 
dans  fa  route  dix  jours  fans  difcontinuer  ;  Ton- 
2ième  jour,  il  devint  un  peu  contraire;  il  aug- 
menta, &  enfin  il  fut  fi  violent,  qu'il  caufa  une 
tempête  furieufe,  Le  vaiffeau  ne  s'écarta  pâs|. 
Tome  IX,  G  § 


4-^    Les  mille  et  une  Nutts, 
feulement  de  fa  route ,  il  fut  encore  fi  forte- 
ïne«t  agité  ^  que  tous  fes  mâts  le  rompirent , 
&  que  porté  au  gré  du  vent ,  il  donna  fur  une 
sèche  ,  &  s'y  brifa. 

la  plus  grande  partie  de  l'équipage  fut  fub- 
tnergée  d'abord  ;  des  autres ,  les  uns  fe  fièrent 
à  la  force  de  leurs  bras  pour  fe  fauver  à  la  nage , 
&îes  autres  fe  prirent  à  quelque  pièce  de  bois, 
ou  à  une  planche.  Beder  fut  des  derniers  ;  & 
emporté  tantôt  par  les  courans  ,  de  tantôt  par 
les  vagues ,  dans  une  grande  incertitude  de  fa 
deftinée  ,  il  s'apperçut  enfin  qu'il  étoit  près  de 
terre  ,  &  peu  loin  d'une  ville  de  grande  appa- 
rence. Il  profita  de  ce  qui  lui  reftoit  de  force 
pour  y  aborder  ,  &  il  arriva  enfin  fi  près  du 
rivage  ,  où  la  mer  étoit  tranquille  ,  qu'il  toucha 
le  fond.  Il  abandonna  auflitôt  la  pièce  de  bois 
qui  lui  avoit  été  d'un  fi  grand  fecours.  Mais 
en  s'avançant  dans  l'eau  pour  gagner  la  grève , 
il  fut  fort  furpris  de  voir  accourir  de  toutes 
parts  des  chevaux  ,  des  chameaux  ,  des  mu- 
lets ,  des  ânes ,  des  bœufs ,  des  vaches  ,  des 
taureaux  ôc  d'autres  animaux  qui  bordèrent  le 
rivage ,  &  fe  mirent  en  état  de  l'empêcher  d'y 
mettre  le  pié.  Il  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  vaincre  leur  obftmation  &  à  fe  fiiirc  pafiage. 
Qu^l^d  il  en  fut  venu  à  bout ,  il  fe  mit  à  l'abri 
<ie  quelques  rochers  ,   jufqu'à  ce  qu'il  eût  un 
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peu  repris  haleine ,  &  qu'il  eût  (eché  fon  habit 
au  foleil. 

Lorfque  ce  prince  voulut  s*avaftcer  pour  en* 
trer  dans  la  ville  ,  il  eut  encore  la  fneme  dif- 
ficulté avec  les  mêmes  animaux  ,  comme  s'ils 
eufTent  voulu  le  détourner  de  fon  deflein  ,  & 
lui  faire  comprendre  qu'il  y  avoir  du  danger 
pour  lui. 

Le  roi  Beder  entra  dans  la  ville ,  &  il  vit 
plufieurs  rues  belles  &  fpacieufes  ,  mais  avec 
un  grand  étonnement  de  ce  qu'il  ne  rencon- 
troit  perfonne.  Cette  grande  folitude  lui  fit 
confidérer  que  ce  n' étoit  pas  fans  fujet  que  tant 
d'animaux  avoient  fait  tout  ce  qui  étoit  en 
leur  pouvoir  pour  l'obliger  de  s'en  éloigner  plu- 
tôt que  d'entrer.  En  avançant  néanmoins,  il 
remarqua  plufieurs  boutiques  ouvertes ,  qui  loi 
firent  connoître  que  la  ville  n'étoit  pas  aufïi  dé- 
peuplée qu'il  fe  l'étoit  imaginé.  Il  s'approcha 
d'une  de  ces  boutiques  ou  û  y  avoit  plufieurs 
fortes  de  fruits  expofés  en  vente  d'une  manière 
fort  propre  ,  &  falua  un  vieillard  qui  y  étoit 
affis. 

Le  vieillard  qui  étoit  occupé  à  quelque  chor 
fe  ,  leva  la  tête  ;  &  comme  il  vit  un  jeune 
homme  qui  marquoit  quelque  chofe  de  §rand, 
il  lui  demanda  d'un  air  qui  témoignoit  beau- 
toup  de  furprife ,   d'où  il  venoit  ,   &  quelî^ 
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cccafion  l'avoit  amené.  Le  roi  Beder  le  fatis- 
fit  en  peu  de  mots  ,  &;  le  vieillard  lui  demanda 
encore  s'il  n'avoit  rencontré  perfonne  en  foii 
chemin.  Vous  êtes  le  premier  que  j'aye  vu , 
repartit  le  roi ,  &:  je  ne  puis  comprendre  qu'une 
ville  fi  belle  &  de  tant  d'apparence,  foit  dé- 
ferte  comme  elle  l'eft.  Entrez  ,  ne  demeurez 
pas  davantage  à  la  porte,  répliqua  le  vieillard, 
peut-être  vous  en  arriveroit-il  quelque  mal.  Je 
fatisferai  votre  curiofité  à  loifir,  &  je  vous  di- 
rai la  raifon  pourquoi  il  eft  bon  que  vous  pre- 
ôiez  cette  précaution. 

•  Le  roi  Beder  ne  fe  le  fit  pas  dire  deux  fois  ,  il 
entra  &  s'affit  près  du  vieillard  ;  mais  comme  le 
vieillard  avoit  compris  par  le  récit  de  fa  dif- 
grâcc  ,  que  le  prince  avoit  befoin  de  nourriture  , 
il  lui  préfenta  d'abord  de  quoi  reprendre  des 
forces  y  èc  quoique  le  roi  Beder  Teût  prié  de 
lui  expliquer  pourquoi  il  avoit  pris  la  précau- 
tion de  le  faire  entrer,  il  ne  voulut  néanmoins 
lui  rien  dire  qu'il  n'eût  achevé  de  manger  ;  c'eft 
qu'i.1  craignoit  que  les  chofes  fâchcules  qu'il 
avoit  à  lui  dire  ,  ne  l'empcchaflcnt  de  manger 
tranquillement.  En  eftet ,  quand  il  vit  qu'il  ne 
mangeoit  plus  :  Vous  devez  bien  remercier  dieu, 
1^1  dit-il,  de  ce  que  vous  êtes  venu  jufques 
chez  moi  fans  aucun  accident.  Eh ,  pour  quel 
fujet?  reprit  le  roi  Beder  effrayé  &  alai-n>é* 
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•  Il  faut  que  vous  fâchiez ,  repartit  le  vieillard  , 
que  cette  ville  s'appelle  la  ville  des  enchante" 
mens  ,  &:  qu'elle  eft  gouvernée  ,  non  pas  par  ua 
roi ,  mais  par  une  reine  ;  &  cette  reine  ,  qui  eft 
la  plus  belle  perfonne  de  fon  fexe  dont  on-  ait 
jamais  entendu  parler ,  eft  aufïî  magicienne , 
mais  la  plus  infigne  &  la  plus  dangereule 
que  l'on  puifTe  connoître.  Vous  en  ferez  con- 
vaincu quand  vous  faurez  que  tous  ces  chevaux, 
ces  mulets  ,  &  ces  autres  animaux  que  vous 
avez  vus  ,  font  autant  d'hommes  comme  vous 
&  comme  moi ,  qu'elle  a  ainfi  métamorphofés 
par  fon  art  diabolique.  Autant  de  jeunes  gens 
bien  faits  comme  vous  qui  entrent  dans  la  ville, 
elle  a  des  gens  apoftés  qui  les  arrêtent ,  &  qui, 
tfe  gré  ou  de  force  ,  les  conduifent  devant  elle. 
Elle  les  reçoit  avec  un  accueil  des  plus  obli- 
geant,  elle  les  carefle,  elle  les  régale,  elle  les 
loge  magnifiquement ,  &  elle  leur  donne  tant 
de  facilités  pour  leur  perfuader  qu'elle  les  aicie, 
qu'elle  n'a  pas  de  peine  à  y  réuffir  ;  mais  elle 
ne  les  laifle  pas  jouir  long-tems  de  leur  bon- 
heur prétendu  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qu'elle  ne 
métamorphofe  en  quelqu'animaî  ou  en  quel- 
qu'olfeau  au  bout  de  quarante  jours ,  félon 
qu'elle  le  juge  à  propos.  Vous  m'avez  parlé  de 
tous  ces  anim.aux  qui  fe  font  préfentés  pour 
iVous   empêcher  d'aborder   à  -terre  &    d'entrer 
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dans  la.ville  ;  c  eft  qu'ils  ne  pouvolent  vous  faire 
comprendre  d'une  autre  manière  le  danger  au- 
quel vous  vous  expofiez ,  &  qu'ils  faifoient  ce 
qui  étolt  en  leur  pouvoir  pour  vous  en  détour- 
ner. 

Ce  difcours  affligea  très-fenfîbiement  le  jeune 
roi  de  Perfe.  Hélas ,  s'écria-t-il ,  à  quelle  extré- 
mité fuis-je  réduit  par  ma  mauvaife  deftinée  !  Je 
fuis  à  peine  délivré  d'un  enchantement  dont  j'ai 
encore  horreur,  que  je  me  vois  expofé  à  quel- 
qu'autre  plus  terrible,  Cela  lui  donna  lieu  de 
jraconter  fon  hiftoire  au  vieillard  plus  au  long  , 
de  lui  parler  de  fa  naiflance ,  de  fa  qualité  3  de 
fa  paflion  pour  la  princeffe  de  Samandal ,  &  de 
la  cruauté  qu'elle  avoir  eue  de  le  changer  en 
pifeau ,  au  moment  qu'il  venoit  de  la  voir ,  & 
de  lui  faire  la  déclaration  de  fon  amour. 

Quand  ce  prince  eut  achevé  par  le  bon- 
heur qu'il  avoir  eu  de  trouver  une  reine  qui 
avoir  rompu  cet  enchantement,  &  par  des  té- 
moignages de  la  peur  qu'il  avoit  de  retomber 
dans  un  plus  grand  malheur ,  le  vieillard  qui 
voylut  le  raffurer  ;  Quoique  ce  que  je  vous  ai 
dit  de  la  reine  magicienne  &  de  fa  méchan- 
ceté, lui  dit -il,  foit  véritable,  cela  ne  doit 
pas  néanmoins  vous  donner  la  grande  inquié-, 
tude  où  je  vois  que  vous  en  êtes.  Je  fuis  aimé 
d©  toute  la  ville ,  je  ne  fuis  pas  même  inconnu 
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â  la  reine ,  &  je  puis  dire  qu'elle  a  beaucoup 
de  confidération  pour  moi.  Ainfî  c'eft  un  grand 
bonheur  pour  vous  que  votre  bonne  fortune 
vous  ait  adrefle  à  moi  plutôt  qu'à  un  autre. 
Vous  êtes  en  sûreté  dans  ma  maifon  ,  où  je  vous 
confeille  de  demeurer ,  fi  vous  Tagréez  ainfi  : 
pourvu  que  vous  ne  vous  en  écartiez  pas,  je  vous 
garantis  qu'il  ne  vous  arrivera  rien  qui  puifTe 
vous  donner  fujet  de  vous  plaindre  de  ma  mau-» 
vaife  foi.  De  la  forte ,  il  n'efl  pas  befoin  que 
vous  vous  contraigniez  en  quoi  que  ce  foit. 

Le  roi  Beder  remercia  le  vieillard  de  l'hof- 
pitalité  qu'il  exerçoit  envers  lui ,  &  de  la  pro- 
tedion  qu'il  lui  donnoit  avec  tant  de  bonne 
volonté.  Il  s'aflit  à  l'entrée  de  la  boutique;  & 
il  n'y  parut  pas  plutôt ,  que  fa  jeunefTe  &  â 
bonne  mine  attirèrent  les  yeux  de  tous  les  pal^ 
fans.  Plufieurs  s'arrêtèrent  même  ,  &  firent  com- 
pliment au  vieillard  fur  ce  qu'il  avoit  acqeîs 
un  efclave  fi  bien  fait ,  comme  ils  £e  Timagl- 
noient.  Et  ils  en  parciffoient  d'autant  plus  fur- 
pris  ,  qu'ils  ne  pouvoient  comprendre  qu'un  11 
beau  jeune  homme  eût  échappé  à  la  diligence 
de  la  reine.  Ne  croyez  pas  que  ce  foit  un  efclave, 
leur  difoit  le  vieillard .;  vous^  favez  que  je  ne  fuis 
ni  aflez  riche  ,  ni  de  condition ,  pour  en  avoir 
de  cette  conféqirence.  C'eft  mon  neveu ,  fils 
d  un  frère  que  j'avois ,  qui  eft  mort  i  &  comme 
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je  n'ai  pas  d'enfans ,  je  l'ai  fait  venir  pour  me 
tenir  compagnie.  Ils  fe  réjouirent  avec  lui  de 
ta  fatisfadion  qu'il  devoit  avoir  de  Ton  arrivée  ; 
mais  en  même-tems  ils  ne  purent  s'empêcher 
de  lui  témoigner  la  crainte  qu'ils  avoient  que 
la  reine  ne  le  lui  enlevât.  Vous  la  connoifiez, 
hii  difoient-ils ,  &  vous  ne  devez  pas  ignorer 
le  danger  auquel  vous  vous  êtes  expofé ,  après 
tous  les  exemples  que  vous  en  avez.  Quelle 
douleur  feroit  la  vôtre  ,  fi  elle  lui  faifoit  le 
même  traitement  qu'à  tant  d'autres  que  nous 
fevons  ! 

-  Je  vous  fuis  bien  obligé ,  reprenoit  le  vieil- 
lard ,  de  la  bonne  amitié  que  vous  me  témoi- 
gnez ,  &  de  la  part  que  vous  prenez  à  mes 
intérêts  ,  &  je  vous  en  remercie  avec  toute  la 
reconnoifîance  qu'il  m'eft  poflible.  Mais  je  me 
garderai  de  penfer  même  que  la  reine  voulût 
me  faire  le  moindre  déplaifir ,  après  toutes  les 
bontés  qu'elle  ne  cefle  d'avoir  pour  moi.  Au 
cas  qu'elle  en  apprenne  quelque  chofe  ,  &  qu'elle 
m'en  parle ,  j'efpère  qu'elle  ne  fongcra  pas  feu- 
lement à  lui ,  dès  que  je  lui  aurai  marqué  qu'il 
Giï  mon  neveu. 

Le  vieillard  étolt  ravi  d'entendre  les  louan- 
ges qu'on  donnoit  au  jeune  roi  de  Perfe  :  il  y 
prenoit  part  comme  fi  véritablement  il  ^ût  été 
ion  propre  fils ,  &  il  conçut  pour -lui  une  amitié 
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qui  augmenta  à  mefure  que  le  féjour  qu'il  fit 
chez  lai ,  lui  donna  lieu  de  le  mieux  connoître. 
Il  y  avoit  environ  un  mois  qu'ils  vi voient  en- 
femble ,  lorfqu'un  jour  le  roi  Bcder  étant  affis  à 
l'entrée  de  la  boutique  à  fon  ordinaire  ,  la  reine 
Labe ,  c'efi:  ainfi  que  s'appeloit  la  reine  magi- 
cienne ,  vint  paiTer  devant  la  maifon  du  vieil- 
lard avec  grande  pompe.  Le  roi  Beder  n'eut 
pas  plutôt  apperçu  la  tête  des  gardes  qui  mar- 
choient  devant  elle  ,  qu'il  fe  leva  ,  rentra  dans  la 
boutique ,  &  demanda  au  vieillard  fon  hôte  ce 
que  cela  {ignifioit.  C'eft  la  reine  qui  va  pafTer  , 
reprit-il ,  mais  demeurez  &  ne  craignez  rien. 

Lqs  gardes  de  la  reine  Labe ,  habillés  d'un 
habit  uniforme  ,  couleur  de  pourpre  ,  montés 
&  équipés  avantageufement,  pafsèrent  en  qua- 
tre files,  le  fabre  haut,  au  nombre  de  mille; 
&  il  n'y  eut  pas  un  officier  qui  ne  faluât  le 
vieillard  en  pafiant  devant  fa  boutique.  Ils  fu- 
rent fuLvis  d'un  pareil  nombre  d'eunuques ,  ha- 
billés de  brocard  &  mieux  montés  ,  dont  les 
officiers  lui  firent  le  même  honneur.  Après  eux, 
autant  de  jeunes  demolfelles  ,  prefque  toutes 
également  belles ,  richement  habillées  &  ornées 
de  pierreries  ,  venoient  à  pié  d'un  pas  grave  , 
avec  la  demi-pique  à  la  main  ;  &  la  reine  Labe 
paroilfoit  au  milieu  d'elles  fur  un  cheval  tout 
brillant  de  diamans ,  avec  une  felle  d'or  ^  une. 
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houffe  d'un  prix  ineflimable.  Les  jeunes  demoî- 
felles  faluèrent  auiîi  le  vieillard  à  mefure  qu'elles 
pafToient  ;  8c  la  reine  frappée  de  la  bonne  mine 
du  roi  Bedcr,  s'arrêta  devant  la  boutique.  Ab- 
dallah ,  lui  dit-elle ,  c'eft  ainfi  qu'il  s'appeîoit  , 
dites-moi,  je  vous  prie,  eft-ce  à  vous  cet  ef- 
clave  (î  bien  fait  &  û  charment  ?  Y  a-t-il  long- 
tems  que  vous  avez  fait  cette  acquitîtion  ? 

Avant  de  répondre  à  la  reine ,  Abdallah  fe 
j^Poflerna  contre  terre ,  &  en  fe  relevant  :  Ma- 
dame ,  lui  dit-il ,  c'eft  mon  neveu  ,  fils  d'un  frère 
que  j 'a vois,  qui  eft  mort  il  n'y  a  pas  long- 
tems.  Comme  je  n'ai  pas  d'enfans  ,  je  le  regarde 
comme  mon  fils  ,  &  je  l'ai  fait  venir  pour  ma 
confolation  ,  &  pour  recueillir  après  ma  mort 
le  peu  de  bien  que  je  laiflerai. 

La  reine  Labe  ,  qui  n'avoit  encore  vu  per- 
fonne  de  comparable  au  roi  Beder ,  &  qui  ve- 
noit  de  concevoir  une  forte  paffion  pour  lui  , 
fongea  fur  ce  difcours  à  faire  en  forte  que  le 
vieillard  le  lui  abandonnât.  Bon  père  ,  reprit- 
elle  ,  ne  voulez-vous  pas  bien  me  faire  l'amitié 
de  m'en  faire  un  préfent  ?  Ne  me  réfutez  pas, 
je  vous  en  prie  :  je  jure  par  le  feu  &  par  la 
lumière ,  que  je  le  ferai  fi  grand  &  fi  puiflant , 
que  jamais  particulier  au  monde  n'aura  fait  une 
fi  haute  fortune.  Quand  j'aurois  le  deflein  de 
faire  mal  à  tout  le  genre  humain,  il  fera  le  feul 
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à  qui  je  me  garderai  bien  d'en  faire.  J'ai  con- 
fiance que  vous  m'accorderez  ce  que  je  vous 
demande,  plus  fur  l'amitié  que  je  fais  que  vous 
ayez  pour  moi ,  que  fur  l'eftime  que  je  fais  & 
que  j'ai  toujours  faite  de  votre  perfonne. 

Madame,  reprit  le  bon  Abdallah,  je  fuis  in- 
finiment obligé  à  votre  majefté  de  toutes  les 
bontés  qu'elle  a  pour  moi ,  &  de  l'honneur 
qu'elle  veut  faire  à  mon  neveu.  Il  n'eft  pas  di- 
gne d'approcher  d'une  fi  grande  reine  :  je  fup- 
plie  votre  majefté  de  trouver  bon  qu'il  s'en 
difpenfe. 

Abdallah  ,  répliqua  la  reine  ,  je  m'étoïs 
fl  ittée  que  vous  m'aimiez  davantage  ;  &  je 
n'eufle  jamais  cru  que  vous  duffiez  me  donner 
une  marque  H  évidente  du  peu  d'état  que  vous 
faites  de  mes  prières.  Mais  je  jure  encore  une 
fois  par  le  feu  &  par  la  lumière ,  &  même  par 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  dans  ma  religion , 
que  je  ne  palTerai  pas  outre ,  que  je  n'aye  vaincu 
votre  opiniâtreté.  Je  comprens  fort  bien  ce 
qui  vous  fait  de  la  peine  ;  mais  je  vous  promets 
que  vous  n'aurez  pas  le  moindre  fujet  de  vous 
repentir  de  m'avoir  obligée  li  fenfiblement. 

Le  vieillard  Abdallah  eut  une  mortification 
inexprimable  par  rapport  à  lui  &  par  rapport 
au  roi  Beder ,  d'être  forcé  de  céder  à  la  vo- 
lonté de  la  reine  ;  Madame ,  reprit-il  >  je  ne 
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veux  pas  que  votre  majefté  ait  lieu  d'avoir  fi* 
mauvaife  opinion  du  refped  que  j'ai  pour  elle  , 
ni  de  mon  zèle  pour  contribuer  à  tout  ce  qui 
peut  lui  faire  plaifir.  J'ai  une  confiance  entière 
fur  fa  parole  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  me 
la  tienne.  Je  la  fupplie  feulement  de  différer  à 
faire  un  fî  grand  bonheur  à  mon  neveu  ,  juf- 
qu'au  premier  -jour  qu'elle  repaflera.  Ce  fera 
donc  demain  ,  repartit  la  reine  ;  &  en  difant  ces 
paroles ,  elle  baifTa  la  tête  pour  lui  marquer 
l'obligation  qu'elle  lui  avoit ,  &  reprit  le  che- 
min de  fon  palais. 

Quand  la  reine  Labe  eut  achevé  de  paffêr 
3vec  toute  la  pompe  qui  l'accompagnoit  :  Mon 
fils ,  dit  le  bon  Abdallah  au  roi  Beder  ,  qu'il 
s'étolt  accoutumé  d'appeler  ainli ,  afin  de  ne  le 
pas  faire  connoître  en  parlant  de  lui  en  public  ; 
je  n'ai  pu,  comme  vous  l'avez  vu  vous-même, 
refufer  à  la  reine  ce  qu'elle  m'a  demandé  avec 
la  vivacité  dont  vous  avez  été  témoin  ;  afin  de 
ne  lui  pas  donner  lieu  d'en  venir  à  quelque  vio- 
lence d'éclat  ou  fecrète ,  en  employant  fon  art 
magique,  &  de  vous  faire,  autant  par  dépit  con- 
tre vous  que  contre  moi ,  un  traitement  plus 
cruel  &  plus  fignalé,  qu''^  tous  ceux  dont  elle 
a  pu  difpofer  jufqu'à  pj  ■:  cnt  ,  commue  je  vous 
en  ai  déjà  entretenu.  J  :>  quelque  raifon  de 
croire  qu'elle  en  ufera  Iwii,   comme  elle  nae^ 
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fa  promis  ,  par  la  confidération  toute  particu- 
lière qu'elle  a  pour  moi.  Vous  l'avez  pu  remar- 
quer vous-même  par  celle  de  toute  fa  cour, 
de  par  les  honneurs  qui  m'ont  été  rendus.  Elle 
feroit  bien  maudite  du  ciel ,  fi  elle  me  trom-' 
polt  ;  mais  elle  ne  me  tromperoit  pas  impuné- 
ment, &  je  faurois  bien  m'en  venger. 

Ces  afTurances  ,  qui  paroifibient  fort  incer- 
taines ,  ne  firent  pas  un  grand  effet  fur  Tefprit 
du  roi  Beder.  Après  tout  ce  que  vous  m'avez 
raconté  des  méchancetés  de  cette  reine  ,  reprit- 
il,  je  ne  vous  diflimule  pas  combien  je  redoute 
de  m'approcher  d'elle.  Je  mépriferois  peut-être 
tout  ce  que  vous  m'en  avez  pu  dire  ,  &  je  me 
laiflerois  éblouir  par  l'éclat  de  la  grandeur  quï 
l'environne  ,  fi  je  ne  favois  déjà  par  expérience 
ce  que  c'efl:  que  d'être  à  la  difcrétion  d'une 
magicienne.  L'état  où  je  me  fuis  trouvé  pat 
l'enchantement  de  la  princefle  Giauhare ,  &  dont 
il  femble  que  je  n'ai  été  délivré  que  pour  ren- 
trer prefqu'auiTitôt  dans  un  autre  ,  me  la  fait 
regarder  avec  horreur.  Ses  larmes  l'empêchè- 
rent d'en  dire  davantage  ,  &  firent  connoitre 
avec  quelle  répugnance  il  fe  voyoit  dans  la 
néceflité  fatale  d'être  livré  à  la  reine  Labe.     . 

Mon  fils ,  repartit  le  vieillard  Abdallah ,  ne 
vous  affligez  pas  :  j'avoue  qu'on  ne  peut  pas 
jfaire  un  grand  fondement  fur  les  promefles  ô^ 
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même  fur  les  fermens  d'une  reine  fi  pernicieii- 
fe.  Je  veux  bien  que  vous  fâchiez  que  tout  fou 
pouvoir  ne  s'étend  pas  jufqu'à  moi.  Elle  ne 
l'ignore  pas  ;  &  c'eft  pour  cela  ,  préférablement 
à  toute  autre  chofe ,  qu'elle  a  tant  d'e'gards  pour 
moi.  Je  faurai  bien  l'empêcher  de  vous  faire 
le  moindre  mal ,  quand  elle  feroit  aflfez  perfide 
pour  ofer  entreprendre  de  vous  en  faire.  Vous 
pouvez  vous  fier  à  moi  ;  &  pourvu  que  vous 
jfuiviez  exadtement  les  avis  que  je  vous  donne- 
rai avant  que  je  vous  abandonne  à  elle,  je  vous 
fuis  garant  qu'elle  n'aura  pas  plus  de  puiffance 
fur  vous  que  fur  moi. 

La  reine  magicienne  ne  manqua  pas  de  paf- 
fer  le  lendemain  devant  la  boutique  du  vieil- 
lard Abdallah  ,  avec  la  même  pompe  que  le 
jour  d'atiparavant ,  &  le  vieillard  l'attendoit 
avec  un  grand  refped.  Bon  père ,  lui  dit-elle 
en  s'arrêtant ,  vous  devez  juger  de  l'impatience 
où  je  fuis  d'avoir  votre  neveu  auprès  de  moi, 
par  mon  exactitude  à  venir  vous  faire  fouve- 
jnir  de  vous  acquitter  de  votre  promeffe.  Je 
fais  que  vous  êtes  homme  de  parole,  &  je  ne 
veux  pas  croire  que  vous  ayez  change  de  fen- 
timent. 

Abdallah  qui  s'étoit  profterné  dès  qu'il  avoit 
vu  que  la  reine  s'approchoit ,  fe  releva  quand 
elle  eut  ceffé  de  parler  j  &  comme  il  ne  you-^ 
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îoît  pas  que  perfonne  entendît  ce  qu'il  avolc 
à  lui  dire  ,  il  s'avança  avec  refpeâ:  jufqu'à  la 
tcte  de  Ton  cheval ,  &  en  lui  parlant  bas  :  Puif- 
fante  reine ,  dit-il ,  je  fuis  perfuadé  que  votre 
majefté  ne  prend  pas  en  mauvaife  part  la  dif- 
ficulté que  je  fis  de  lui  confier  mon  neveu  dès 
hier  :  elle  doit  avoir  compris  elle-même  le 
motif  que  j'en  ai  eu.  Je  veux  bien  le  lui  aban- 
donner aujourd'hui ,  mais  je  la  fupplie  d'avoic 
pour  agréable  de  mettre  en  oubli  tous  les  fe- 
crets  de  cette  fcience  merveilleufe  qu'elle  pos- 
sède au  fouverain  degré.  Je  regarde  mon  ne- 
veu comme  mon  propre  fils ,  &  votre  majefté 
me  mettroit  au  défefpoir ,  fi  elle  en  ufoit  avec 
lui  d'une  autre  manière  qu'elle  a  eu  la  bonté 
de  me  le  promettre. 

Je  vous  le  promets  encore  ,  repartit  la  reine, 
&  je  vous  répète  par  le  même  ferment  qu'hier, 
que  vous  &  lui  aurez  tout  fujet  de  vous  louer 
de  moi.  Je  vois  bien  que  je  ne  vous  fuis  pas 
encore  aflez  connue,  ajouta -t- elle ,  vous  ne 
m'avez  vue  jufqu'à  préfent  que  le  vifage  cou- 
vert ;  mais  comme  je  trouve  votre  neveu  digne 
de  mon  amitié,  je  veux  vous  faire  voir  que 
je  ne  fuis  pas  indigne  de  la  fienne.  En  difant 
ces  paroles ,  elle  laiCTa  voir  au  roi  Beder  qui 
s'étoit  approché  avec  Abdallah  ,  une  beauté 
incomparable  ;  mais   le  roi  Beder  en  fut  peu 
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touché.  En  effet ,  ce  n'eft  pas  afTez  d'être  belley 
dit  -  il  en   lui  -  même  ,   il  faut  que  les  aétions 
foient  auiTi  légulières  que  la  beauté  efl  accom- 
plie. 

-  Dans  le  tems  que  le  roi  Beder  faifoit  ces  ré-* 
flexions  les  yeux  attachés  fur  la  reine  Labe  ,  le 
vieillard  Abdallah  fe  tourna  de  fon  côté,  &  en 
la  prenant  par  la  main  ,  il  le  lui  préfenta  :  Le 
voilà  ,  madame  ,  lui  clit-iî  ;  je  fupplie  votre  ma- 
jefté  encore  une  fois  de  fe  fouvenir  qu'il  eft 
mon  neveu,  &  de  permettre  qu'il  vienne  me  voir 
quelquefois.  La  reine  le  lui  promit  ;  &  pour 
lui  marquer  fa  reconnollfance ,  elle  lui  fit  don- 
ner un  fac  de  mille  pièces  d'or  qu'elle  avoit 
fait  apporter.  Il  s'excufa  d'abord  de  le  rece- 
voir ;  mais  elle  voulut  abfolument  qu'il  l'accep- 
tât,  &  il  ne  put  s'en  difpenfer.  Elle  avoit  fait 
amener  un  cheval  aullî  richement  harnaché  que 
le  fien  ,  pour  le  roi  de  Perfe.  On  le  lui  pré- 
fenta; &  pendant  qu'il  mettoit  le  pie  à  l'étrier: 
J'oubliois  ,  dit  la  reine  à  Abdallah  ,  de  vous 
demander  comnient  s'appelle  votre  neveu. 
Comme  il  lui  eut  répondu  qu'il  fe  nommoit 
Beder  (  Pleine  Lune  )  :  On  s'eft  mépris  ,  reprit- 
elle  ,  on  devoit  plutôt  le  nommer  Schems 
(  Soleil  ). 

Dès  que  le  roi  Beder  fut  monté  à  cheval ,  il 
.voulut  prendre  fon  rang  derrière  la  reine-;  mais 
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elle  le  fit  avancer  à  fa  gauche ,  &  voulut  qu'il 
marchât  à  côté  d'elle.  Elle  regarda  Abdallah,  & 
après  lui  avoir  fait  une  incLnation  ,  elle  reprit 
fa  marche. 

Au  lieu  de  remarquer  (lir  le  vifage  du  peuple 
une  certaine  fatisfadion  accompagnée  de  ref- 
peâ:  à  la  vue  de  fa  fouveraine  ,  le  roi  Beder 
s'apperçut  au  contraire  qu'on  la  regardoit  avec 
mépris  ,  &  même  que  plufieurs  faifoient  mille 
imprécations  contr'elle.  La  magicienne  ,  difoient 
quelques-uns  ,  a  trouvé  un  nouveau  fujet  d'exer- 
cer  fa  méchanceté  :  le  ciel  ne  délivrera-t-il  ja- 
mais le  monde  de  fa  tyrannie  ?  Pauvre  étran- 
ger ,  s'écrioient  d'autres  ,  tu  es  bien  trompé  , 
fî  tu  crois  que  ton  bonheur  durera  long-tems  : 
c'eft  pour  rendre  ta  chute  plus  alTommante  qu'on 
t'éleve  fi  haut  !  Ces  cilcours  lui  firent  connoî- 
tre  que  le  vieillard  Abdallah  lui  avoit  dépeint 
la  reine  Labe  telle  qu'elle  étoit  en  effet  ,  mais 
comme  il  ne  dépendoit  plus  de  lui  de  fe  tirer  du 
danger  où  il  étoit ,  il  s'abandonna  à  la  providen- 
ce ,  &  à  ce  qu'il  plairoit  au  ciel  de  décider 
de  fon  fort. 

La  reine  magicienne  arriva  à  fon  palais  ;  & 
quand  elle  eut  mis  pié  à  terre ,  elle  fe  fit  don- 
ner la  main  par  le  ro'  Beder,  &  entra  avec  lui, 
accompagnée  de  fes  femmes  &  des  oiticiers 
de  fes  eunuques.  Elle  lui  fit  voir  elle-même  tous 
Tome  IX^  H  h 
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les  appartemens  ,  où  il  n'y  avoit  qu'or  mafilf, 
pierreries  ,  &  que  meubles  d'une  magnificence 
(îngulière.  Quand  elle  l'eut  mené  dans  fon  ca- 
binet ,  elle  s'avança  avec  lui  fur  un  balcon ,  d'où 
elle  lui  fit  remarquer  un  jardin  d'une  beauté 
enchantée.  Le  roi  Beder  louoit  tout  ce  qu'il 
voyoit  avec  beaucoup  d'efprit  ,  d'une  manière 
néanmoins  qu'elle  ne  pouvoit  fe  douter  qu'il  fût 
autre  chofe  que  le  neveu  du  vieillard  Abdallah. 
Ils  s'entretinrent  de  plufieurs  chofes  indifféren- 
tes ,  jufqu'à  ce  qu'on  vînt  avertir  la  reine  que 
l'on  avoit  fervi. 

La  reine  &  le  roi  Bedcr  fe  levèrent ,  &  al- 
lèrent fe  mettre  à  table.  La  table  ctoit  d'or  maf- 
fif,  &  les  plats  de  la  même  matière.  Ils  man- 
gèrent ,  &  ils  ne  burent  prefque  pas  jufqu'au 
deifert  ;  mais  alors  la  reine  fe  fit  emplir  fa  coupe 
d'or  d'excellent  vin  ;  &  après  qu'elle  eut  bu  à 
la  fanté  du  roi  Beder  ,  elle  la  fit  remplir  fans 
la  quitter  ,  &  la  lui  préfenta.  Le  roi  Beder  la 
reçut  avec  beaucoup  de  refpeâ:  ;  &  par  une  in- 
clination de  tête  fort  bas ,  il  lui  marqua  qu'il  bu- 
voit  réciproquement  à  fa  fanté. 

Dans  le  même  tems  dix  femmes  de  la  reine 
Labe  entrèrent  avec  des  inftrumens ,  dont  elles 
firent  un  agréable  concert  avec  leurs  voix  , 
pendant  qu'ils  continuèrent  de  boire  bien  avant 
dans  la  nuit.  A  force  de  boire ,  enfin  ils  s'é- 
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tkiiifïèrent  fi  fort  l'un  &  l'autre  ,  qu'infenfîble- 
tnent  le  roi  Beder  oublia  que  la  reine  étoit 
magicienne  ,  &  qu'il  ne  la  regarda  plus  que 
comme  la  plus  belle  reine  qu'il  y  eût  au  mondCé 
Dès  que  la  reine  le  fut  apperçue  qu'elle  l'avoit 
amené  au  point  qu'elle  fouhaitoit ,  elle  fit  (îgne 
aux  eunuques  &  à  fes  femmes  de  fe  retirer.  ÎU 
obéirent ,  &  le  roi  Beder  &  elle  couchèrent  en* 
femble. 

Le  lendemain  la  reine  &  le  roi  Beder  allé' 
rent  au  bain  dès  qu'ils  furent  levés  j  &  au  fortit 
du  bain  ,  les  femmes  qui  y  avoient  fervi  le  roi, 
lui  préfentèrent  du  linge  blanc  &  un  habit  des 
plus  magnifiques.  La  reine ,  qui  avoit  pris  aufS 
un  autre  habit  plus  magnifique  que  celui  dà 
jour  d'auparavant ,  vint  le  prendre ,  &  ils  al- 
lèrent enfemibie  à  fon  appartement.  On  leut 
fervit  un  bon  repas  ,  après  quoi  ils  pafîe- 
rent  la  journée  agréablement  à  la  promenade 
dans  le  jardin  ,  &  à  plufieurs  fortes  de  diver- 
tilTemens. 

La  reine  Labe  traita  &  régala  le  roi  Beder  de 
cette  manière  pendant  quarante  jours,  comme 
elle  avoit  coutume  d'en  ufer  envers  tous  fes  amans» 
La  nuit  du  quarantième  qu'ils  étoient  couchés  , 
comme  elle  croyoit  que  le  roi  Beder  dormolt^ 
elle  fe  leva  fans  faire  de  bruit  :  mais  le  roi  Be- 
der qui  étoit  éveillé  ,  &  qui  s'apperçut  qu'dl.^ 
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avolt  quelque  deflein ,  fit  femblant  de  doimîr , 
&  fut  attentif  à  fes  avions.  Lorfqu'elle  fut  le- 
vée ,  elle  ouvrit  une  caflTette  ,  d'où  elle  tira  une 
boîte  pleine  d'une  certaine  poudre  jaune.  Elle 
prit  de  cette  poudre ,  &  en  fit  une  traînée  au 
travers  de  la  chambre.  Auflitôt  cette  traînée 
iè  changea  en  un  ruiiTeau  d'une  eau  très-claire  ,  au 
grand  étonnement  du  roi  Beder.  Il  en  trem- 
bla de  frayeur  ;  &  il  fe  contraignit  davantage 
à  faire  femblant  qu*il  dormoit  ,  pour  ne  pas 
donner  à  connoître  à  la  magicienne  qu'il  fût 
éveillé. 

La  reine  Labe  puifa  de  l'eau  du  ruifTeau  dans 
un  vafe ,  &  en  verfa  dans  un  bafiin  où  il  y  avoit 
de  la  farine  ,  dont  elle  fit  une  pâte  qu'elle  pé- 
trit fort  long-tems  :  elle  y  mit  enfin  de  certai- 
nes drogues  qu'elle  prit  en  différentes  boîtes  ; 
&  elle  en  fit  un  gâteau  qu'elle  mit  dans  une 
tourtière  couverte.  Comme  avant  toute  chofe 
elle  avoit  allumé  un  grand  feu ,  elle  tira  de  la 
braife  ,  mit  la  tourtière  deflus  ;  &  pendant  que 
le  gâteau  cuifoit  ,  elle  remit  les  vafes  &  les 
boîtes  dont  elle  s'étoit  fervie ,  en  leur  lieu  ,  & 
a  de  certaines  paroles  qu'elle  prononça  ,  le  ruif' 
feau  qui  couloit  au  milieu  de  la  chambre ,  dif- 
parut.  Quand  le  gâteau  fut  cuit  ,  elle  l'ôta  d« 
deflîis  la  braife  &  le  porta  dans  un  cabinet  , 
après  quoi  elle  revint  coucher  avec  le  roi  Be- 
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'éer ,  qui  fut  fi  bien  diflimuler ,  qu'elle  n'eut  pas 
îe  moindre  foupçon  qu'il  eût  rien  vu  de  tout 
ce  qu'elle  venoit  de  faire. 

Le  roi  Beder  ,  à  qui  les  plaifirs  &  les  diver- 
tiffemens  avoient  fait  oublier  le  bon  vieillard 
Abdallah ,  fon  hôte  ,  depuis  qu'il  l'avoit  quit- 
té ,  fe  fouvint  de  lui  ,  &  crut  qu'il  avoit  be- 
foin  de  fon  confeil ,  après  ce  qu'il  avoit  vu  faire 
à  la  reine  Labe  pendant  la  nuit.  Dès  qu'il  fut 
levé ,  il  témoigna  à  la  reine  le  défir  qu'il  avoit 
de  l'aller  voir  ,  &  la  fupplia  de  vouloir  bien 
le  lui  permettre.  Hé  quoi ,  mon  cher  Beder  , 
reprit  la  reine  ,  vous  ennuyez-vous  déjà  ,  je- 
ne  dis  pas  de  demeurer  dans  un  palais  fi  fu- 
perbe  ,  &  oii  vous  devez  trouver  tant  d'agré- 
mens  ,  mais  de  la  compagnie  d'une  reine  qui 
vous  aime  fi  paffionnément ,  &  qui  vous  en  donne 
tant  de  marques  ? 

Grande  reine  ,  reprit  le  roi  Beder ,  comment 
pourrois-je  m'ennuyer  de  tant  de  grâces  &  de 
tant  de  faveurs  dont  votre  majefté  a  la  bonté 
de  me  combler  ?  Bien  loin  de  cela ,  madame  ^ 
]q  demande  cette  permiflion  plutôt  pour  ren- 
dre compte  à  mon  oncle  des  obligations  infi- 
nies que  j'ai  à  votre  majefté  ,  que  pour  lui  faire 
connoître  que  je  ne  l'oublie  pas.  Je  ne  défa- 
voue  pas  néanmoins  que  c'eft  en  partie  pour 
cette  raifon  :  comme  je  fais  qu'il  m'aime  aveC; 
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tendreflfe  ,  &  qu'il  y  a  quarante  jours  qu'il  ne 
m'a  vu,  je  ne  veux  pas  lui  donner  lieu  de 
penfer  que  je  n'y  correfpons  pas  ,  en  demeu- 
rant plus  long-tems  fans  le  voir.  Allez ,  repar- 
tit la  reine ,  je  le  veux  bien  ;  mais  vous  ne  fe- 
rez pas  long-tems  à  revenir ,  fi  vous  vous  fou-, 
venez  que  je  ne  puis  vivre  fans  vous.  Elle  lui 
fit  donner  un  cheval  richement  harnaché  ,  6c 
îl  partit. 

Le  vieillard  Abdallah  fut  ravi  de  revoir  le 
roi  Beder  ;  fans  avoir  égard  à  fa  qualité  ,  il 
l'embrafTa  tendrement  ,  &  le  roi  Beder  l'em- 
brafTa  de  même  ,  afm  que  pcrfonne  ne  doutât 
qu'il  ne  fût  fon  neveu.  Quand  ils  fe  furent  af- 
{is  :  Hé  bien ,  demanda  Abdallah  au  roi ,  com^ 
ment  vous  êtes-vous  trouvé ,  &  comment  vous 
trouvez-vous  encore  avec  cette  infidelle,  cette 
magicienne  ? 

Jufqu'à  préfent ,  reprit  le  roi  Beder ,  je  puis 
dire  qu'elle  a  eu  pour  moi  toutes  fortes  d'é- 
gards imaginables,  &  qu'elle  a  eu  toute  la  con- 
fîdération  &  tout  l'emprefTement  polîible  pour 
mieux  me  perfuader  qu'elle  m'aime  parfaitement. 
Mais  j'ai  remarqué  une  chofe  cette  nuit  qui 
mQ  donne  un  jufte  fujet  de  foupçonner  que  tout 
cç  qu'elle  en  a  fait,  n*efl:  que  diflimulatioH,  Dans 
le  tems  qu'elle  croyoit  que  je  dormois  pro- 
fondément, quoique  je  fulTe  éveillé,  je  m'ap-«. 
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perçus  qu'elle  s'éloigna  de  moi  avec  beaucoup 
de  précaution  ,  &  qu'elle  fe  leva.  Cette  pré- 
caution fit  qu'au  lieu  de  me  rendormir  ,  je 
m'attachai  à  l'obferver  ,  en  feignant  cependant 
que  je  dormois  toujours.  En  continuant  foa 
difcours  ,  il  lui  raconta  comment  &  avec  quelles 
circonftanc  es  il  lui  avoit  vu  faire  le  gâteau  ;  & 
en  achevant  :  Jufqu'alors  ,  ajouta-t-il ,  j'avoue 
que  je  vous  avois  prefqu'oublié ,  avec  tous  les 
avis  que  vous  m'aviez  donnés  de  (qs  méchance- 
tés ;  mais  cette  adion  me  fait  craindre  qu'elle 
ne  tienne  ni  les  paroles  qu'elle  vous  a  don- 
nées ,  ni  (qs  fermens  fi  folemnels.  J'ai  fongé  à 
vous  aulfitôt,  &:  je  m'eftime  heureux  de  ce  qu'elle 
m'a  permis  de  vous  venir  voir  avec  plus  de  faci- 
lité que  je  ne  m'y  étois  attendu. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  ,  repartit  le 
vieillard  Abdallah  avec  un  fouris  qui  marquoit 
qu'il  n'avoit  pas  cru  lui-même  qu'elle  dût  en  ufer 
autrement  ;  rien  n'eft  capable  d'obliger  la  per- 
fide de  fe  corriger.  Mais  ne  craignez  rien ,  je  fais 
le  moyen  de  faire  en  forte  que  le  mal  qu'elle 
veut  vous  faire  ,  retombe  fur  elle.  Vous  êtes 
entré  dans  le  foupçon  fort  à  propos  ,  &  vous 
ne  pouviez  mieux  faire  que  de  recourir  à  moi. 
Comme  elle  ne  garde  pas  (es  amans  plus  de 
quarante  jours  ,  &  qu'au  lieu  de  les  renvoyer 
honnêtement  3  elle  en  fait  autant  d'animaux  dont 
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elle  remplit  fes  forêts  ,  fes  parcs  &:  la  campa- 
gne, je  pris  dès  hier  les  mefures  pour  empêcher 
qu'elle  ne  vous  faffe  le  même  traitement.  Il  y  a 
trop  long-tems  que  la  terre  porte  ce  monftre  , 
il  faut  qu'elle  foit  traitée  elle-même  comme  elle 
le  mérite. 

En  achevant  ces  paroles  ,  Abdallah  mit  deux 
gâteaux  entre  les  mains  du  roi  Beder  ,  &  lui 
dit  de  les  garder  pour  en  faire  l'ufage  qu'il  alloit 
entendre.  Vous  m'avez  dit ,  continua-t-il ,  que 
la  magicienne  a  fait  un  gâteau  cette  nuit;  c'eft 
pour  vous  en  faire  manger ,  n'en  doutez  pas  ; 
mais  gardez^vous  bien  d'en  goûter.  Ne  laiffez 
pas  cependant  d'en  prendre  quand  elle  vous  en 
préfentera  ,  &  au  lieu  d'en  mettre  à  la  bouche  , 
faites  en  forte  de  manger  à  la  place ,  d'un  des 
deux  que  je  viens  de  vous  donner  ,  fans  qu'elle 
s'en  apperçoive.  Dès  qu'elle  aura  cru  que  vous 
aurez  avalé  du  fien  ,  elle  ne  manquera  pas  d'en- 
treprendre de  vous  métamorphofer  en  quelque 
animal.  Elle  n'y  réuffira  pas  ,  &  elle  tournera 
la  chofe  en  plaifanterie  ,  comme  fi  elle  n'eût 
voulu  le  faire  que  pour  rire  &  vous  faire  un  peu 
de  peur ,  pendant  qu'elle  en  aura  un  dépit  mor- 
tel dans  l'ame  ,  &  qu'elle  s'imaginera  d'avoir 
manqué  en  quelque  chofe  dans  la  compofition 
de  fon  gâteau.  Pour  ce  qui  eft  de  l'autre  gâ- 
teau ,  vous  lui  en  ferez  préfent ,  &  vous  la  preG^ 
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ferez  d*en  manger.  Elle  en  mangera ,  quand  ce 
ne  feroit  que  pour  vous  faire  voir  qu'elle  ne 
fe  méfie  pas  de  vous  ,  après  le  fujet  qu'elle 
vous  aura  donné  de  vous  méfier  d'elle.  Quand  elle 
en  aura  mangé  ,  prenez  un  peu  d'eau  dans  le 
creux  de  la  main  ,  &  en  la  lui  jettant  au  vi- 
fage  5  dites- lui  :  Quitte  cette  forme  ,  &  prens  celle 
d'un  tel  ou  tel  animal  qu'il  vous  plaira  ,  &  ve- 
nez avec  l'animal ,  je  vous  dirai  ce  qu'il  faudra 
que  vous  faffiez. 

Le  roi  Beder  marqua  au  vieillard  Abdallah 
en  des  termes  les  plus  expreflifs  ,  combien  il 
lui  étoit  obligé  de  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  em- 
pêcher qu'une  magicienne  fi  dangereufe  n'eût 
le  pouvoir  d'exercer  fa  méchanceté  contre  lui; 
&  après  qu'il  fe  fut  encore  entretenu  quelque 
tems  avec  lui ,  il  le  quitta  &  retourna  au  pa- 
lais. En  arrivant  il  apprit  que  la  magicienne 
l'attendoit  dans  le  jardin  avec  grande  impatience. 
Il  alla  la  chercher  ,  &  la  reine  Labs  ne  l'eut 
pas  plutôt  apperçu ,  qu'elle  vint  à  lui  avec  grand 
empreflement.  Cher  Beder  ,  lui  dit-elle  ,  on  a 
grande  raifon  de  dire  que  rien  ne  fait  mieux 
connoître  la  force  &  l'excès  de  l'amour ,  que  l'é- 
loignement  de  l'objet  que  l'on  aime.  Je  n'ai  pas 
eu  de  repos  depuis  que  je  vous  ai  perdu  de 
vue ,  &  il  me  femble  qu'il  y  a  des  années  que 
je  ne  vous  ai  pas  vu  j  pour  peu  que  vous  euf- 
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fier  ciifteré ,  je  me  préparois  à  vous  aller  cher- 
cher moi-même. 

Madame ,  reprit  le  roi  Beder  ,  je  puis  affu- 
rer  votre  majeflé  que  je  n'ai  pas  eu  moins  d'im- 
patience de  me  rendre  auprès  d'elle  ;  mais  Je 
n'ai  pu  refufer  quelques  momens  d'entretien  à 
un  oncle  qui  m'aime ,  &  qui  ne  m'avoit  pas  vu 
depuis  Cl  long-tems.  Il  vouloit  me  retenir  ;  mais 
je  me  fuis  arraché  à  fa  tendrefle  pour  venir  où 
l'amour  m'appeloit  ;  &  de  la  collation  qu'il  m'a- 
voit préparée  ,  je  me  fuis  contenté  d'un  gâteau 
que  je  vous  ai  apporté.  Le  roi  Beder  qui  avoit 
enveloppé  l'un  dts  deux  gâteaux  dans  un  mou- 
choir fort  propre ,  le  développa  ,  &:  en  le  lui 
préfentant  :  Le  voilà,  madame,  ajouta- 1- il, 
je  vous  fupplie  de  l'agréer. 

Je  l'accepte  de  bon  cœur  ,  repartit  la  reine 
en  le  prenant ,  &  j'en  mangerai  avec  plaifir 
pour  l'amour  de  vous  &  de  votre  oncle  mon 
bon  ami  ;  mais  auparavant  je  veux  que  pour 
l'amour  de  moi  vous  mangiez  de  celui-ci ,  que 
j'ai  fait  pendant  votre  abfence.  Belle  reine, 
lui  dit  le  roi  Beder  en  le  recevait  avec  ref- 
peci ,  des  mains  comme  celles  ue  votre  majefté 
r.e  peuvent  rien  faire  que  d'excellent ,  &  elle 
me  fait  une  faveur ,  dont  je  ne  puis  affez  lui 
témoigner  ma  reconnoifTance. 

Le  roi  Beder  fubftitua  adroitement  à  la  place 
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du  gâteau  de  la  reine ,  l'autre  que  le  vieillard 
Abdallah  lui  avoit  donné  ,  &  il  en  rompit  un 
morceau  qu'il  porta  à  la  bouche.  Ah  ,  reine , 
s'écria-t-il  en  le  mangeant ,  je  n'ai  jamais  rien 
goûté  de  plus  exquis  !  Comme  ils  étoient  près 
d'un  jet-d'eau ,  la  magicienne  qui  vit  qu'il  avoit 
avalé  le  morceau,  &  qu'il  en  alloit  manger  un 
autre ,  puifa  de  l'eau  du  balîîn  dans  le  creux 
de  fa  main,  &  en  la  lui  jetant  au  vifage  :  Mal^ 
heureux,  lui  dit-:  elle,  <juuie  cette  figure  d'hom- 
me ,  &  prens  celle  d'un  vilain  cheval  borgne  & 
boueux. 

Ces  paroles  ne  firent  pas  d'effet ,  &  la  ma- 
gicienne fut  extrêmement  étonnée  de  voir  le 
roi  Beder  dans  le  même  état ,  &  donner  feule- 
ment une  marque  de  grande  frayeur.  La  rou- 
geur lui  en  monta  au  vifage  ;  &  comme  elle 
vit  qu'elle  avoit  manqué  fon  coup  :  Cher  Be- 
der,  lui  dit-elle  ,  ce  n'eft  rien,  remettez-vous, 
je  n'ai  pas  voulu  vous  faire  de  mal ,  je  l'ai  fait 
feulement  pour  voir  ce  que  vous  en  diriez. 
Vous  pouvez  juger  que  je  ferois  la  plus  mifé- 
rable  &  la  plus  exécrable  de  toutes  les  femmes, 
{]  je  commettols  une  action  fi  noire ,  je  ne  dis 
pas  feulement  après  les  fermens  que  j'ai  faits , 
mais  même  après  les  marques  d'amour  que  je 
vous  ai  données. 

Puiflante  reine,  reT»artit  le  roi  Beder ^  quel- 


492  Les  miile  et  une  Nufx^, 
que  perfuadé  que  je  fois  que  votre  majeftê  né 
Ta  fait  que  pour  fe  divertir ,  je  n'ai  pu  néan- 
moins me  garantir  de  la  furprife  :  quel  moyen 
auflî  de  s'empêcher  de  n'avoir  pas  au  moins 
quelqu'émotion  à  des  paroles  capables  de  faire 
un  changement  fi  étrange  ?  Mais ,  madame , 
îaiflbns-là  ce  difcours  ,  &  puifque  j'ai  mangé 
de  votre  gâteau ,  faites-moi  la  grâce  de  goûter 
du  mien. 

La  reine  Labe  ,  qui  ne  pouvoit  mieux  fe 
juftifier  qu'en  donnant  cette  marque  de  con- 
fiance au  roi  de  Perfe ,  rompit  un  morceau  du 
gâteau  &  le  mangea.  Dès  qu'elle  l'eut  avalé, 
elle  parut  toute  troublée  &  elle  demeura  comme 
immobile.  Le  roi  Beder  ne  perdit  pas  de  tems  , 
il  prit  de  l'eau  du  même  badin,  &  en  la  lui 
jetant  au  vifage  ;  Abominable  magicienne  ,  s'é- 
cria~t-il ,  fors  de  cette  figure  ,  6-  change-toi  en 
cavale. 

Au  même  moment ,  la  reine  Labe  fut  chan- 
gée en  une  très-belle  cavale  ;  &  fa  confufion 
fut  fi  grande  de  fe  voir  ainfi  métamorphofée  , 
qu'elle  répandit  des  larmes  en  abondance.  Elle 
bailfa  la  tête  jufqu'aux  pies  du  roi  Beder , 
comme  pour  le  toucher  de  compafllon.  Mais 
quand  il  eût  voulu  fe  laifler  fléchir  ,  il  n'étoit 
pas  en  fon  pouvoir  de  réparer  le  mal  qu'il  lui 
avoit  fait,  Il  mena  la  cavale  à  l'écurie  du  palais^ 
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où  il  la  mit  entre  les  mains  d'un  palfrenier  pour 
la  faire  feller  &  brider  ;  mais  de  toutes  les  bri- 
des que  le  palfrenier  préfenta  à  la  cavale ,  pas 
une  ne  fe  trouva  propre.  Il  fit  feller  &  brider 
deux  chevaux,  un  pour  lui  &  l'autre  pour  le 
palfrenier ,  &  il  fe  fit  fuivre  par  le  palfrenier 
jufques  chez  le  vieillard  Abdallah  avec  la  ca- 
vale à  la  main. 

Abdallah  qui  apperçut  de  loin  le  roi  Beder 
&  la  cavale ,  ne  douta  pas  que  le  roi  Beder 
n'eût  fait  ce  qu'il  lui  avoit  recommandé.  Mau- 
dite magicienne,  dit -il  auffitôt  en  lui-même 
avec  joie ,  le  ciel  enfin  t'a  châtiée  comme  tu 
le  méritois.  Le  roi  Beder  mit  pié  à  terre  en 
arrivant ,  &  entra  dans  la  boutique  d'Abdallah  , 
qu'il  embraffa  en  le  remerciant  de  tous  les  fer- 
vices  qu'il  lui  avoit  rendus.  Il  lui  raconta  der 
quelle  manière  le  tout  s'étoit  paiTé ,  &  lui  mar- 
qua qu'il  n'avoit  pas  trouvé  de  bride  propre 
pour  la  cavale.  Abdallah  qui  en  avoit  une  à 
tout  cheval ,  en  brida  la  cavale  lui-même  ;  & 
dès  que  le  roi  Beder  eut  renvoyé  le  palfrenier 
avec  les  deux  chevaux  :  Sire ,  lui  dit-il ,  vous 
n'avez  pas  befoin  de  vous  arrêter  davantage  en 
cette  ville  ,  montez  la  cavale  &  retournez  en 
votre  royaume.  La  feule  chofe  que  j'ai  à  vous 
r-ecommander ,  c'eft  qu'au  cas  que  vous  veniez 
^  vous  défaire   de  la  cavale  ,   de  vous  bien 
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garder  de  la  livrer  avec  la  bride.  Le  roi  Bedcf 
lui  promit  qu'il  s'en  fouviendroit  ;  &  après  qu'il 
lui  eut  dit  adieu ,  il  partit. 

Le  jeune  roi  de  Perfe  ne  fut  pas  plutôt  hors 
de  la  ville  ,  qu'il  ne  fe  fentit  pas  de  la  joie 
d^étre  délivré  d'un  fi  grand  danger  ,  &  d'avoir 
à  fa  difpofition  la  magicienne  ,  qu'il  avoit  eU 
un  fi  grand  fujet  de  redouter.  Trois  jours  après 
Ton  départ  il  arriva  à  une  grande  ville.  Comme 
il  étoit  dans  le  fauxbourg ,  il  fut  rencontré  par 
un  vieillard  de  quelque  confidération  qui  alloit 
à  pie  à  une  maifon  ce  plaifance  qu'il  y  avoit* 
Seigneur  ,  lui  dit  le  vicill-ard  en  s'arrétant ,  ofe- 
rois-je  vous  demander  de  quel  côté  vous  venez? 
Il  s'arrêta  aufiitôt  pour  Je  fatisfaire  ;  &  comme 
le  vieillard  lui  failoit  plufieurs  queftions  ,  une 
vieille  furvint  qui  s'arrêta  pareillement,  &  fe 
mit  à  pleurer  en  regardant  la  cavale  avec  de 
grands  foupirs. 

Le  roi  Beder  &  le  vieillard  interrompirent 
leur  entretien ,  pour  regarder  la  vieille ,  &  le 
roi  Beder  lui  demanda  quel  fujet  elle  avoit  de 
pleurer.  Seigneur,  reprit -elle,  c'eft  que  votre 
cavale  relTemble  fi  parfaitement  à  une  que  mon 
fils  avoit ,  ôc  que  je  regrète  encore  pour  l'amour 
de  lui  ,  que  je  croirois  que  c'eft  la  même  Ci 
elle  n'étoit  morte.  Vendez-la-moi  ,  je  vous  erî 
fupplie ,  je  vous   la   payerai  ce   qu'elle  vaut  ; 
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îk  avec  cela ,  je  vous  en  aurai  une  très-grande 
obligation. 

Bonne-mère,  repartît  le  roi  Beder ,  je  fuis 
fâché  de  ne  pouvoir  vous  accorder  ce  que  vous 
demandez;  ma  cavale  n'eft  pas  à  vendre.  Ah, 
Seigneur,  infifla  la  vieille,  ne  me  refufez  pas, 
je  vous  en  conjure  au  nom  de  dieu  !  Nous 
mourrions  de  déplaifir  mon  fils  &  moi ,  fi  vous 
ne  nous  accordiez  pas  cette  grâce.  Bonne  mère, 
répliqua  le  roi  Beder,  je  vous  Taccorderois  très- 
volontiers ,  fi  je  m'étois  déterminé  à  me  défaire 
d'une  fi  bonne  cavale;  mais  quand  cela  feroit, 
je  ne  crois  pas  que  vous  en  voululliez  donner 
mille  pièces  d'or;  car  en  ce  cas-là  je  ne  l'eftime- 
rois  pas  moins.  Pourquoi  ne  les  donnerois-je 
pas,  repartit  la  vieille?  vous  n'avez  qu'à  donner 
votre  confentement  à  la  vente,  je  vais  vous 
les  compter. 

Le  roi  Beder  qui  voyoit  que  la  vieille  étolt 
habillée  aflez  pauvrement  ,  ne  put  s'imaginer 
qu'elle  fût  en  état  de  trouver  une  fi  grofïe 
fomme.  Pour  éprouver  fi  elle  tiendroit  îe  mar- 
ché ;  Donnez-moi  l'argent ,  lui  dit-il ,  la  cavale 
efl:  à  vous.  Auffitôt  la  vieille  détacha  une  bourfe 
qu'elle  avoit  autour  de  fa  ceinture ,  &  en  la  lui 
préfentant  :  Prenez  la  peine  de  defcendre  ,  lui 
dit -elle,  que  nous  comptions  fi  la  fomrae  y 
eft  ;  au  cas  qu'elle  n'y   foit  pas ,  j'aurai  bien- 
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tôt  trouvé  le  refte  ,  ma  maifon  n'efl  pas  loîiî. 

L'étonnement  du  roi  Beder  fut  extrême , 
quand  il  vit  la  bourfe  :  Bonne  mère  ,  reprit-il , 
ne  voyez -vous  pas  que  ce  que  je  vous  en  ai 
dit ,  n'efl  que  pour  rire  ?  je  vous  répète  que 
ma  cavale  n'eft  pas  à  vendre. 

Le  vieillard  qui  avoit  été  témoin  de  tout 
cet  entretien  ,  prit  alors  la  parole  :  Mon  fils  , 
dit -il  au  roi  Beder,  il  faut  que  vous  fâchiez 
une  chofe  ,  que  je  vois  bien  que  vous  ignorez  g 
c'eft  qu'il  n'eft  pas  permis  en  cette  ville  de 
mentir  en  aucune  manière ,  fous  peine  de  mort, 
Ainfi  vous  ne  pouvez  vous  difpenfer  de  pren- 
dre l'argent  de  cette  bonne -femme,  &  de  lui 
livrer  votre  cavale ,  puifqu'elle  vous  en  donne 
la  fomme  que  vous  avez  demandée.  Vous  ferez" 
mieux  de  faire  la  chofe  fans  bruit ,  que  de  vous 
expofer  au  malheur  qui  pour'"oit  vous  en  arriver. 

Le  roi  Beder  bien  affligé  de  s'être  engage 
dans  cette  méchante  affaire  avec  tant  d'incon- 
fldération ,  mit  pié  à  terre  avec  un  grand  regret, 
La  vieille  fut  prompte  à  fe  faifir  de  la  bride 
&  à  débrider  la  cavale,  &  encore  plus  à  pren- 
dre dans  la  main  de  l'eau  d'un  ruiffeau  qui  cou- 
loit  au  milieu  de  la  rue ,  &  de  la  jeter  fur  la 
cavale ,  avec  ces  paroles  :  Ma  fille,  quiueT;^  cette 
forme  étrangère ,  &  reprene:^  la  vôtre.  Le  chan- 
gement fe  fit  en  un  moment  j  &  le  roi  Beder 

qui 
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'q"ai  s^évanouit  dès  qu'il  vit  paroître  la  reine 
Labe  devant  lui ,  fût  tombé  par  terre ,  fi  le 
vieillard  ne  l'eût  retenu. 

La  vieille  qui  étoit  mère  de  la  reine  Labe  ^ 
&  qui  i'avoit  inftruite  de  tous  les  fecrets  de  la 
magie ,  n'eut  pas  plutôt  embrafle  fa  iille ,  pour 
lui  témoigner  fa  joie ,  qu'en  un  inftant  elle  fit 
paroître  par  un  fiiBement  un  génie  hideux  ,  & 
d'une  grandeur  glgantefque.  Le  génie  prit  auffi- 
tôt  le  roi  Beder  fur  une  épaule,  embrafla  la 
vieille  &  la  reine  magicienne  de  l'autre  ,  &  les 
tranfporta  en  peu  de  momens  au  palai?  de  la 
reine  Labe,  dans  la  ville  des  enchantemens. 

La  reine  magicienne  en  furie  fit  de  grands 
reproches  au  roi  Beder ,  dès  qu'elle  fut  de  re- 
tour dans  fon  palais  :  Ingrat ,  lui  dit-elle ,  c'eft 
donc  ainfi  que  ton  indigne  oncle  &  toi,  vous 
m'avez  donné  des  marques  de  reconnoiuance  ^ 
après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  :  je  vous 
ferai  fentir  à  l'un  &  à  l'autre  ce  que  vous  mé- 
ritez. Elle  ne  lui  en  dit  pas  davantage  j  mais  elle 
prit  de  l'eau ,  &:  en  la  lui  jetant  au  vifage  : 
Sors  de  cette  figure ,  dit-elle  ,  &  prens  celle  de. 
vilain  hibou^  Ces  paroles  furent  fuivies  de  l'ef- 
fet ;  &  auflitôt  elle  commanda  à  une  de  fes 
femmes  d'enfermer  le  hibou  dans  une  cage ,  ô: 
de  ne  lui  donner  ni  à  boire  ni  à  manger. 
La  femme  emporta  la  cage  5   &  fans  avoi^ 
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égard  à  Tordre  de  la  reine  Labe  ,  elle  y  mît 
de  ia  mangealUe  6c  de  l'eau  ;  &  cependant 
comine  elle  étolt  amie  du  vieillard  Abdallah , 
elle  envoya  Tavertir  fecrètement  de  quelle  ma- 
nière la  reine  venoit  de  traiter  fon  neveu ,  & 
de  fon  defl'ein  de  les  faire  périr  l'un  &:  l'autre  , 
afin  qu'il  donnât  ordre  à  l'en  empêcher ,  &  qu'il 
fongeât  à  fa  propre  confervation. 

Abdallah  vit  bien  qu'il  n'y  avoit  pas  de  mé- 
nagement à  prendre  avec  la  reine  Labe.  Il  ne 
fit  que  (iffler  d'une  certaine  manière ,  &  auflitôt 
un  grand  génie  à  quatre  ailes  fe  fit  voir  devant 
lui ,  &  lui  demanda  pour  quel  fujet  il  l'avoit 
appelé.  L'Eclair  ,lui  dit-il,  (  c'eft  ainfi  que  s'ap- 
peloit  ce  génie  )  ,  il  s'agit  de  conferver  la  vie 
du  roi  Beder  ,  fils  de  la  reine  Guinare.  Va  au  pa- 
lais de  la  magicienne  _,  &  tranfporte  inceifam- 
ment  à  la  capitale  de  Perfe  la  femme  pleine 
de  com.paflion  à  qui  elle  a  donné  la  cage  en 
garde  ,  afin  qu'elle  informe  la  reine  Guinare  du 
danger  où  eft  le  roi  fon  fils  ,  &  du  befoin  qu'il 
a  de  fon  fecours  ;  prens  garde  de  ne  la  pas 
épouvanter  en  te  préfentant  devant  elle,  &  dis- 
îui  bien  àe  ma  part  ce  qu'elle  doit  fure. 

L'Eclair  difparut ,  &  pafla  en  un  inftant  au 
palais  de  la  magicienne.  ïl  inftruifit  la  femme, 
iî  l'enleva  dans  l'air ,  &  la  tranfporta  à  la  capitale 
de  Perfe,  où  il  la  pofa  fur  le  toi't  en  terrafle 
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<3UÎ  répofidolt  à  rappartement  de  la  reine  Gul- 
ïlare,  La  femme  defcendit  par  l'efcalier  qui  y 
conduifoit ,  &  elle  trouva  la  reine  Gulnare  êC 
ïa  reine  F^rache  (a  mère  qui  s'entrenoient  du 
trifte  fujet  de  leur  afHiftion  commune.  Elle  leur 
iit  une  profonde  révérence  ;  &  par  le  récit 
qu'elle  leur  fit ,  elles  connurent  le  befoin  que 
le  roi  Beder  avoit  d'être  fecouru  promptement* 

A  cette  nouvelle  la  reine  Gulnare  fut  dans 
un  tranfport  de  joie ,  qu'elle  marqua  en  jfe  le- 
vint  de  fa  place  &  en  embrafifant  l'obligeante 
femme  ,  pour  lui  témoigner  combien  elle  lui 
étoit  obligée  du  fervice  qu'elle  venoit  de  lui 
rendre*  Elle  fortit  aulTitôt ,  &  commanda  qu'on 
fît  jouer  les  trompettes,  tymbales  &  les  tam- 
bours du  palais  ,  pour  annoncer  à  toute  la 
ville  que  le  roi  de  Perfe  arriveroit  bientôt.  Elle 
revint  ,  &  elle  trouva  le  roi  Saleh  Ton  frère  , 
que  la  reine  Farache  avoit  déjà  f:ùt  venir  par 
une  certaine  fumigation.  Mon  frère  ,  lui  dit- 
elle  ,  le  roi  votre  neveu  mon  cher  fils  ,  eft 
dans  la  ville  des  enchantemens  ,  fous  la  puiflance 
de  la  reine  Labe,  C'efl:  à  vous  ,  c'eft  à  moi  , 
d'aller  le  délivrer  ;  il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre. 

Le  roi  Saleh  aflTembla  une  puiflante  armée  des 
troupes  de  fes  états  marins ,  qui  s'éleva  bientôt 
de  la  mer.   Il  appela  même  à  fon  fecours  les . 
génies  fes  alliés  ,  qui  parurent  avec  une  autre. 
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armée  plus  nombreufe  que  la  fienne.  Quand  le* 
deux  aimées  furent  jointes ,  il  fe  mit  à  la  tête 
avec  la  reine  Farache ,  la  reine  Guinare  &  les 
princefles ,  qui  voulurent  avoir  part  dans  l'adion. 
Ils  s'élevèrent  dans  l'air ,  &  ils  fondirent  bientôt 
fur  le  palais  &  fur  la  ville  des  enchantemens  , 
où  la  reine  magicienne  ,  fa  mère,  &;  tous  les  ado- 
rateurs du  feu  furent  détruits  en  un  clin-d'oeiU 

La  reine  Guinare  s'étoit  fait  fuivre  par  la 
femme  de  la  reine  Labe  ,  qui  étoit  venue  lui 
annoncer  la  nouvelle  de  l'enchantement  2c  de 
Vemprifonnement  du  roi  fon  ftls  ;  &  elle  lui  avoit 
recommandé  de  n'avoir  pas  d'autre  foin  dans 
la  mêlée  ,  que  d'aller  prendre  la  cage  &  de  la 
lui  apporter.  Cet  ordre  fut  exécuté  comme  elle 
l'avoit  fouliaité.  Elle  ouvrit  la  cage  elle-même, 
elle  tira  le  hibou  dehors  ;  &  en  jettant  fur  lui 
de  Teau  qu'elle  fe  fit  apporter  :  Mon  cher  fils, 
dit-elle ,  quitte^  cette  figure  étrangère  ,  &  prene:^ 
celle  d'homme  qui  efi  la  votre. 

Dans  le  moment  la  reine  Guinare  ne  vit  plus 
le  vilain  hibou  ;  elle  vit  le  roi  Beder  fon  fils , 
elle  Tembrafia  auflîtôt  avec  un  excès  de  joie  : 
ce  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  dire  par  (qs  pa- 
roles ,  dans  le  tranfport  où  elle  étoit ,  ks  larmes 
y  fuppléèrent  d'une  manière  qui  l'exprimoit  avec 
beaucoup  de  force.  Elle  ne  pouvoit  fe  réfou- 
çke  à  le  quitter,  &  il  fallut  que  la  reine  Faraçhe 
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le  lui  arrachât  à  fon  tour.  Après  elfe  ,  iî  fut 
embrafTé  de  même  par  le  roi  fon  oncle ,  &  par 
les  princelTes  fes  parentes. 

Le  premier  foin  de  la  reine  Gulnare  fut  d& 
faire  chercher  le  vieillard  Abdallah ,  à  qui  elle 
ctoit  obligée  du  recouvrement  du  roi  de  Perfe. 
Dès  qu'on  le  lui  eut  am.ené  :  L^)bligation  que 
je  vous  ai,  lui  dit-elk  ,  efi:  fi  grande  ,  qu^il  n'y 
a  rien  que  je  ne  fois  prête  de  faire  pour  vous 
en  marquer  ma  reconnoiflance  ;  faites  connoî- 
tre  vous-même  en  quoi  je  le  puis ,  vous  ferez 
fatisfait.  Grande  reine  ,  reprit-il ,  fi  la  dame  qu© 
je  vous  ai  envoyée ,  veut  bien  confentir  à  la 
foi  de  mariage  que  je  lui  offre ,  &  que  le  roi 
de  Perfe  veuille  bien  me  fouffrir  à  fa  cour ,  je 
confacre  de  bon  cœur  le  refte  de  mes  jours  à 
fon  fervice.  La  reine  Gulnare  fe  tourna  auffitôt 
du  côté  de  la  dame,  qui  étoit  préfente  ;  &  comme 
la  dame  fit  connoître  par  une  honnête  pudeur 
qu'elle  n'avoit  pas  de  répugnance  pour  ce  ma- 
riage ,  elle  leur  fit  prendre  la  main  l'un  à  Tau- 
tre ,  &  le  roi  de  Perfe  &  elle  prirent  le  foin  de 
leur  fortune. 

Ce  mariage  donna  lieu  au  roi  de  Perfe  ,  de 
prendre  la  paroles  en  l'adreffant  à  la  reine  fa 
mère:  Madame,  dit-il  en  fouriant,  je  fuis  ravi 
du  mariage  que  vous  venez  de  faire ,  il  en  refte 
un  auquel  vous  devriez  bien  fonger.  La  reiner 
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Gulnare  ne  comprît  pas  d'abord  de  quel  ma- 
riage il  entendolt  parler  :  elle  y  pcnfa  un  mo- 
ment ;  &  dès  qu'elle  l'eut  compris  ;  C'eft  du 
vôtre  dont  vous  voulez  parler,  reprit-elle,  jy 
confens  très-volontiers.  Elle  regarda  auffitôt 
les  fujets  marins  du  roi  fon  frère ,  de  les  gé- 
nies qui  étoient  préfens  :  Partez  ,  dit-elle  ,  & 
parcourez  tous  les  palais  de  la  mer  &  de  la  terre, 
&  venez  nous  donner  avis  de  la  princefie  la 
plus  belle  &  la  plus  digne  du  roi  mon  fils  ,  & 
que  vous  aurez   remarquée. 

Madame  ,  reprit  le  roi  Beder  ,  il  eft  inutile 
de  prendre  toute  cette  peine.  Vous  n'ignorez 
pss  fans  doute  que  j'ai  donn.é  mon  cœur  à  la 
princeflTe  de  Sam.andal  fur  le  fimple  récit  de  fa 
beauté  :  je  l'ai  vue  ,  &  je  ne  me  fuis  pas  re- 
penti du  préfent  que  je  lui  ai  fait.  En  eiîet  il 
ne  peut  pas  y  avoir  ni  fur  la  terre  ni  fous  les 
ondes ,  une  princeiîe  qu'on  puilî'e  lui  comparer. 
Il  e([  vrai  que  fur  la  déclaration  que  je  lui  ai 
faite  ,  elle  m'a  traité  d'une  manière  qui  eut  pu 
éteindre  la  flamme  de  tout  autre  amant  moins 
embraie  que  moi  de  fon  amour.  Mais  elle  cft 
excufable  ;  &  elle  ne  pouvoir  me  traiter  moins 
rigoureufement ,  après  l'emprifonnement  du  roi 
fon  père  ,  dont  je  ne  laifîbis  pas  d'être  la 
caufe  ,  quoiqu'innocent.  Peut-être  que  le  roi  de 
Samandal  aura  changé   de  fentiment  ^  &  qu'elle 
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n*aura  plus  de  répugnance  à  m'aimer  &  à  me 
donner  la  fol  dès  qu'elle  y  aura  confenti. 

Mon  fils  ,  répliqua  la  reine  Gulnare  ,  s'il  n'y 
a  que  la  princefife  Giauhare  au  monde  capable 
de  vous  rendre  heureux  ,  ce  n'efi:  pas  mon 
intention  de  m'oppofer  à  votre  union  ,  s'il 
eil;  poffible  qu'elle  fe  fafTe.  Le  roi  votre  oncle 
n'a  qu'à  faire  venir  le  roi  de  Samandal  ,  & 
nous  aurons  bientôt  appris  s'il  eft  toujours  aufli 
peu  traitable  qu'il   l'a  été. 

Çuelqu'étroitement  que  le  roi  de  Saman- 
dal eût  été  gardé  jufqu'alors  depuis  fa  capti- 
vité par  les  ordres  du  roi  Saleh ,  il  avoit  tou- 
jours été  traité  néanmoins  avec  beaucoup  d'é- 
gards ,  &  il  s'étoit  apprivoifée  avec  les  offi- 
ciers qui  le  gardoient.  Le  roi  Saleh  fe  fit  ap- 
porter un  réchaud  avec  du  feu  ,  &  il  y  jeta 
une  certaine  compofition  en  prononçant  des  pa- 
roles myPcérieufes.  Dès  que  la  fumée  commença 
à  s'élever,  le  palais  s'ébranla,  èc  l'on  vit  bientôt 
paroitre  le  roi  de  Samandal  avec  les  officiers 
du  roi  Saleh  qui  l'accompagnoient.  Le  roi  de 
Perfe  fe  jeta  auflîtôt  à  (es  pies ,  &  en  demeu- 
rant le  genou  en  terre  :  Sire ,  dit-il ,  ce  n'eft 
plus  le  roi  Saleh  qui  demande  à  votre  majefté 
rhonneur  de  fon  alliance  pour  le  roi  de  Perfe  ; 
c'eft  le  roi  de  Perfe  lui-même  qui  la  fupplie  de 
lui  faire  cette  grâce.  Je  ne  puis  me  perfuadec 
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qu'elle  veuille  être  la  caufe  de  la  mort  d'un  roi 
qui  ne  peut  plus  vivre  ,  s'il  ne  vit  avec  l'aima- 
ble princefTe  Giauhare. 

Le  roi  de  Samandal  ne  fouffrlt  pas  plus  long- 
tems  que  le  roi  de  Perfe  demeurât  à  fes 
pies.  Il  l'embrafTa ,  &  en  l'obligeant  de  fe  re- 
lever :  Sire,  repartit -il,  je  ferois  bien  fâché 
d'avoir  contribué  en  rien  à  la  mort  d'un  monar- 
que fî  digne  de  vivre.  S'il  eft  vrai  qu'une  vie 
iî  précieufe  ne  puifle  fe  conferver  fans  la  pof- 
feffion  de  ma  fille  ,  vivez ,  fire ,  elle  eft  à  vous. 
Elle  a  toujours  été  très-foumife  à  ma  volonté, 
je  ne  crois  pas  qu'elle  s'y  oppofe.  En  achevant 
ces  paroles  ,  il  chargea  un  de  fes  officiers ,  que 
le  roi  Saleh  avoit  bien  voulu  qu'il  eût  auprès 
de  lui  ,  d'aller  chercher  la  princeffe  Giau- 
hare ,  &  de  l'amener  incefTamment. 

La  princefTe  Giauhare  étoit  toujours  reftée 
où  le  roi  de  Perfe  l'avoit  rencontrée.  L'officier 
l'y  trouva ,  &  on  le  vit  bientôt  de  retour  avec 
elle  &  avec  fes  femmes.  Le  roi  de  Samandal 
embrafla.  la  princefTe  :  Ma  fille  ,  lui  dit-il ,  je 
vous  ai  donné  un  époux  ;  c'eft  le  roi  de  Perfe 
que  voilà  ,  le  monarque  le  plus  accompli  qu'il 
y  ait  aujourd'hui  dans  tout  l'univers  :  la  préfé  - 
rence  qu'il  vous  a  donnée  par-deflfus  toutes  les 
autres  princelfes  ,  nous  oblige  vous  &  moi  d« 
lui  en  marquer  notre  reconnoiflance» 
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Sire ,  reprit  la  prlncefle  Giauhare ,  votre  ma- 
)efté  fait  bien  que  je  n'ai  jamais  manqué  à  la 
déférence  que  je  devois  à  tout  ce  qu'elle  a  exigé 
de  mon  obéilTance.  Je  fuis  encore  prête  d'obéir; 
Se  j'efpère  que  le  roi  de  Perfe  voudra  bien  oublier 
le  mauvais  traitement  que  je  lui  ai  fait  :  je  le 
crois  affez  équitable  pour  ne  l'imputer  qu'à  la 
néceffité  de  mon  devoir. 

Les  noces  furent  célébrées  dans  le  palais  de 
la  ville  des  enchantemens ,  avec  une  folemnité 
d'autant  plus  grande  ,  que  tous  les  amans  de 
la  reine  magidenne  ,  qui  avoient  repris  leur 
première  forme  au  moment  qu'elle  avoit  cefle 
de  vivre  ,  &  qui  en  étoient  venus  faire  leurs 
r€mercîmens  au  roi  de  Perfe  ,  à  la  reine  Gui- 
nare  &  au  roi  Saleh  ,  y  affiftèrent.  Ils  étoient 
tous  fils  de  rois  ,  ou  d'une  qualité  très-diftinguée. 
Le  roi  Saleh  enfin  conduifit  le  roi  de  Saman- 
dal  dans  fon  royaume  ,  &  le  remit  en  poflef- 
fion  de  fes  états.  Le  roi  de  Perfe  au  comble 
de  fes  défirs  ,  partit  &  retourna  à  la  capitale  de 
Perfe  avec  la  reine  Gulnare ,  &  la  reine  Fara- 
che  &  les  princeifes  ;  &  la  reine  Farache  &  les 
princefles  y  demeurèrent  jufqu'à  ce  que  le  roi 
Saleh  vint  les  prendre  &  les  ramena  eo  fon 
royaume  fous  les  flots  de  la  mer. 

Fin  du  neuvième  Folume^ 
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